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D E r Importance  de  la  Révolution  de  l’Amérique 
pour  le  bonheur  de  la  France , des  Rapports  de 
" Royaume  & des  États-  Unis , des  Avantages 
réciproques  qu’ils  peuvent  retirer  de  leurs  liai  fous 

de  Commerce  , & enfin  de  la  fituation  actuelle 
des  États ~ Unis « 

Par  Étienne  claviere; 

et  J,  P.  BRISSOT  DE  WA  R VILLE. 


ï-c  parte  allure  l'alliance  de  la  France  avec  les  Érats-Ünis$ 

l’avenir  ne  fait  qu’aggrandir  la  perfpeûive , & l’on  verra 

fe  multiplier  ces  rapports  qu’un  commerce  indépendant 

& avantageux  doit  produire  , en  raifon  de  ce  qu’il  eft 
mieux  connu. 

Difcours  de  M.  le  Marquis  DE  LA  FAYETTE  au  Congres * 
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E R RAT  A. 

principales  fautes  a corriger. 

Page  a6  , ligne  n Je  dis  , lifez  , nous  diibns. 
pt)CT  2.3  dermere  ligne  du  texte  5 ni  avantageux  5 
lif.  OU  avantageux. 

Pag.  71,  lis-  u,  h Madère , ajoutez  le  Fayal,  le 
Ténérife  , le  Xérés. 

Pag.  207,  derniere  ligne  de  la  note , quatre  cens, 
lif.  deux  cens. 
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Note  importante  , relative  à f article  des  cuirs 

p ag*  133  6*  *37* 

T a note  fur  les  droits  payés  par  les  cuirs , eft 
vraie  quant  à la  réalité  des  droits;  mais  nous  nous 
foraines  convaincus,  depuis  qu’elle  eft  imprimée  , 
qu’on  ne  peut  pas  faire  un  prix  moyen  entre  les 
peaux  de  bœufs  & veaux , & celles  de  cüevres.  1 
y en  a au  moins  deux  cens  des  premières  contre 
un  des  fécondés.  --Nous  nous  tommes  de  meme 
convaincus  , que  le  cent  pédant  de  cuir  ac.iete 
,7  liv.  revendu  après  la  fabrication  64  liy.  m i- 
ne rend  au  tanneur  que  5 liv.  5 f°iS  de  Pr0 
Ce  qui  explique  ailément  comment  les  tan- 

neurs  fs  font  ruines* 


RAISONNÉ  E 


DES  M A T I E R F.  .S 

CONTENUES  DANS  CET  O U FR  AGE 


NT  RO  DU  CT  ION. 

On  y fait  voir  que,  tandis  que  les  AngJois  réunifient 
une  xoiile  de  lumières , fut  les  liailons  de  commerce 
qui  peuvent  exiiler  entre  FEurope  & les  États- 
Unis , la  France  qui  a tant  d'intérêt  à en  établir, 
offre  encore  peu  de  connoidànces  Sc  de  zele  pour 
ce  commerce. 

Caufes  de  cette  indifférence.  Le  défaut  de  liberté  de 
la  prefle  pour  les  difcufîions  politiques , en  eft  une 
des  principales.  Inconvéniens  immenfes  attaches 
à la  prohibition  des  livres-  — Avantages  politiques 
qui  refulteroient  de  la  liberté  de  la  prefle.  — Point 
de  moment  plus  favorable  pour  la  demander  , Sc 
pour  provoquer  la  réforme  des  abus  en  tout  genre, 
que  la  circonltance  actuelle.  — Réflexions  fur  les 
fources  ou  Ion  a puife  les  faits , fur  Pefprit  général 
de  cet  Ouvrage,  fur  un  des  auteurs,  fur  l’ordon- 
nance des  idées,  &c. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Du  commerce  extérieur  , des  circonjiances  qui  le 
préparent } des  moyens  qui  peuvent  i' apurer  à une 
nation. 

Principes  généraux  fur  le  commerce  extérieur. 


vj  Table  raifonnee  des  matières • 

Le  commerce  direét  préférable  au  commerce  îndi°* 
reâ.  Il  donne  tout  à meilleur  marché. 

Le  meilleur  marché  ? la  grande  baie  du  commerce 
extérieur. 

Circonüances  qui  mettent  une  nation  à portée  de 
vendre  à meilleur  marché . 

Circonüances  qui  portent  deux  nations  â le 
par  les  rapports  du  commerce. 

La  nature  des  chojes  doit  les  fournir  toutes» 

Queft-  ce  que  la  nature  des  chofes  l 

CHAPITRE  IL  • P*&-  ll° 

Du  commerce  extérieur  conjidéré  dans  fes  moyens 
d'échange  & dans  Ja  balance . 

Examen  de  ce  qu’on  entend  par  balance  de  com- 
metee  entre  deux  nations» 

On  prouve  i°»  que  cette  balance  de  commerce 
n’elt  qu’un  mot  infignifiant  ; que  le  fol  de  payé 
en  or  , n’ell  point  la  preuve  d’un  commerce 
defavantageux  à celui  qui  paye  ce  ioide  5 ni 
avantageux  à celui  qui  le  reçoit. 

Que  les  tables  de  cette  balance  du  commerce 
ne  méritent  aucune  foi , & que  Tunique  maniéré 
d’eftimer  Taccroiffement  du  commerce  y cil  pai 
Paccroiffement  de  la  population. 

1°.  Qu’il  elt  impofTible  de  fixer  la  quantité  de 
numéraire  exiüant  dans  un  pays  ; que  tous  les 
calculs  > donnes  à cet  égard  , portent  fur.  des 
bafes  incertaines  Sc  défeàueufes , parce  quil  e ^ 
impoflible  de  raffembler  tous  leurs  élemens. 

4°.  Que  les  métaux  ne  font  point  la  vraie  riche fle. 


Table  raifonnêe  des  matières . yjj 

5q.  Que  , confidérés  comme  agens  d échangé  , il 
feroit  bien  plus  avantageux  de  leur  fubfticuer  , 
dans  le  commerce  intérieur  , le  papier , & de  ne 
pas  craindre  d'employer  les  métaux  à lutage 
auquel  on  ne  peut  employer  ce  papier , c eft-à- 
dire,  au  commerce  extérieur. 


Il  réfuite  enfin  de  ces  démonftrations , que  le  com- 
merce peut  s’ouvrir  entre  deux  nations,  fans  le 
fecours  du  numéraire  \ qu’une  nation  en  aura 
cependant  d’autant  plus  à échanger  contre  des 
productions  étrangères,  qu’elle  aura  chez  elle  un 
plus  grand  nombre  de  ces  établifîemens  de  con- 
fiance, qui  remplacent  le  numéraire  avec  avantage. 

CHAPITRE  III  , pag. 

Application  des  principes  généraux  , ci  - devant 
pôles  , au  commerce  réciproque  de  la  France  de 
des  Etats-Unis. 


Que  la  France  a tous  les  moyens  qui  procurent  un 
grand  commerce  , & qui  doivent  le  lui  ajfurer  dans 
ks  ïstats-U nis  ; que  fes  productions  leur  conviens 
nent  , & que  les  circonjiances  intérieures  où  elle 
l u ve  3 La  forcent  de  Je  livrer  à ce  commerce , 

Examen  de  la  pofition  géographique  & phyfïque 

de  la  France,  de  Tes  productions , de  fon  induf- 
trie , &c. 


Examen  de 
vaudroii 


l’objeCtion  qui  confifte  à dire 
mieux  s’occuper  de  l’intérieur 


, qu’il 
de  la 


France  , que  de  lui  ouvrir  un  grand  commerce 


extérieur. 


On  prouve  que  îe  commerce  extérieur  amènera  trcs- 
prorpptement  la  réforme  intérieure , & que  dans 

a iv 


viij  Table  raifonnée  des  matières l 

la  pofition  , la  France  a un  grand  befoin  de  vaffes 
débouchés  au-dehors, 

DiffinCtion  eflentielle  à faire  , à cet  égard  , entre 
un  peuple  neuf,  & un  peuple  civilifé,  qui  a de 
n o m b r eu  Tes  m anufaCkires. 

On  fait  voir  que  le  commerce  extérieur  les  alimente, 
les  fondent. 

Réflexions  fur  l’infériorité  des  manufactures  Fran- 
çoifes  aux  fabriques  Angloifes  dans  certains  arti- 
cles. Gaules  développées.  — - Remede  dans  le 
commerce  extérieur. 


CHAPITRE  IV. 


pag.  45  0 


* 

Que  les  Etats-Unis  font  forcés  par  leurs  befoins  & 
les  circonftances  où  ils  Je  trouvent , de  fe  livrer  au 
commerce  étranger . 


Que  les  écrivains  qui  ont  traité  cette  matière  ne  Font 
envifagée  que  d’une  maniéré  ab [traite.  — Qu'il  faut 
l’examiner  d’après  l’état  des  chofes. 

Et  que,  d’après  cet  état,  les  Américains  libres  font 
forces  de  fe  livrer  au  commerce  extérieur. 

Pour  le  démontrer,  on  prouve  , que  les  Américains 
libres  ont  des  befoins  de  néceflfité , de  commodité* 
Sc  même  quelques-uns  de  luxe;  befoins  auxquels 
iis  ne  peuvent  ni  renoncer  , ni  fuppléer  eux- 
mêmes. 

On  prouve  , que  n’ayant  point  de  manufactures  5 ils 
font  forces  de  recourir  aux  manufactures  Euro- 
péennes ; qu'ils  ne  pourront  en  élever  de  îong- 
tems  , parce  qu’ils  ont  peu  de  bras,  Sc  que  la  cul» 
tare  doit  abforber  tous  leurs  foins» 


i 


Table  raifonnee  des  matières . lx 

On  prouve  , que  fous  les  rapports  phylïques,  politi- 
ques & moraux  , ils  doivent  perfévérer  à fe  livrer 
exclufïvement  à l'agriculture  , & renoncer  meme 
au  tranfport  de  leurs  productions  en  Europe. 

On  prouve,  que  c’eft  le  feul  moyen  de conferver  leurs 
mœurs  républicaines,  Sc  de  retarder  les  progrès 
du  luxe. 

Enfin,  on  prouve,  qu’en  fe  livrant  à la  culture  , qu’en 
négligeant  les  manufactures  , ils  s’appercevront 
moins  de  la  rareté  du  numéraire  , & qu’ils  trou- 
veront le  moyen  d’y  fuppléer  , de  faire  un 
commerce  extérieur  d'échange  très-avantageux. 

Ces  différons  points  étant  établis  , on  fe  propofe 
de  faire  voir  que  de  toutes  les  nations  de  l’Europe, 
la  Françoife  elt  celle  avec  laquelle  il  convient  plus 
aux  États-UnE  de  fe  lier  par  le  commerce,  qu'ils 
ont  des  befoins  & des  productions  qui  fe  corres- 
pondent. On  développe  cette  vérité,  en  préfen- 
tant  le  double  tableau  des  importations  & expor- 
tations réciproques  à faire  entre  la  France  & les 
Etats-Unis. 


CHAPITRE  V. 
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Tableau  des  importations  à faire  de  la  France  dans 
les  Etats - Unis , ou  tableau  des  befoins  des  Etats- 
Unis  , & des  productions  de  la  France  qui  leur 
correjpondent . 

Section  première.  Des  Vins.  pag.  72. 

On  y difeute  trois  queftions  : 

iQ.  Convient  il  à F Amérique  libre  de  cultiver  la 
vigne  Ce  de  faire  le  vin  ? 


X Table  rai  fennec  des  matières , 

On  y foiitient  la  négative  , Se  on  prouve  que  fa 
Vigne  eu  une  propriété  incommode  & peu  lucra- 
tive , que  le  vin  à trop  bas  prix  feroic  une  produc- 
tion dangereufe  dans  des  républiques  dont  les 

îwurs  lent  la  baie,  &c.  Qu'il  vaut  mieux  le  tirer 
de  1 étranger. 

2°:  L’Amérique  libre  ne  doit-elle  pas  en  renonçant 

* cette  cultüre  ^ donner  la  préférence  aux  vins 
François  ? 

L. 

Que  cette  queftion  ne  peut  foufftir  de  difficulté;  que 
les  vins  Hançois  font,  fans  contredit,  les  plus  tains 
& les  plus  agréables. 

3 • Comment,  pour  leur  a/îurer  la  préférence,  doit- 
on  le  conduire? 

£n  amd  orant  la  culture  de  la  vigne,  en  perfec- 
tionnant la  fabrique  du  vin,  en  inftiruant  des 
ctablidemens  qui  rendent  Ion  revenu  moins  pré- 
caire.  DifTerens  moyens  propoies  à ce  fujet. 

Section  IL  Eaux-de-Vie . pagt 

L>e  1 inconvénient  moral  Sc  politique  du  bas  prix  des 
eaux-de-vie. 

la  Supériorité  des  eaux-de-vie  de  France  fur  celles 
des  autres  pays  Se  meme  fur  le  rum. 

De  la  facilité  d’alïiirer  dans  les  États-Unis  la  pré- 
lcrencs  aux  premières  fur  toutes  les  autres. 

Examen  de  la  queftion  : s’il  importe  au  gouverne- 
ment François  de  favori  fer  la  diftiliation  des 
eaux- de  vie. 

Rations  qui  coivent  faire  profçrire  cette  diftiR 

nrinn 
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Table  ralfonnée  des  matières . xj 

Elle  détruit  beaucoup  de  combuftible,  & le  coin- 
bultible  devient  rare. 

L’exportation  de  l’eau-de-vie  ne  rend  rien  au  fife , 
&c  celle  du  vin  rend  beaucoup. 

Lexporrarion  de  l’eau-de-vie  nuit  à la  confomma- 
tion  des  vins  François  dans  l’étranger  ; cette  eau- 
de-vie  fert  de  baie  aux  vins  fa&ices  qui  s’y  pré- 
parent. 

la  d 'Filiation  des  eaux-de-vie  n’eft  pour  le  proprié- 
taire de  la  vigne  > qu’une  reffource  extrême  qui  le 
ruine. 

De  cet  examen  rèfuîte  qu’il  faut  encourager  l’expor- 
tation des  vins , &r  décourager  celle  des  eaux-de- 
vie. 

Section  III.  Huiles , Olives  9 fruits  Jecs  , &c.  p,  94- 

Articles  d'un  débit  fur  & avantageux  pour  la  France, 

/ 

dans  les  Etats-Unis. 


Section  IV.  Draps , p&g*  9 U 

Les  peuples  régis  par  une  conftitution  libre  doivent 
le  préférée  à toute  autre  étoffe. 

Ses  diverfes  qualités  s’accordent  plus  avec  les  diao- 
rens  climats  des  Etats-Unis. 

La  manufacture  des  draps  étant  du  nombre  des 
fabriques  compliquées  , ne  convient  point  aux 
Américains  libres , dans  leur  état  prélent. 

Ceux  qu’ils  fabriquent  doivent  fe  réduire  à des  eter- 
fes  groffieres. 

Pour  les  draps  fins , ils  doivent  avoir  recours  à 
l’Europe. 

Que  la  France  peut  fe  mettre  au  rang  des  nations  qui 
prétendent  à les  fournir  à l’Amérique  libre. 

m» 
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Table  raifonnêe  des  madères. 

^eS  Pre™ers  efîpjs  faits  par  elle  en  ce  genre*  mal 


accueillis,  ne  doivent0pas  décourager fes  fabricans. 

Caiifes  du  dif créait  de  ces  draps»  Que  ce  di/crédit 

ne  peut  durer,  parce  que  les  François  fabriquent 

c e beaux  draPs  & entendent  la  teinture  mieux 
que  tout  autre  peuple. 

Examen  des  caiifes  qui  font  que  les  draps  François 
luttent  avec  dc-favantage  contre  les  draps  Anglois. 

Ce  défavantage  ne  provient  pas  de  l’infériorité  des 
funçojs , mais  de  îa  d il  et  te  des  laines  Fran- 
çoje>  , de  leur  haut  prix , tandis  que  les  laines 
iont  en  abondance  & à bon  marché  en  Angleterre* 

Caufes  de  cette  différence  de  prix. 

Que  la  cnerté  des  laines  Françoifes  , tenant  à îa 
raretc  des  moutons , on  psiu  la  faire  difparoître, 
en  s occupant  de  la  multiplication  de  ces  derniers. 

Caufes  qui  s oppofent  à cette  multiplication. 

Moyens  de  l’encourager. 

En  attendant  que  l’on  ait  atteint  ce  but , il  faut  en- 
courager Lad  million  des  laines  Américaines, 

Section  V,  loties , 1 1 ç - 

On  diflingue  deux  efpeces  de  toileries.  — La  pre- 
mière comprenant  le  linge  proprement  dit,  avec 
lequel  on  fait  les  draps , &c, 

La  fabrication  de  ces  toiles  étant  /impie  , & pouvant 
safibeier  avec  les  travaux  champêtres , les  Améri- 
cains libres  ont  raifon  de  l’entreprendre. 

Il  n’eft  que  certaines  tçiîes  très  fines,  pour  lefquelles 

ils  auront  recours  aux  Européens.  ^ 

*-  » 

La  deuxieme  efpece  de  toileries  renferme  les  tifllis 


fable  rai  formée  des  Matières.  xi  ij 

faits  de  fil  de  diverfes  couleurs  ; tels  que  les  toiles 
peintes,  les  mouchoirs,  les  rubans,  &c. 

la  fabrication  de  la  maîeurc  partie  de  cette  toilerie 
étant  compliquée  , appartient  à l’Europe. 

Les  Anglois  ayant  imaginé  des  machines  qui  la  Am- 
plifient, la  fabriquant  plus  belle  & à meilleur  mar- 
ché, pourront  obtenir  la  préférence. 

La  France  pourroit  lui  faire  concurrence,  A elle  croît 
abandonnée  à Tes  forces  naturelles , de  fi  elle  n etoit 
gênée  par  aucun  obftaclé. 

Examen  de  Farter  rendu  en  178^  , pour  favorifer  cette 
fabrication  des  toiles , & attirer  les  fabricans  étran- 
gers dans  la  France.  Motifs  qui  doivent  les  en 
éloigner. 

Section  VI,  Soieries  y Rubans  } Bas  de  foie  , 
Galons  y &c.  pag.  12  6. 

Articles  pour  la  fourniture  defquels  la  France  aura  la 
preference  dans  les  Etats-Unis, 

Ses  métiers  font  nombreux  *,  fes  foieries  belles  &c 
moins  chetes  qü’ailleurs. 

La  fabrique  des  foies  ne  convient  point  aux  Etats- 
Unis.  Motifs  qui  doivent  les  en  éloigner  à jamais. 

Motifs  qui  doivent  les  empêcher  d’en  confommef. 
S’ils  en  attirent  chez  eux,  ce  ne  doit  être  que  pour 
en  fournir  l’Amérique  Espagnole. 

Section  VIL  Chapeaux , pag,  i$i. 

La  fabrique  en  appartient  à l’Europe , de  la  France 
doit  avoir  la  préférence  dans  la  fourniture  de  cet 
article. 
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S ECT.  VIII.  Cuirs , Souliers , Bottes , Selles , &c.  p.  1 5 ^ 

Les  An  g lois  onc  une  grande  fupériorité  dans  tous  ces 
genres  dinduftrie  fur  les  François. 

Caufes  principales  de  cette  fupériorité.  Le  véritable 
efprit  de  commerce  régnant  en  Angleterre  , le 
commerçant  s’honore  de  fa  profeüion  , y con- 
facte  de  grands  fonds , les  y laiife.  Il  n’y  a d’ail- 
leurs aucunes  entraves  fur  les  tanneries.  L’irrvetfs 
a lieu  en  France.  Le  commerce  y étant  avili . on  v 

_ * J j 

co  ni  acre  peu  de  ronds  9 on  les  en  retire  prompte** 
ment.  Les  cuirs  font  furchargès  de  droits,  le  tan- 
neur a peu  ou  point  de  gain.  Droits  & entraves  à 

fu  p primer  , fi  Ion  veut  ranimer  les  tanneries 
Françoifes. 

Section  IX.  Verreries.  pag * l2>g9 

Le  gouvernement  François  doit  fe  hâter  a éteindre 
les  verreries.  Les  bouteilles  feules  pourroient  conf* 
tituer  un  article  d’exportation  * mais  les  verreries 
font  trop  pernicieufes , dévaflent  les  forêts  qui  ne 
font  que  trop  dévaftées.  Il  eft  préférable  d’encou- 
rager les  Américains  libres  a élever  des  verreries* 
Iis  y auront  un  double  avantage. 

Section  X.  Fer  & Acier . pag. 

Il  faut  éteindre  par  la  même  raifôn  les  forges  Fran- 
çoifes. Les  Américains  doivent  un  jour  fournir  du 
fer  à l’Europe.  En  attendant , la  France  ne  peut 
entrer  fur  cet  article  en  concurrence  avec  le  Nord* 
— Son  intérêt  doit  la  porter  à en  tirer  de  l’étranger- 

Section  XI.  Bijouterie  > Orfèvrerie  9 Horlo - 

gerie , &c.  pag.  i43. 

* 

Si  le  s Etats-Unis  fuivent  la  nature  des  chofes , ils 


doivent  dédaigner  tout  ce 
bijouterie. 


matières . xV 

qui  appartient  à la 


Pour  1 orfèvrerie  , la  vai /Telle  de  cuivre  plaquée  d ar- 
gent y aura  la  préférence  fur  celle  d argent , & h 
vai /Telle  plaquée  des  Anglois  étant  infiniment  Ai- 
pcrieure  à celle  des  François,  l’emportera  fur  elle. 


Caufes  de  l'infériorité  de  la  vai/Telle  plaquée  de  la 
France. 

Quant  à l’horlogerie,  les  montres  font  un  objet  de 
néce/Iitê  pour  les  Américains  libres.  Mais  pour  les 
leur  fournir  , il  faut  eü  faire  de  bonnes  & à bon 
marché.  La  France  peut  prétendre  à ce  commerce. 
Moyens  quelle  doit  employer. 


Section  Xîl.  Papiers  divers  & Papiers  peints . p9  153, 


Les  manufactures  Françoifes  en  fabriquent  de  fupé* 
rieurs  à toutes  les  autres. 


Iis  en  fourniront  les  Américains  libres  en  concurrence 
avec  les  autres  nations. 

Le  papier  eft  un  article  de  commerce  dont  la  pro- 
duction ne  peut  pas  furpa/Ier  la  confommation  , 5c 
qu’on  doit  encourager  par-tout* 


La  confommation  en  deviendra  immsnfe  dans  l’A- 
mérique libre.  Mais  iis  ne  pourront  de  long-tems  y 
fuppleer  feuls. 

Section  XIII.  Imprimerie . pag.  î 57. 

r 

La  main-d’œuvre  étant  chere  dans  les  Etats-Unis  5 
les  imprimeries  ne  peuvent  s’y  multiplier  ; celles 
qui  exiftcnt  ne  doivent  fournir  que  des  gazettes  8c 
peu  de  livres.  C’eft  à l’Europe  à fournir  ces  der- 


% 
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niers.  La  France  eR  appeilée  par  le  bas  prix  de  Fa 
main-d’œuvre,  à imprimer  pour  les  États-Unis. 

Section  XIV.  Sel  pag,  \6o # 

Article  important  de  nécefflté  première  pour  les 
Etats-Unis,  ils  Feront  long-rems  obligés  de  le  tirer 
de  1 Europe.  Celui  de  France  étant  plus  Filant,  aura 
la  préférence  ; elle  peut  le  Fournir  à bon  marche  9 
li  le  gouvernement  veut  fupprimer  les  entraves 
miles  à l'exportation  du  fel. 

Section  XV.  Conjidérations  générales  J'ur  ce  tableau 
d*  importations  Françoijes  dans  les  États-Unis.  p.  1 64, 

T 

Etendue  des  importations  de  l’Angleterre  dans  (es 
Colonies  avant  la  révolution.  Elles  augmenteront 
avec  l'accroiflement  de  la  population.  La  France 
doit  s’empreflêr  de  s'en  emparer.  Ceft  l’unique 
moyen  de  foutenir  fa  marine.  Mais  en  Fe  livrant 
à ce  commerce,  elle  ne  doit  faire  que  ce  qui  lui 
convient  de  frire.  Elle  ne  doit  pas  tout  embraflèr. 
Même  avis  à donner  aux  Américains  libres.  Tous 
doivent  confulter  leur  poli tion  ; & , par  cette  por- 
tion , l’Europe  doit  être  manufacturière  & l'Amé- 
rique cultivatrice. 

CHAPITRE  VI.  pag.  i7u 

Des  objets  que  V Amérique,  libre  peut  fournir  en  re- 
tour des  importations  de  la  France . pag.  171. 

Réflexions  préliminaires  Fur  les  facilités  que  la 
France  vient  d’accorder  aux  Américains  libres  pour 
favorifer  leurs  importations  en  France  ; Facilités 
contenues  dans  une  lettre  adreflce  par  M.  de 
Cal  on  ne  à M.  Jeflerfon, 

Section 
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Section  Première.  Tabac.  n.„ 

PaS-  >74. 

Ceft  l’article  le  plus  important  des  produ&ioi  s 
Américaines. 

la  confommatïon  du  tabac  ne  peut  que  s’étendre  fi 
on  le  donne  à meilleur  marché. 

La^  culture  du  tabac  ne  convient  point  aux  Ftars 
Européens  qui  ont  acquis  a'fez  .fe  population  pour 
. mettre  en  autres  valeurs  leurs  bonnes  terres. 

Cette  cu  ture  na  rien  d’ailleurs  qui  doive  la  fajre 
chercher  > ei*e  n dt  pas  lucrative  pour  les  tdin- 
teurs , elle  elt  une  des  caufes  Je  l’efclavagei 

Des  circonfrances  particulières  & naturelles  favori- 
fent  la  culture  du  tabac  dans  la  Virginie  & les 
Carohnes , & comme  elle  s’étend  maintenant  dans 
I imraenle  intérieur  de  l’Amérique , cette  contrée 
en  fera  pendant  long-rems  le  grand  magafin. 

Cefi:  de  l’Amérique  qu’il  convient  à la  France  de 
tirer  fes  tabacs. 

Du  revenu  prodigieux  que  la  France  tire  de  l’impôt 
fur  le  tabac.  t 

Des  inconvéniens  arraches  au  monopole  de  la  com- 
pagnie qui  l'afferme. 

De  Ibmpoflîbilitè  d’en  faire  jamais  un  article  decom- 
merce  & d’échange  tant  que  ce  monopole  fubfïftera. 

Du  comité  choifi  en  France  pour  remédier  à ces  in- 
convéniens. 

Du  projet  préfentc  à ce  comité  par  M.  le  marquis  de 
Ja  Fayette , pour  rendre  le  tabac  au  commerce 
Ebre,  & cependant  conferver  à l’État  le  revenu 
quhl  tire  de  fon  impôt  fur  cette  feuille. 
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Examen  des  inconvêniens  attachés  à ce  projet. 

Autre  plan  propofe  qui  n offre  aucun  de  ces  incon- 
veniens , 8c  qui  réunit  le  double  avantage  de  ren- 
dre un  revenu  plus  confidèrable  , en  laiifant  le 
commerce  de  tabac  parfaitement  libre , en  préve- 
nant à jamais  la  contrebande , 8c  en  difpenfant 
d'entretenir  une  armée  pour  l’empêcher.  : 

Avant  de  développer  ce  plan,  on  réfute  une  objec- 
tion propofee  dans  un  ouvrage  célébré  contre 
l’établilfement  de  la  liberté  du  commerce. 

De  la  nouvelle  méthode  de  percevoir  le  droit  mis 
fur  le  tabac  devenu  marchand  ; droit  qui  rendroit 
dans  l’etat  actuel  des  chofes  , bien  au-delà  du 
revenu  du  fife. 

Cette  nouvelle  méthode  confite  S diflribuer  la  per- 
ception de  ce  droit  fur  l’entree,  fur  la  fabrication 
8c  fur  le  débit. 

Développement  & difeuflion  de  ces  trois  partages  de 
l’impôt. 

Des  avantages  qui  réfulteront  de  la  liberté  du  com- 
merce de  tabac  en  France. 

Que  la  liberté  loin  de  renchérir  le  tabac  en  diminuera 
le  prix. 

Qu’elle  en  fera  perfectionner  la  fabrique. 

Que  la  confommation  en  augmentera,  8c  par  confé- 
quent  le  débit. 

Section  II.  Pêcheries  > Huiles  de  Baleine , Chandelles 
de  fpermaceti.  Paë*  1 1 S* 

Nécefïîté  de  favorifer  l’abondance  8c  le  bas  marché 
des  fubfiftances.  Moyens  d’augmenter  la  popu- 
lation. 
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Lepoiflon  eft  une  de  ces  fubfiftances  dont  les  gouver- 
nemens  doivent  encourager  l’importation. 

Nécefîité  d’abandonner  entièrement  l’ancien  fyfiême 
des  productions. 

Réfutation  des  objections  du  lord  Sheffield. 

Que  les  Américains  libres  ont  une  foule  d’avantages 
pour  pêcher  6c  vendre  leurs  poi  lions  & leur  huile  à 
plus  bas  prix. 

Que  la  France  n’a  aucun  de  ces  avantages. 

Que  par  conféquent  la  France  doit  abandonner  fes 
pêcheries. 

Examen  d’une  objection  du  lord  ShefKeld  fur  ce  que 
la  pêche  forme  des  matelots. 

Difcufïion  de  fon  opinion  & de  l’opinion  générale  fur 
les  primes. 

Développement  de  leurs  inconvéniens  pour  les 
pêches. 

Vrai  moyen  de  former  de  bons  matelots. 

Nccedite  8c  avantages  d’admettre  en  franchife  le 
poifibn  8c  l’huile  des  Américains, 

Abfurdité  de  vouloir  encourager  par  des  primes  la 
pêche  Françoife  de  la  baleine. 

Autre  abfurdité  de  vouloir  attirer  8c  fixer  dans  nos 
ports  des  pêcheurs  Américains. 

Section  III,  Bleds  & Farines . pag.  1*4. 

Avantages  de  l’admiffion  des  farines  & bleds  étran- 
gers en  franchife, 

Difcudion  de  quelques  objections  propofées  contre 
l’entiere  & confiante  liberté  du  commerce  des 
grains. 
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Ue  ia  grande  quantité  des  bieds  produits  par 
Etats-Unis. 

De  la  néceflité  de  les  accueillir  & d’en  faire  de  vafies 
depots  en  France, 

Du  versement  des  bleds  Américains  dans  les  Mes  à 
fucre. 

Section  IV.  Mats,  Vergues  & autres  Bois  pour  la 

Maüne ‘ gag.  145j 

Que  les  Etats  du  Nord  qui  les  fourniffent  commen- 
cent à sEpüifer. 

Qinl  efl  avantageux  d’en  tirer  des  États-Unis , qu'ils 
font  au  moins  au  [fi  bons > moins  chers  & que  îe 
transport  en  efi  plus  facile, 

Examen  des  objections  faites  contre  les  bois  de  conf- 
tmétion  d’Amérique. 

Des  différentes  efpeces  dç  bois  des  États-Unis  pro- 
pies a la  conftruélion  des  vaiifeaux. 

De  la  quantité  coniidérable  qu’en  tiroient  les  Angiois 
avant  la  guerre» 

Section  V.  Fourrures  & Pelleteries.  paga  251» 

Des  avantages  que  lis  Américains  libres  auront  fut 

Es  Anglais  du  Canada  pour  Je  commerce  des 
fourrures. 

Que  ces  avantages  tefftent  de  leur  pofîtion. 

De  la  quantité  de  fourrures  exportées  par  le  Ca- 
nada en  Angleterre  avant  la  guerre. 

Des  moyens  que  prennent  les  Anglois  pour  attirer 
CiiwZ  eux  les  pelleteries  Américaines. 

De  la  neceditè  pour  la  France  d’en  favorifer  l’im- 
portation chez  elle. 
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De  la  néceflité  de  proferire  tout  monopole , toute 
compagnie  qui  vouJroit  faire  ce  commerce  par 
privilège. 

Réflexions  fur  les  menfonges  des  monopoleurs. 

Que  le  monopole  des  fourrures  ruineroit  le  com- 
merce Américain. 

Que  les  Américains  libres  doivent  s’oppofer  à ce 
mono  oole. 
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Section  VI,  Ri{  , Indigo  , Graine , de  Lin,  pag.  161. 

Obfervations  (ur  les  inconvéniens  de  la  culture  du 
riz  , fur  les  abus  de  l’efcîavage  au  moyen  duquel 
elle  le  fait , fur  la  néceflité  de  détruire  cet  efcla- 
vage  , & de  remplacer  le  riz  cultivé  à préfent 
pat  un  autre  qui  engendre  moins  de  maladies. 

De  la  neceflitè  pour  le  gouvernement  François  d’ac- 
cueillir en  franchife  les  riz  Américains , 8c  des 
avantages  qui  en  rciulteront  pont  les  fubfï (lances. 

Examen  d’une  idée  du  lord  Sheffleld,  qui  pré  fume 
que  le  dépôt  des  riz  Américains  fera  toujours  à 
Londres. 

/ 

Quantités  des  riz  ex  portés  de  l’Amérique  en  Angle- 
terre 5 année  commune,  prife  avant  la  révolution. 

Indigo . pag, 

Neceffité  pour  la  France  d’admettre  pareillement 
avec  franchife  l’indigo  de  la  Caroline  &c  de  la 
Géorgie.  — - Quantité  que  ces  Etats  en  exportoienc 
pour  l’Angleterre. 

De  la  qualité  de  cet  indigo  , de  la  poflibilité  de 
l’améliorer. 

Graine  de  Lin , pa£'  2.70* 
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Quantité  qu'en  expédioit  l’Amérique  feptentrionale 
vivant  la  guerre  en  Angleterre. 

Avantage  de  l’admettre  avec  franchife  en  France, 


Section  VII.  Provifions  navales , [avoir  : poix  , gou~ 
dron , térébzntine.  pag%  2/r# 

Quantité  de  ces  articles  que  l’Amérique  feptentrio- 
nale expédioit  ci-devant  pour  l’Angleterre. 

Utilité  de  ces  articles  pour  cette  Me.  — Motifs  qui 

ont  déterminé  les  Anglois  a favorifer  , meme 

appuis  la  paix  , ces  productions  de  l’Amérique 
libre. 


Qualité  de  ces  denrées  Américaines  comparée  avec 
celle  des  mêmes  denrées  venant  du  Nord., 

Section  VIH.  Bois  pour  la  charpente , la  menuiferie 
tonnellerie  y comme  douves  , têtes  de  b avrils 5 ma- 
driers , planches , efientes  , &c.  pag,  275. 

Que  la  France  doit,  à l’imitation  de  l'Angleterre, 
affranchir  ces  provifions  venant  des  États-Unis. 

Raifons  & avantages  de  cet  affranchi ffement. 

Que  la  France  doit  accueillir  tous  ces  bois  , qu’elle 
en  a un  grand  befoin  , qu’elle  les  tirera  des  États- 
Unis  à moins  de  frais  Sc  plus  finement. 


Quantité  de  l’exportation  qui  s’en  faifoit  avant  la 


guerre  en  Angleterre. 

Section  IX.  Vaijfeaux  conjîruits  en  Amérique  pour 
être  vendus  ou  pris  à fret.  pag.  177. 


Que  les  François  doivent  acheter  des  vaiffeaux  Amé- 
ricains, s’ils  veulent  établir  un  commerce  avec  eux. 

Objections  du  lord  Sheffield  contre  l’achat  de  ces 
vaiffeaux. 
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Tableau  du  nombre  de  ces  vaifFeaux  fournis  à l’Angle- 
terre avant  la  guerre. 

Réfutation  des  objections  du  lord  Sheffield. 

Raifons  tirées  de  l’état  de  la  marine  Françoife,  qui 
doivent  engager  la  France  à favorifer  les  conf- 
trustions  Américaines. 

Railons  tirées  de  Futilité  qui  en  réfultera  pour  fes 
manufactures. 

Difculfion  du  préjugé  qui  fait  regarder  les  vaiffeaux 
Américains  comme  mauvais  6c  peu  durables. 

* 

Etat  6c  degré  de  perfection  de  la  conltruCtion  Amé- 
ricaine. 

Réputation  de  M,  Peck  en  ce  genre,  6c  en  général 
des  conftruCteurs  de  Bofton  6c  de  Philadelphie, 
reconnue  par  les  Angîois  même. 

Raifon  pourquoi  la  conftruCtion  Américaine  fe  per- 
fectionnera de  plus  en  plus. 

Section  X.  Corifidérations  générales  fur , le  précê » 
dent  tableau  des  importations  des  Etats-Unis  en 
France.  pag.  287* 

Des  autres  articles  qui  pourroient  y entrer , de  la 
néce/Titè  que  les  Américains  libres  nous  éclairent 
fur  ce  commerce. 

D’un  établi dément  formé  à Paris  fous  le  titre  de 
Société  G allô- Américaine  5 pour  réunir  les  lumières 
les  plus  grandes  fur  le  commerce  des  Etats-Unis. 

De  Pétabliffement  des  paquebots  pour  l’Amérique 
libre. 

t)es  défauts  qui  fe  rencontrent  dans  la  conftitution 
de  ceux  qui  font  établis  6c  de  la  vraie  maniéré  dt 
les  organifer  pour  lavantage  du  commerce. 


xxiv  Table,  raifonnèe  des  matures* 

Conclu  fions  y & réflexions  fur  la  fituation  de  Etats - 
Unis. 

Des  motifs  qui  forcent  les  auteurs  de  cet  ouvrage  à 
diücter  i ■v.xamen  de  quelques  autres  points  impôts 
• tans  relatifs  au  commerce  des  Etats  Unis. 

Réflexions  fur  i opinion  qu'on  le  forme  en  Europ 
des  Etats-Unis* 

De  leur  anarchie  prétendue,  ce  que  c’eft  que  l'a- 
narchie. 

Qu’elle  nexiffe  point  dans  les  États-Unis. 

De  la  guerre  contre  les  Sauvages. 

Des  troubles  de  l’État  de  Matfafuchet. 

D~>  troubles  occasionnes  par  Eémiiîion  du  papier*” 
monnoie  à Rhode-Ifland. 

Coup-d  œil  (ur  les  améliorations  faites  dans  les  États- 
Unis > dans  leurs  confiitutions  fédérale,  politique 
& civile,  fur  leur  efprit  public,  &c. 

Pièces  relatives  à V Ouvrage  intitulé:  de  la  France 
& des  Etats - Unis  , pdgt  ^ o. 

K*  I.  Lettre  de  M.  de  Calonne  à M.  JefFerfon. 

II.  Acle  de  1 Etat  de  Virginie  lur  la  tolérance 
civile  de  religieufe. 

N°.  III.  Profpeélus  de  la  Société  Gallo- Américaine. 

IVé  Extrait  cln  réglement  pour  les  paquebots 
deltinés  pour  les  Etats-Unis. 


Fin  de  la  Table . 


INTRODUCTION. 

Par  .7.  P.  Brissot  de  Warville. 

Il/ Angleterre  avoir  à peine  figné 
le  douloureux  traire,  qui  lui  arrachoic 
à jamais  les  Colonies  de  l’Amérique , 
que  fes  négocians  & (es  écrivains  poli- 
tiques s’occupaient  des  moyens  de  lui 
rendre  par  le  commerce,  ce  qu'elle 
venoit  de,  perdre  par  cette  infurrec- 
tion  mémorable. 

Le  lord  Sheffield  lui  prédifoit  dans 
un  ouvrage,  rempli  de  détails  impor- 
tans  (t) , qu’elle  i’eroit  toujours  i’en- 


( i ) L ouvrage  intitulé  : Obfervadons  on  the  Com- 
merce y Sic.  Onlervations  fur  le  Commerce  des 
États  Américains , Londres,  1783.  — Ce  traité  a 
eu  lîx  éditions.  Il  n’a  pas  même  été  traduit  en 
François,  quoiqu’il foit  rempli  défaits  qu’il  importe 
à la  France  de  connoître.  On  allure  que  la  plupart 
ont  été  fournis  à l’auteur  par  M.  Deane , & que 
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trepôt  du  commerce  des  États-Unis; 
que  les  Américains  toujours  attirés  par 


les  tables  fur-tout  en  font  suffi  exades  qu’on  pui/Te 
les  avoir  par  les  relevés  des  douanes. 

Quoique  cet  Ouvrage  ait  été  fort  accueilli  par 
les  Anglois , il  offre  cependant  beaucoup  de  défauts 
L’auteur  n’a  pas  toujours  puifé  dans  de  bonnes 
fources  -,  il  montre  envers  la  France  & l’Amérique 
une  partialité  qui  n’a  pu  que  l’égarer.  On  n’y  trouve 
d’ailleurs  aucune  vue  philofophique  , ni  même  de 
politique  un  peu  élevée.  On  devoir  s’attendre  , fur 
cette  matière , à un  ouvrage  fupérieur , dans  un 
pays  qui  a produit  lexaCt,  le  profond  Smith. 

Le  lord  Sheffieîd  a en  des  contradicteurs  même 
en  Angleterre;  ils  ne  fe  font  pas  laiffès  aveugler, 
comme  lui  , par  i’enthoufafme  du  patriotifme. 

Je  dois  remarquer  à cette  occafîon  les  bons  effets 
de  la  difcuffion  publique.  La  fxieme  édition  du  lord 
Sheffieîd  offre  une  grande  quantité  d’additions  3c 
quelques  changemens.  Les  objections  qu’on  lui  avoit 
faites , l’avoient  forcé  à développer  les  preuves.  On 
ne  trouve  point  érrange  en  Angleterre,  qu’un  Anglois 
expofe  publiquement  les  abus  qui  régnent  dans  fes 
manufactures  & fon  commerce,  3c  qui  pourroient 
lui  donner  de  l’infériorité  dans  les  marchés  de  l’Eu- 
rope. On  eft  perfuadé  que  c’eft  la  feule  maniéré  de 
les  réformer.  Dans  d’autres  Etats , ce  fervice  patrio- 
tique feroit  regardé  comme  une  trahifon. 
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I excellence  de  les  manufaéiiires , la 
bonne  foi  li  long— rems  éprouvée  de 

fcs  négocians,  & le  long  crédit  qu'eux 
feuls  dans  l’Europe  pouvoient  accor- 
der , ne  tarderoient  pas  a oublier  les 
bleiiures  que  leur  avoient  faites  le 
delpotifme  miniftériel  de  Londres , & 
la  iei  ocite  de  fes  fatelhrcs  Anglois  & 
Allemands  , pour  former  avec  elle  des 
liens  nouveaux  & durables. 

Ce  politique  ne  fut  pas  le  feul  qui 
parut  dans  cette  carrière  ^ d’autres 
Ty  fuivirent  (i)  , & les  débats  qif ex- 
citèrent dans  le  parlement  les  nouveaux 
reglemens  de  commerce  t propofés 
pour  l’Amérique  , prouvent  que  la 


( i ) Tels  furent  le  célébré  D.  Price,  & MM.  Clial- 
mers , Champion,  Edwards  & Anderfon  , &c. 

On  a imprimé  fur  le  même  fujet  à Philadelphie  un 
traite  Tous  es  titre  i Hinpham^s Jlriclures  on  commei  cc 
in  reply  to  lord  Skeffield’s  observations.  Je  n’ai  pu 
me  procurer  cet  ouvrage. 


matière  y étoit  connue  } difcutée  & 
approfondie. 

La  nation  Angloife  reffetnbloit 
alors  à un  homme  qui , fortant  d’un 
long  délire , où  il  auroit  brifé  ce  qu’il 
avoit  de  plus  précieux  , déchiré  ce 
qu’il  avoit  de  plus  cher  , s’empreffe 
de  réparer  les  ravages  de  fa  cruelle 
démence. 

Pour  nous  , nous  avons  triomphé , 
& l’honneur  du  triomphe  eft  prefque 
depuis  la  paix , le  feul  bien  que  nous 
ayons  recueilli.  Tranquilles  à l’ombre 
de  nos  lauriers  , nous  n’envifageons 
qu’avec  un  foible  intérêt  les  rapports 
de  commerce  que  la  nature  a créés 
entre  nous  & les  Etats  - Unis  ; ces 
rapports  qu’il  nous  importe  tant  d’ap- 
profondir. Nous  ne  fongeons  qu’avec 
indifférence  à détruire  les  obftacles 
que  nos  formes , nos  loix , & nos 
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mœurs  oppofent  à ce  commerce;  nous 
ne  les  étudions  pas  même  ; en  un 
mot , nous  femblons  nous  rcpofer  , 
lorfque , pour  parler  le  langage  de  la 
politique  vulgaire  , ce  peuple  , que 
nous  jaloufons  comme  notre  rival , que 
nous  craignons  comme  notre  ennemi , 
développe  les  plus  grands  efforts , pour 
rendre  impoffibles  nos  liaifons  avec 
nos  nouveaux  amis. 

Il  réuffira  , n’en  doutons  pas  , ff 
notre  langueur  pour  le  commerce  de 
l’Amérique  n’eft  pas  bientôt  remplacée 
par  l’aélivité  ; fi  les  facilités  les  plus 
grandes  & les  plus  généreufes  de  notre 
part  n’applanifient  pas  ce  commerce 
nouveau  , & par  conféquent  aifé  à 
s’effrayer;  enfin , h notre  ignorance 
fur  l’état  de  l’Amérique  ne  le  diiîipe 
.promptement  par  l’étude  confiante  de 
fies  refîources  territoriales , commet- 
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ciales,  financières,  &c.  & des  rapports 
qu’elles  peuvent  avoir  avec  les  nôtres. 

Notre  ignorance  ! Ce  mot  révoltera 
fans  doute  ; car  nous  avons  l’orgueil 
d un  peuple  vieillard.  : nous  croyons 
favoir  tout  --  , avoir  tout  épuifé  — ; 
oui  , nous  avons  tout  épuifé  , mais 
en  quoi  ? Dans  des  fciences  futiles  , 
dans  des  arts  frivoles,  dans  les  modes, 
dans  le  luxe , dans  l’art  de  plaire  aux 
femmes , dans  le  relâchement  des 
mœurs.  Nous  faifons  des  cours  élégans 
de  chymie,  des  expériences  charman- 
tes , des  vers  délicieux.  Étrangers 

do 

lez  nous  , peu  inftruits  fur  tout  ce 
qui  efl  au-dehors  de  nous;  voilà  ce 
que  nous  fommes , c’eft- à-dire , que 
nous  f avons  tout , hors  ce  quil  nous 
convient  de  favoir  ( t). 


( i ) Cette  affertion  paroîcra  peut-être  fevere  & 
même  faillie  aux  perfonnes  qui  penfent  que  nous 
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Ce  ferait  un  vafte  champ , nue  de 
montrer  ce  qu’il  nous  convient  de  l'a- 
voir ; aulfi  ne  1’ entreprendrai-  je  pas 
ici  : je  me  borne  à un  feul  point.  Je 
dis  qu’il  nous  importe  elfentiellement 


excellons  dans  la  phyfîque  8c  dans  les  fciences  exactes. 
Mais , en  l’accordant , ed  ce  à cette  forte  de  fciences 
que  l’homme  qui  réfléchit,  devroit  fe  livrer  d’abord? 
L’étude  de  fon  état  focial  8c  civil  ne  le  touche- t-eile 
pas  de  plus  près?  Ne  doit-elle  pas  Fintérefler  plus 
que  le  nombre  des  étoiles,  ou  l’ordre  des  affini- 
tés chy iniques  ? — C’eft  cependant  la  fcience  qui 
nous  occupe  le  moins.  On  fe  paffionne  pour  des 
vers;  on  difpute  férieufement  pour  de  la  mufîque; 
c’eft- à-dire,  qu’on  fait  une  grande  affaire  de  hochets, 
6c  un  hochet  de  fes  affaires. 


Je  ne  difconviens  pas  cependant , qu’il  n’y  ait  de 
bons  eipidts  8c  de  bons  livres  en  France , remplis  de 
de  faines  idees  politiques.  Ce  qui  fe  paffe  aujourd’hui 
dans  l’Affemblée  des  Notables , prouve  que  ces  idées 
fe  répandent , 8c  deviendroient  bientôt  générales  , 
fl  les  ci rcon fiances  les  favorifoient.  Mais  en  atten- 
dant ces  circonhances , la  pente  de  notre  nation 
eh  vif  blement  dirigée  vers  la  littérature  8c  les  fciences 
exaétes , 8c  non  vers  la  fcience  de  nos  rapports  ci- 
vils, 8c  c’eft  ce  que  j’ai  voulu  dire  ici. 
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de  connoitre  a fond  l’état  de  l’Améri- 


t]ue  , & que  cependant  nous  fommes 
a peine  à l’alphabet  de  cette  connoif- 
fance.  Ce  que  j’avance,  un  Américain 
célébré,  & qui  n’a  pas  peu  contribué 
par  fes  écrits  patriotiques , à répandre , 
à foutenir , à exalter  parmi  les  com- 
patriotes l’enthoufiafme  de  la  liberté,' 
M.  Payne,  l’avoit  dit  avant  moi.  Je 
remarquerai , dit-il , dans  fa  lettre  fi 
judicieufe  à 1 abbé  Raynal , que  je 
n ai  pas  encore  vu  une  defcripiion  de 
l u Amérique  jaite  en  Europe } fur  la 
fidélité  de  laquelle  on  puijje  compter. 

Et  que  diroit  ce  relpeclable  défen- 
Peur  de  la  liberté , s i!  exiftoit  quelque- 


tems  parmi  nous 
dans  nos  brillantes 


, s’il  le  répandoic 
Sociétés , s’il  écou- 


tait les  difcoureurs  de  nos  clubs  ? Il 


leroit  fur  pris  , comme  le  font  les 

X À 

Américains  éclairés  que  les  affaires 


IX 
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amènent  parmi  nous,  des  qui  proquo 
éternels  qu’on  fait  fur  la  topographie 
Américaine  (i).  Il  gémir  oit  des  écrits 


(i)  Un  Américain  peignoit  un  jour  dans  une  fo- 
cièté  Françoife,  les  mœurs , les  plaiiîrs  (impies,  la 
vie  agrefte  des  Anglo-  Américains  : vous  êtes  donc 
de  St.  Domingue , lui  dit  un  homme  décote  ? On 
confond  perpétuellement  en  France  les  Américains 
du  Continent  avec  ceux  des  Ides  ; <$é  ceux  du  Nord 
avec  ceux  du  Midi.  Pour  éviter  cette  confufïon  , il 
faudra  néceffairement  inventer  de  nouvelles  dénomi- 


nations. Celle  <S  Anglo- Américains  n’auroit  plus  de 
juftefte  aujourd’hui  que  les  Colonies  n’appartiennent 
plus  à l’Angleterre  ; elle  ne  convient  qu’aux  habitans 
du  Canada  & de  la  Nouvelle-Eco/le,  &c.  Ne  pour- 
roit-on  pas  diftinguer  ainfi  ces  quatre  peuples?  V Amé- 
ricain libre  , — P Américain  du  Nord , — F Américain 
méridional , — X Américain  injiilaire . On  me  deman- 
dera pourquoi  dans  la  premiers  dénomination , je 
ne  mettrois  pas  feptentrional  , au  lieu  de  libre. 
C’efl  que  cette  derniere  épithete  caraétérife  mieux 
les  républicains  d’ Amérique.  C’efl  par  une  raifon 
inverfe  que  je  fonde  les  trois  autres  dénominations 
fur  la  latitude  ou  la  pofition.  Les  habitans  des  Etats- 
Unis  y feront  donc  dcfignes  dans  cet  Ouvrage  fous 
la  dénomination  d'Américains  libres,  jufqu’à  ce 
qu’on  en  ait  trouvé  une  meilleure.  — Les  anciens 
ne  croyoîent  point  indiffèrent  pour  la  vertu  de 
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diclcs  par  le  préjugé , par  l’ignorance  ? 

lur  les  conftitutions  Américaines,  des 

calomnies  avancées  avec  audace  contre 

la  bonne  - foi  & les  reifources  des 

Américains.  Parmi  les  écrivains  qui 

ont  traité  de  la  révolution  de  l’Amé- 

• 

nque  (i),  il  retrouveroit  ce  qu’il  a 


donner  à leurs  enfans  des  noms  c]ui  leur  en  rappel- 
la  dent  fans  celle  le  fouvenir.  Le  nouvel  ordre  de 
chofes  qu entraîne  la  révolution  d’Amérique,  8c 
le/prir  particulier  de  ces  républiques  néceifiteront 
nouvelle  nomenclature.  J'ai  vu  des  écrivains 
appliquer  à leur  confédération  le  mot  d’ empire.  Ja- 
mais mot  ne  fut  plus  mal  appliqué. 

( i ) Les  écrits  qui , fur  cette  matière,  ont  le  plu? 
frappé  , font  : le  Tableau  de  la  révolution  par  M,  P abbé 
Kaynal , les  Conjidérations  fur  P ordre  des  Cincinnatus 
par  M,  le  comte  de  Mirabeau  , les  Objerv allons  de 
M.  I abbé  Mably , & PHiJtoirt  impartiale  de  la  der- 
nière guerre . 

La  réponfe  de  M.  Payne  à M.  l’abbé  Raynal , 
a donné  la  jufle  mefure  de  récrit  de  ce  dernier. 

Les  confdcrarions  fur  l’ordre  des  Cincinnatus  font 
originairement  d’un  auteur  Américain , M.  Burke  y 
homme  plein  de  feu  8c  d'énergie.  M.  le  comte  de 
Mirabeau  , en  les  traduifant,  leur  a donné  un  nouveau 
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blâmé  dans  l’éloquent  auteur  de 
Y Hi faire  philo (ophi que  , mille  er- 
reurs caulées  par  le  défaut  de  con- 


prix  & il  a enrichi  cet  ouvrage  de  notes  importantes 
8c  d’une  traduction  de  l’excellent  avis  de  Price  aux 
Américains. 

Il  faut  rendre  juftice  aux  bonnes  intentions  de 
M.  l’abbc  Mabîy;  mais  il  s’étoit  depuis  trop  long- 
tems  rouillé  dans  l’étude  des  vieux  gouvernemens  de 
l’Europe  ; ils’etoit  trop  enthoufiafmè  des  républiques 
de  la  Grece , pour  pouvoir  écrire  , fans  prévention  , 
fur  les  républiques  Américaines,  dont  la  conllitution 
eft  infiniment  fupèrieure , ou  pour  mieux  dire,  en- 
tièrement étrangère  à celle  de  la  Grece.  J’ai  parle 
ailleurs  de  l’ouvrage  de  ce  politique  François  ( a ). 
— Quant  à l’Hiltoire  impartiale,  fon  titre  n’eft  qu’une 
plaifanterie  fans  doute.  C’efi:  une  compilation  infor- 
me de  gazettes  , fans  choix,  fans  intérêt,  fans  phi- 

1 jfophie  ; 8c  je  ne  fais  fi  fauteur  n’eft  pas  encore  plus 

blâmable  pour  ce  qu’il  n’a  pas  dit , que  pour  ce  qu’il 

a dit.  C’efi:  bien  à lui  qu’on  peut  appliquer  ce  que 

M.  Payne  dit  de  l’abbé  Raynal  : il  fe  trompe  fi  fou- 

vent  & fi  grofïiérement  dans  fes  détails  géographiques 

& de  batailles , qu’on  pourroit  faire  un  volume  de 

fes  fautes. 

( a ) Journ.  de  Licée  , &c.  ou  Tableau  des  fciences  eff 

Anglet.  Tom.  2.  N* 1 * * * * & * * 9,  j. 
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noiffances  locales.  Dans  le  petit  nom- 
bre de  négocians  qui  ont  quelques 
liaifons  avec  l’Amérique  , ou  qui 
veulent  en  former  , il  ne  verroit 
joindre  au  motif  du  gain  , ni  vues 
étendues  , ni  efprit  public  , ni  même 
inftruéHon. 

Ce  que  j’ai  avancé  ailleurs  fur  notre 
ignorance  à l’égard  de  la  lîtuation 
des  Indes  orientales  (i)  , peut  donc 
encore  nous  être  appliqué  pour  l’A- 
mérique libre.  Tandis  que  l’Angleterre 


( i ) Tableau  de  la  (îtuation  des  Anglois  dans 
l’Inde,  &rc.  N°.  premier.  Ouvrage,que  des  circonf* 
tances  particulières  & des  obftacles  invincibles,  dont 
je  pourrai  rendre  compte  un  jour  5 me  forcent  de 
fufpendre  en  ce  moment. 

Il  eût  été , j’ofe  le  dire  , très-utile  pour  entendre 
fur- tout  l’hiftoire  du  procès  célébré  de  M.  Haftings  ? 
que  peut-être  dix  perfonnes  en  France  ne  connoidènt 
pas  à fonds  : procès  qui  pourroit  fournir  les  faits 
les  plus  importans  au  gouvernement  , au  moins  s’il 
conferve  encore  quelque  prétention  fur  le  commerce 
de  l’Inde. 
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offre  des  milliers  d’hommes  parfai- 
tement inftruits  de  la  topographie , 
des  produdions , du  commerce , des 
mœurs , des  plus  petits  détails  fur  ces 
deux  contrées , la  France  offrirait  à 
peine  cinquante  perfonnes  ayant  le 
même  degré  de  connoiffances.  Tandis 
que  l’Angleterre  voit  éclorre  , chaque 
année,  des  centaines  de  brochures , de 
voyages , de  traités , de  difcufîions  fur 
ces  deux  contrées;  à peine  avons-nous 
quelques  tradudions  de  ce  qui  paraît 
dans  cette  ifle,  non  pas  de  plus  inftruc- 
tif,  mais  de  plus  amufant , de  plus 
romanefque. 

D’où  vient  cette  différence  ? J’en 
pourrais  affigner  bien  des  caufes  ; je 
me  bornerai  à celles-ci  : — La  fcience 
théorique  du  commerce  eft  vraiment 
perfedionnée  en  Angleterre;  la  fcience 
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pratique  (i)  y eh:  vraiment  eftimée; 
& la  liberté  de  la  preîTe  permet  d’y 
éclairer  les  elprits  par  une  diiculhon 
rai  Tonnée , qui  re  fpeéle  par- deflus  tout 
la  vérité. 

En  t rance , je  le  dis  avec  douleur  , 
la  fcience  du  commerce  eil  prefqu’i- 
gnorée , parce  que  fa  pratique  y eft 
avilie  par  le  préjugé  , qui  empêche 
la  nobleiTe  de  s’y  adonner.  Ce  préjugé , 
qu’on  croit  mal- à-propos  indeftruài- 
bîe  , parce  qu’on  fait  mal- à- propos  de 
la  nobleiTe  , un  des  élémens  néceffaires 
de  la  conftitution  monarchique  ; ce 
préjugé  , dis-je  , feroit  feul  capable 
d’empêcher  le  commerce  François 


( i ) Les  feigneurs  les  plus  diftinguès  par  la  naif- 
f3nce  & les  richefles , mettent , pendant  plufieurs  an- 
nées  , quelques-uns  de  leurs  enfans  en  une  efpece  d’ap- 
prenti ffage  dans  de  bonnes  maifons  de  commerce  ; 
& c’eft  par-là  qu’ont  débuté  la  plupart  de  ceux  qui 
fc  font  diftinguès  dans  le  miniftere. 
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d’avoir  de  Faôivité  , de  l’énergie , de 
la  dignité  , li  l’on  ne  devoir  pas  ef- 
pérer  que  la  laine  philofophie  le  dé- 
u liant  mfenfibîement , ramènera  les 
hommes  a la  grande  idee  de  n’efiimer 
les  individus  que  par  leurs  talens,  & 
non  par  leur  naiffance  ; idée  , fans 
laquelle  il  ne  peut  y avoir  un  grand 
commerce  national , hors  de  laquelle 
il  n’y  a que  des  ariftocrates  ; c’eft-  à- 
dire  , des  hommes  incapables  d’ac- 
cueillir aucune  vue  élevée  ; & des 

hommes  avilis  , hors  d’état  de  les 
produire. 

Enfin,  un  autre  préjugé  au Ui  ab- 
furde,  mille  fois  combattu  & toujours 
dominant  en  France , y faudrait  à l’œil 
du  public  des  mémoires  précieux , des 
difeuffions  intérelfantes , qui  l’inftrui- 
roient  fur  fes  intérêts. 

Eh  ! qui  ne  fait  que  c’eft  à la  liberté 
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de  la  difcuflion  publique  , que  l’An™ 
glererre  doit  la  profpérité  finguliere 
qui , jufqu’à  ces  derniers  tems , Y a fuivie 
par-tout,  dans  le  commerce  , dans  les 
arts,  dans  les  manufactures  , au-dehors 
comme  au  dedans  • profpérité  qui  va 
renaître  pour  elle , malgré  les  fautes 
de  (es  miniftres  ; car  eux  feuls  ont 
dans  tous  les  tems  mis  cette  profpé- 
rité en  danger  , & c’eff  la  liberté  de 
difeuffion  qui  toujours  la  fauvée  de 
leurs  coups.  Qui  doute  encore  que 
cette  liberté  ne  produisît  en  France 
des  effets  auffi  heureux , qu’elle  n’é- 
cartât les  fauffes  lumières , qu’elle  ne 
prévînt  les  entreprifes  funeftes  de  l’in- 
térêt perfor.nel  , qu’elle  n’effrayât 
l’indulgence  meurtrière  ou  la  coalition 
criminelle  des  gens  en  place  avec  les 
ennemis  du  bien  public  ? Le  gouver- 
nement femble  aujourd’hui  rendre 

hommage 


/ N T R 


U C T 1 O N. 


XVI) 


hommage  à cette  influence  de  la  li- 
berté de  la  difcuffion.  Il  paroit  enfin 
fe  relâcher  de  fa  févérité  fur  les  loix 
de  la  prelfe  ; il  a lai  fié  rompre  quel- 
ques-unes des  entraves  qui  gênent  la 
difcuffion  , fur-tout  dans  les  matières 
politiques.  Mais  que  nous  fouîmes  loin 
encore  de  refientirles  heureux  effets  de 
cette  liberté  d’écrire  , plutôt  accordée 

' A 

à l’opinion  publique  , qu’encouragée 
par  un  véritable  amour  de  la  vérité  ! 

Qu’ont  produit  en  effet  toutes  les 
tentatives  faites  en  ce  genre  par  le 

O i. 

courage  du  patrionfme  ? Qu’a  pro- 
duit ce  procès  célébré  , trop  tôt  ou- 
blié , qui  termina  i’exiftence  contre 
nature , tant  de  fois  récréoie , & fi  long- 

I 1 O 

te  ms  onéreufe , de  la  vieille  compagnie 
des  Indes  ? Quelques  années  fe  font  à 
peine  écoulées  depuis  fa  deftruérion, 
qu’une  autre  a pris  fa  place  ; & les 
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fautes,  les  faux  calculs  qui , dix  lois, 
aux  dépens  de  la  nation  , avoicnt  en- 
traîné la  ruine  de  la  première  , qui 
dévoient  à jamais  nous  garantir  de  la 
renailfar.ee  d'aucune  autre  compagnie; 
ces  fautes  , ces  calculs  faux  n’ont  fervi 
qu’à  fournir  des  prétextes  fpécieux 
aux  fabricateurs  de  la  nouvelle  , pour 
s’enrichir  plus  fûrement,  au  détriment 
de  la  France.  Ils  ont  eu  le  fecret  de, 
tout- à- la- fois  , fecouer  tous  les  liens  , 
toutes  les  charges  de  l’ancienne  , cC 
d’obtenir  des  privilèges  , des  con- 
cédions qu’elle  n’avoit  qu’en  vertu  de 
ces  liens  & de  ces  charges  : & tel  a 
été  l’art  avec  lequel  on  a furpris  le 
gouvernement , que  les  auteurs  de 
cette  entreprile  ont  paru  accepter 
avec  répugnance  les  privilèges  aont 
on  les  accabloit , tandis  qu’ils  étoient 
l’objet  de  leur  cupidité.  Il  fembloit 
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que  la  nation  fût  trop  heureufe  de 
trouver  une  compagnie  qui  voulût 
bien  fe  charger  du  monopole  du 
commerce  de  l’Inde.  Et  dans  quel 
rems  lui  livroit-on,  contre  toutes 
les  convenances  , je  dirai  même , 
contre  toute  juftice  , ce  commerce 
important  ? Alors  que  la  liberté  le 
faifoit  fleurir;  alors  que  par  Tes  propres 
forces  il  augmentait  fenfiblement  ; 
qu’il  accroiflbit  les  revenus  de  l’État  ; 
alors  enfin  que  fes  fuccès  furpaf- 
foient  ceux  de  la  vieille  compagnie  „ 
même  dans  fes  rems  les  plus  brillans. 
Or  l’exiftence  de  cette  nouvelle  com- 
pagnie eût-elle  été  auffi  promptement 
réfolue , fi  la  liberté  de  la  prefle  eût 
régné  fans  obftacle,  & fl  ce  projet , 
qui  n’a  été  connu  que  par  fon  exécu- 
tion, eût  été  préalablement  livré  à Sa, 
difculfion  publique. 
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Qu’ont  produit  encore  les  écrits 
pleins  de  vérités  lumineufcs , de  vues 
étendues  , de  conhdérations  patrioti- 
ques , lur  la  Caiffe  d’  Efcompte , fur  la 
Banque  de  St.  Charles , & fur  tant  d’au- 
tres établilfemens  créés  évidemment, 
pour  alimenter  Y agiotage  le  plus  cri- 
minel , le  plus  ellréné  ; agiotage  qui , 
égalant  au  moment  où  j’écris  , en 
manœuvres  , en  défordres , en  délire  , 
tout  ce  qui  marqua  les  jours  funeftes 
du  fyftêmc  de  Law , nous  préfage  les 
mêmes  conféquenccs  , nous  en  montre 
déjà  de  très- extrayantes,  dans  le  ren- 
chériffement  excelfif  de  l’intérêt  de 
l’argent , cl  dans  l’accumulation  rui- 

£~y  1 

neufe  qui  s’en  fait  dans  la  capitale. 

Par  quelle  fatalité  les  difcours  éner- 
giques de  la  vérité  font-ils  donc  vains 
& impuiffans  ? ïl  faut  le  dire  ; le 
gouvernement  lui- même  nous  y invite 
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en  ce  moment  ; il  faut  dévoiler  les 
abus  oui  rendent  les  lumières  ci  les 

I 

écrits  infructueux  en  France. 


C’efi:  que,  dans  les  matières  poli- 
tiques , la  liberté  fi  rellerrée  de  penfer 
& d’écrire  ne  date  que  d’hier. 


C’eft 


que  nous  n çn  ans 


que 


par  une  tolérance,  dont  à chaque  inf- 

L i. 

tant  on  appréhende  la  fin. 

C’efit  que  la  preife  privilégiée  efc 
environnée  de  dégoûts  nombreux  & 
révoltans  ; c’efi:  que  l’homme  honnête 
qui  dédaigne  les  libelles  , mais  qui 
chérit  la  franchife , eft  repou  fié  de  ces 
preffes  par  toutes  ces  humiliantes  for- 
malités, qui  afferviilent  le  fruit  de  (es 
méditations,  de  fes  recherches,  à une 
ceniure  nécefîairement  ignorante. 

C’eft  que  le  cenfeur,  n’étant  infiitué 
que  pour  arrêter  l'eiïor  d’une  liberté 
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généreufe,  croit  flatter  l’autorité,  en 
allant  même  au-delà  de  Ton  but,  fup- 
prime  des  vérités , que  fouvent  on  eut 
accueillies,  de  peur  d’en  laifler  échapper 
de  trop  hardies,  qu'on  lui  reprocheroit, 
multiplie  les  objections , fait  naître  des 
terreurs , groilit  les  dangers , décourage 
ainli  l homme  de  bien  qui  vou droit  inf- 
truire  les  concitoyens;  tandis  que  cette 
cenfure  fan&ionne  des  produdions 
icandaleufes , où  l’on  facrifîe  la  rai- 
ion  à des  calembours,  & les  mœurs 
féveres  aux  vices  aimables  ( i ). 


( i ) On  peut  mettre  au  rang  de  ces  productions 
qui  déshonorent  la  cenfure  , la  comédie  de  Figaro, 
farce  fcandaleule , où  fous  l’apparence  de  défendre 
les  mœurs,  on  les  livre  au  ridicule;  où  fous  l'ap- 
parence de  défendre  de  grandes  vérités,  on  les 
avilit , par  l’interlocuteur  méprifable  qui  les  préfente  ; 
où  l’on  fembîe  avoir  eu  pour  but  de  parodier  les 
grands  écrivains  du  fïecîe , en  prêtant  leur  langage 
à un  valet  de  roué,  & d’encourager  l’oppre/îion  , en 
amenant  le  peuple  à rire  de  fa  dégradation , à s’ap- 
plaudir de  ce  rire  iniênfe , en  prêtant  enfin  , par 
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C’eft  qu’il  eft  bien  j)eu  d écrivains 
a fie  z vertueux . allez  fortement  or- 
ganifés  , placés  dans  des  circonftances 
allez  heureufes , pour  combattre  oi 
furmonter  ces  obftacles. 

C’eft  que  le  nombre  de  ces  écri- 
vains étant  petit , leur  influence  eft 
petite  ■ c’eft  que  l’abus  étant  foible- 
ment  attaqué  & fortement  défendu  , 
il  réfifte  à tous  les  coups. 

C’eft  que,  par  la  néceifité  de  faire 
imprimer  les  ouvrages  à des  prelles 
étrangères,  la  publication  en  devient 
difficile  ; c’eft  qu’ils  ne  s’échappent 
qu’en  petit  nombre  des  mains  des  col- 
porteurs avides,  qui  monopolisent  la 
vente , pour  vendre  plus  cher , qui  affi- 
chent le  myftere  & une  faufte  rareté, 
pour  vendre  cher,  plus  long-tems. 

— — ai 

une  impofture  coupable,  à toute  la  nation,  ce  ca- 
ractère d’infouciance  &c  de  légéretc  qui  ne  convient 
qu’à  la  capitale, 

b îv 
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Cd  1 que  ces  livres  manquent  an 
moment , où  ils  exciteraient  une  heu- 
reuie  fermentation  , où  ils  la  dirige- 
roient  , en  répandant  les  vrais  prin- 
cipes. 

C’efr  qu?ils  ne  tombent  que  fuo 
ceflivement  dans  les  mains  des  hommes 
éclairés  , toujours  peu  nombreux , à 
l’affût  des  vérités  nouvelles. 

C’eft  que  les  journalises  qui  de- 
vraient leur  rendre  un  hommage  pu- 
blic , font  forcés  par  la  crainte  de 
garder  le  filence. 

C’efl  que  la  rnaffe  générale  , aban- 
donnée au  torrent  de  la  littérature 
frivole  , perd  1 habitude  de  la  médi- 
tation , & , avec  elle  , le  goût  de 

vérités  profondes. 

Ce  il  q tf  enfin , par  ce  concours  fatal 
de  cire  on  (tance  s , la  vérité  n’eft  jamais 
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femée  dans  un  rems  favorable , ni  d’une 
maniéré  convenable;  que  fouvent  elle 
eft  étouffée  en  naiffant  ; que  , fi  quel- 
quefois elle  furvit  aux  manœuvres  elle 
ne  perce  que  lentement  c L difficile- 
ment ; & que  par  conféquent  elle  ne 
produit  que  des  effets  circonfcrits 
dans  un  cercle  trop  étroit  pour  que 
finftrudion  devienne  populaire  & na- 
tionale. 

Or  que  le  gouvernement  éloigne 
tous'  ces  obft  actes  , qu’il  ait  le  courage 
ou  plutôt  la  faine  politique  de  rendre  à 
la  prefTe  fa  liberté  , & les  bons  ou- 
vrages , les  ouvrages  véritablement 
utiles , auront  un  plus  grand  fuccès  & 
le  bien  fe  fera.  En  veut  il  un  exemple? 
Je  le  prendrai  dans  un  fait  connu  , 
récent  ; c’eft  le  procès  des  négocions 
monopoleurs  contre  les  Colons  des 
Mes  à lucre  Ces  derniers  n’eu  fient- 
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i's  pas  été  , comme  à l’ordinaire  , 
écraiés , fi  le  combat  fe  fût  livré  dans 
i obfcurké  ? Ils  ont  pu  parler  , écrire  , 
imprimer  ; la  voix  publique  s’eft  éle- 
vée pour  eux  , la  vérité  a triomphé , 
& le  miniftre  Page  qui , pour  s'éclai- 
rer , avoit  permis  la  difcuiîion  pu- 
blique , a prononcé  pour  l'humanité  , 
en  prononçant  pour  eux. 

O fons  efpérer  que  cet  exemple  fera 
fuivi , que  le  gouvernement  fentira 
de  plus  en  plus  les  avantages  immen- 
fes  qui  réfultent  de  la  liberté  de  la 
preiïe.  il  en  eft  un  fur- tout  qui  doit 
Pinviter  à Paccélérer  , parce  qu’il 
touche  de  plus  près  à l’intérêt  pré- 
fent  : cette  liberté  eft  un  puiftant 
moyen  d’établir  , de  fortifier  , de 
maintenir  le  crédit  public  ; ce  crédit 
devenu  plus  que  jamais  nécelîaire  aux 
grandes  nations  , depuis  que  les  em- 
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prunts  leur  font  devenus  nécellàires. 
Tant  que  les  attentats  de  1 ’intércc  per- 
fonnel  font  redoutables  par  Lobfcurité 
qui  les  couvre  , le  crédit  public  ffeft 
jamais  affermi,  ne  s’élève  jamais  à fa 
véritable  hauteur  , Il  n’eft  plus  calculé 


fur  la  force  intrinfeque  des  reffources 


ruais  fur  la  probabilité  , mais  fur  la 
crainte  du  défordre  qui  peut , ou  les 
détourner  de  leur  véritable  emploi , ou 
les  rendre  ftériies  La  liberté  de  la 
preffe  en  impofe  trop  à ^intérêt  peu 
fonnel , pour  ne  pas  entraver  fa  marche  ; 
& dès- lors  le  crédit  public  fe  main- 
tient , s'il  cft  établi , fe  forme , s’il  eft 
encore  à naître  , fe  fortifie,  fi  des  er- 
reurs l'ont  affoibli. 


(fief!  plein  de  ces  idées , & de  famoiu 
de  mon  pays , que  , furmontant  les 


obfiacles  mis  à 1 

de  répandre 


* 
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a liberté  dfim  primer. 
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lumières  fur  nos  rapports  de  commerce 
avec  les  États-Unis.  Cet  objet  eft  de  la 
plus  grande  importance.  Il  s’agit  de 
développer  les  avantages  immenfesque 
la  France  peut  recueillir  de  la  révolu- 
tion qu’elle  a fi  puifiamment  favorifée , 
ci  d’indiquer  les  moyens  de  les  étendre 
&.  de  les  confolider. 

Il  me  femble  qu’on  n’a  point  fenti 
toute  l'importance  de  cette  révolu- 
tion pour  la  France , qu’elle  n’occupe 
pas  allez  les  bons  efprits.  Qu’il  me 
foie  donc  permis  de  m’arrêter  à la 
conlidérer  ici. 

Je  ne  m’étendrai  pas  fur  les  avan- 
tages particuliers  que  les  Etats-Unis 
doivent  retirer  de  la  révolution  qui 
leur  allure  la  liberté  (i\  Je  ne  par- 


( i ) Le  Dr.  Price  a traité  ce  point  avec  beau- 
coup de  force  & d’amour  pour  l'humanité,  dans 
les  excellentes  O bfer varions. 
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lerai  point  de  cette  régénération  de 
l'homme  phyfique  & moral,  qui  doit 
être  une  conféqucnce  infaillible  de 
leurs  conftitutions  ; de  cette  perfedion 
à laquelle  l’Américain  libre,  abandonné 
à fon  énergie,  n’ayant  d’autres  bornes 
que  celles  de  fes  facultés , doit  porter 
un  jour  & les  fciences  & les  arts.  îl 
jouir  du  droit  d’une  difcuffîon  libre, 
& , l’on  ne  fauroit  trop  le  répéter  , 
fans  cette  dUcuffion  , la  perfection 
n’eft  qu’une  chimère.  A la  vérité , 
prefque  tout  eft  à faire  encore  dans 
les  Etats-Unis  , mais  prefque  tout  y 
eft  éclairé.  Le  bien  général  eft  le  but 
commun  de  tous  les  individus  , but 
chéri  de  tous,  implanté,  pour  ainfi 
dire , dans  tous  les  cœurs  par  la  conf- 
titution.  Avec  ce  but,  ces  lumières  & 
cette  liberté  , on  doit  opérer  les  plus 
grands  miracles. 
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Je  ne  parlerai  point  des  avantages 
que  l’Amérique  entière  doit  un  jour 
recueillir  de  cette  révolution,  de l’im- 
poilibilité  que  l’abfurde  defpotifme 
régné  long  - tems  dans  le  voifinage 

O O 

de  la  liberté Je  me  borne  à exa- 

miner quels  avantages  l’Europe , & 
finguliérement  la  France  , peuvent 
retirer  de  cette  révolution.  Il  en  eu 
deux;  fur- tout  qui  frappent  mes  re- 
gards. Le  premier , le  plus  grand  avan- 
tage de  cette  révolution  , au  moins 
aux  yeux  du  philofophe , eft  celui  de 
Ion  influence  ialutaire  fur  lesconnoif- 
fances  humaines , & fur  la  réforme  des 
préjugés  fociaux.  Car  cette  guerre  a 
occafionné  la  difcuffion  de  plufieurs 
points  importans , pour  le  bonheur 
public , la  difcuffion  du  contrat  focial , 
de  la  liberté  civile  , du  fait  qui  peut 
rendre  un  peuple  indépendant , des 
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circonftances  qui  légitiment  , fanc- 
tionnent  fon  iniurredion  , & lui  font 
prendre  place  parmi  les  puiffances  de 
la  terre. 


Eh  ! quel  bien  n’a  pas  fait  le  tableau 
tant  de  lois  tracé  de  la  conftitution 


Angloife  & de  fes  effets?  Quel  bien 
n’ont  pas  fait  & ne  feront  pas  les 
codes  de  Penlilvanie,  de  Maliafuchet, 


de  New-Yorck  , publiés  & répandus 
par-  tout  ? On  ne  les  prendra  pas 
entièrement  pour  modèle  ; mais  le 
defpotifme , foit  néceflité , foit  rai- 


don  , refpedera  davantage  les  droits 
de  l’homme  il  bien  connus,  fi  bien 


établis.  Eclairés  par  cette  révolution , 
les gouvernemens  d’Europe  leront  for- 


cés, de  réformer  infenfiblement  leurs 
abus  , de  diminuer  leurs  fardeaux  , 
dans  la  jufte  appréhenfion  que  leurs 
fujets , las  d’en  fupporter  le  poids , 
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ne  fe  réfugient  dans  Faul 


t> 


A 


qui 


les 


Etats-Unis  leur  offrent. 

Cette  révolution  favorable  au  peu- 
ple, qui  fe  prépare  dans  les  cabinets  de 
l'Europe, va  {ans  doute  être  accélérée 
par  celle  que  lubira  de  plus  en  plus  fon 
commerce , & que  bon  doit  à fafiran- 
chilfement  de  Y Amérique.  La  guerre 
qui  le  lui  a procuré , a fait  connoîrre 
l’influence  du  commerce  fur  la  pmi- 
Lance , la  néceffité  du  crédit  public , & 
conféquemment  des  vertus  publi- 
ques (i)  , fans  lefquelles  il  ne  peut 
iubfifler  long-tems.  Car,  qui  a porté 
les  Anglois  à ce  degré  de  puiflance , 
d’où,  pendant  plufieurs  années,  mal- 
o-ré  les  fautes  de  leurs  miniflres , de 

t) 

leurs  généraux,  de  leurs  négociateurs. 


( i ) Et  la  renai  flancs  des  vertus  publiques  di- 
minue peu  à peu  la  violence  de  la  tyrannie. 


ils 
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ils  ont  bravé  les  forces  des  nations  les 
plus  redoutables  ? C’eft  leur  commerce  , 
leur  crédit,  qui,  au  lein  d’une  dette 
énorme , les  a mis  à portée  de  déployer 
tous  les  efforts  qu’auroient  faits,  dans 
leur  cille,  les  nations  les  plus  riches 
par  leur  fol  & par  leur  population. 

Voilà  les  avantages  que  la  France, 
que  le  monde , que  l’humanité  doit  à 
la  révolution  d’Amérique  , êc  quand 
on  les  confidere  , quand  on  y joint 
ceux  qu’on  eft  forcé  de  laiffer  dans  le 
füence , on  eft  loin  de  regretter  les 
dépenfes  qu’elle  nous  a occalîonnées. 

S’il  y avoir  quelques  regrets  à for- 
mer , ne  devroient-ils  pas  enfin  s’éva- 
nouir a la  vue  du  nouveau  commerce, 
du  commerce  immenfe  que  cette  ré- 
volution  ouvre  aux  François  ? Ce 
point  eft  le  plus  important  à préfent 
pour  nous  , celui  fur  lequel  on  a le 
moins  de  connoiffance  , & fur  lequel 
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conféquemment  il  eft  le  pkis  néceiiaire 
de  raffembler  des  lumières  ; & tel 
eft  l’objet  de  cet  Ouvrage. 

Dans  quel  tems  plus  favorable  pou- 
voit-il  paroître  ? Dans  un  tems  ou 
toutes  les  nations  font  en  fermentation 
pour  étendre  leur  commerce  , où  tou- 
tes cherchent  des  lumières  , des  prin- 
cipes fûrs  ; & ce  livre  rappelle  fans 
celle  à la  nature  des  chofes  , le 
premier  principe  du  commerce.  Dans 
un  tems,  où  les  peuples  même  qu’une 
ancienne  rivalité  , qu’une  antipathie  f. 
failli ement  , f malheureufement  ap- 
pelle naturelle,  tenoit  éloignés  les  uns 
des  autres , tendent  à fe  rapprocher 
& à éteindre  dans  les  liaifons  du  com- 
merce les  feux  de  la  difcorde  ; & ce 
Livre  montre  que  ces  rivalités  doivent 
s’effacer  par  l’immenfité  de  la  carrière 
qu’il  leur  ouvre  à tous.  Dans  un  tems, 
où  toutes  les  parties  de  la  politique 
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univerfeiie  s'éclairent  du  flambeau  de 
la  philofophie,  même  dans  les  gouver- 
nemens  qui  jufqu'ici  ont  fait  profef- 
fion  de  la  redouter  ; & dans  ce  Livre 
on  ne  laifTe  échapper  aucune  occafion 
d attaquer  les  fauhes  notions  les  abus 
dans  tous  les  genres. 

O 

Non  , jamais  moment  ne  fut  plus 
favorable  pour  publier  d'utiles  vérités. 
Non- feulement  toutes  les  nations  ren- 
dent nommage  au  commerce , comme 
a 1 efprit  vivmant  de  la  fociété  ; mais 
on  employé  dans  l’examen  de  tous  fes 
rapports  , cette  logique  des  faits  , 
dont  i'ufage  cara&érife  la  fin  de  notre 
iiecle , cet  art  vraiment  philofophique 
de  ne  confidérer  les  objets  que  dans 
leur  nature  , & cians  les  conféquences 
néceffaires  qu'elle  entraîne.  Jamais  les 
hommes  inftruits  ne  furent  plus  gé- 
neraîement  pénétrés  du  mépris  que 
méritent  tous  ces  fyifêmes  chiméri— 
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ques,  uniquement  fondés  fur  les  fin- 
tailles  de  f orgueil  , fur  les  petites 
conceptions  de  la  vanité  , & fur  la 
préfomption  de  la  faulfe  fcience  poli- 
tique , qui  trop  long-tems  a balancé 
le  deftin  des  États.  Jamais  on  ne  vit 
tant  d'hommes  réunis  par  le  même 

JL 

vceu  d’une  paix  univerfeile  , par  la 
conviélion  du  malheur  & de  l’inutilité 
des  rivalités  haineufes.  On  paroit  fen- 
tir  enfin  , que  le  champ  de  l’induftrie 
efi:  infini , qu’il  ell  ouvert  à tous  les 
Etats , quelles  que  fuient  leurs  pofitions 
abfolues  ou  relatives,  que  tous  peuvent 
y prolpérer , pourvu  que  dans  chacun 
le  maintien  de  la  liberté  individuelle  & 
la  confervation  de  la  propriété  loient 
le  but  principal  de  la  légiflation. 

Cet  Ouvrage  concourt  encore  aux 
vues  patriotiques  que  manifefte  au- 
jourd’hui le  Souverain  de  la  France. 
Il  médite  d’importantes  réformes.  Il 
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les  dirige  routes  vers  le  bonheur  du 
peuple  ; & pour  affurer  le  fuccès  de 
fes  bonnes  intentions , il  confulte  fur  les 
intérêts  de  ce  peuple  qu’il  veut  rendre 
heureux,  fes  membres  les  plus  ref- 
peélables.  Efb-il  donc  un  moment  plus 
propice , pour  offrir  aux  arbitres  acluels 
de  la  profpérité  nationale , un  travail 
réfléchi , fur  les  moyens  d’établir  un 
commerce  nouveau  , avec  un  peuple 
neuf,  avec  un  peuple  qui  réunit  à un 
fol  étendu  & propre  à nourrir  une 
population  immenfe , les  loix  les  plus 
favorables  à l’accroiffement  rapide  de 
cette  population? 

J’avois  d’abord  entrepris  feul  cet 

Ouvrage  , comptant  fur  mes  propres 

forces , fur  mes  recherches  laborieu- 

fes.  J’avois  raffemblé  tous  les  faits  , 

tous  les  livres,  tous  les  témoignages 

qui  pouvoient  guider  fûrement  mes 

pas.  Mais  je  m’apperçus  bientôt  de 

• • • 


xxxviij  INT  R 01)  U C T I O N. . 


1 


nupoinUnté  d'élever  fur  des  objets 


de  commerce  une  théorie  utile  & folide 


ii  elle  n etoit  dirigée  par  ie  ta#  que 
peut  donner  (a  pratique  feule,  quand 
elle  fe  rencontre  chez  un  homme , 
donc  le  jugement  eft  depuis  long-tems 
exercé  par  la  réflexion , & qu’un  goût 
décide  pour  la  vérité  & le  bien  public 


ont  accoutumé  à généralifer  les  idées.» 
Je  fai  trouvé,  ce  coopérateur,  dont 
je  ientois  le  befoin , dans  un  républi- 
cain , auquel  f analogie  des  idées  m’unir.» 
autant  que  l’attachement  le  plus  rendre; 
Je  puis  le  nommer , il  y confent  ; j’ai 
vaincu  fa  modeftie , par  la  conhdéra- 
tion  de  fon  intérêt , de  la  loi  que  lui 
impofent  les  circonftances  particulières 
où  il  ie  trouve;  je  fai  perfuadé  que  le 


meilleur  moyen  d’écrafer  la  calomnie , 
croit  ue  faire  connoître  fes  principes 
& fes  opinions  en  matière  publique. 
C cil  M.  Claviere,  Genevois,  exilé  du 
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Ton  pays  fans  aucune  forme , par  l’arif- 
tocratie  militaire,  qui  a fubliitué  fon 
régime  deftruéteur  & illégal  à Fin- 
fluence  raifonnable  & légitime  d’un 
peuple  , que  diftinguoient  fon  efprit 
naturel , les  lumières , fes  mœurs  en- 
core fimpîes.  Eli  ! quel  étoit  fon  crime  ? 
D’avoir  défendu  les  droits  de  ce  peuple 
avec  une  confiance  & un  talent  qif at- 
telle l’implacable  haine  de  fes  ennemis  ! 
Ce  rôle  honore  trop  mon  Ami , pour 
ne  pas  le  défigner  fous  ce  caraéfere , 
le  feul  qui  par- tou  tait  produit  le  bien 
public. 

M.  Claviere  a donné  , depuis  fon 
féjour  en  France  t des  preuves  de  fes 
connoiffances  dans  la  partie  philofo— 
phique  & politique  du  commerce.  C’eft 
à ce  féjour  parmi  nous  que  le  public 
doit  quelques  ouvrages  utiles  fur  ces 
matières  abftraites  ; ouvrages  au  (fi 
remarquables  par  la  folidité  des  prin- 
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cipes , & la  vérité  des  dilculüons  , que 
par  la  preciiion  & la  clarté  des  idées  ; 

P 

ouvrages  dont  le  fuccès  prouve  qu’on 
ramènera  les  efprits  à ces  matières  en 
y fubftituant  une  analyfe  exade  &C 
lumineule , au  jargon  métaphyfique  & 
oblcur  qui  les  en  éloignent. 

Enfin  l’Ouvrage  qui  paroi t aujour- 
d'hui, prouvera  tout- à- la- fois  l’éten- 
due de  fies  connoiffances,  & celle  de  la 
philantropie  fincere  qui  l’anime,  même 
pour  le  bien  d’un  pays,  où  un  homme 
moins  généreux  ne  verroit  peut-être 
que  l’origine  & la  caufe  de  fies  malheurs. 
Oh  ! combien  je  luis  heureux  de  pou- 
voir delendre  mon  Ami,  contre  de 
lâches  calomniateurs  , en  le  mettant 
fous  la  fauve-garde  de  fes  propres  ver- 
tus , de  fes  propres  talens  ? Et  n’efl-ce 
pas  un  devoir  facré  pour  moi , puifque 
la  calomnie  elt  publique , de  publier  la 
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part  qu’il  a prileà  un  travail,  où  il  eft 
impolîible  de  ne  pas  reconnoître  1 hon- 
nête homme , dans  Fhomme  éclairé, 
l’ami  du  genre  humain , dans  le  pro- 
pagateur des  plus  iages  maximes,  dans 
le  philofophe  penfeur,  accoutumé  à 
une  logique  févere , à fuivre  les  intérêts 
du  bien  public,  par- tout  où  le  flambeau 
de  la  vérité  peut  en  éclairer  quelques 
ai’peds  ? Ce  n’eit  point  ici  un  éloge 
vague;  on  en  fera  convaincu , en  lifant 
les  deux  chapitres  qui  concernent  les 
principes  du  commerce  , un  grand 
nombre  de  notes  auxquelles  il  a eu 
part , fur- tout  l’article  du  tabac  qui  eft 
entièrement  de  lui , &c.  En  général  on 

t O 

le  reconnoitra  dans  ces  confidérations 
nouvelles , que  le  commerçant  réfléchi 
peut  feul  fuggérer  au  philofophe  po- 
litique. 

Le  meme  motif  nous  a guidés  tous 
deux  dans  la  compofition  , & dans  la 
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publication  de  cet  Ouvrage.  C’eil 
le  ddïr  d’être  utile  à la  France  , à 
l’Amérique  libre  , à l’humanité  entière. 
Oui  à l’humanité;  car  rien  de  ce  qui 
fe  pahe  dans  les  États-Unis,  ne  doit 
plus,  ne  peut  plus  lui  être  étranger. 
Elle  l’a  vengée  par  fa  révolution  ; elle 
doit  l’éclairer  par  fa  légiflation  , & 
devenir  une  leçon  perpétuelle  pour 
tous  les  gouvernemens , comme  une 
confolation  pour  les  individus. 

Il  me  relie  maintenant  à parler  des 
fources  où  nous  avons  puifé  , de  l’or- 
donnance de  cet  Ouvrage,  &c.  &c. 

Aux  lumières  que  nous  ont  fourni 
les  papiers  publics,  les  aéles  du  Con- 
grès , & des  diverfes  légiflatures , les 
difFérens  ouvrages  publiés  dans  les 
Etats-Unis  , nous  avons  joint  celles 
de  perfonnes  éclairées , que  leur  féjour 
dans  l’Amérique  libre  a mifes  a portée 
de  l’inllruire.  On  peut  donc  ajouter 
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foi  entière  à tous  les  faits  que  nous 
avançons. 

à 

En  afTociant  nos  idées , nous  avons 
cherché  a leur  donner  une  teinte 
uniforme  ; nous  nous  hommes  fur- 
tout  attachés  à les  exprimer  avec  cette 
clarté  ii  difficile  à porter  dans  les  ma- 
tières de  commerce  & de  finance.  La 
pénurie  de  notre  langue  , & la  fingu 
lanté  des  circonflances  nouvelles  qu 
nous  avions  à peindre,  nous  a quel- 
quefois entraînés  à ce  qu'on  appelle  , 
néoîogifme.  Il  faut  créer  ce  qu'on  n’a 
pas , ce  dont  on  a befoin , fans  s’eni- 
barraîler  des  critiques  de  ces  gram- 
mairiens peu  philofophes , que  Cicéron 
pcignoit  ainfi  de  fon  tems.  Les  difputes 
Jur  les  mots  tourmentent  ces  petits 
Grecs , plus  avides  d’ergoter  que  de 
chercher  la  vérité  ( i ) . 


«ai 


r* 


( i ) V erbi  controverjia  îorquet  Grceculos  hommes 
contentionis  eu  pi  die  res  quàm  veritatis. 
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Nous  avons  évité  avec  loin  l'ufage 
de  certains  mots  très-ufités  dans  la  poli- 
tique vulgaire,  qui  donnent  & perpé- 
tuent des  idées  faufles  & des  fyffêmes 
trompeurs.  Tels  font  ces  termes  : Pmf 
fane  es , jouer  le  premier  rôle , avoir  le 
pr  emier  rang , balance  du  commerce , 
balance  politique  de  l’Europe , &c. 
Ces  mots  qui  réveillent  les  haines,  les 
jaloufies  , ne  font  propres  qu’à  nourrir 
une  ambition  tracaffiere , qu’à  mettre, 
li  je  puis  m’exprimer  ainli , la  politique 
du  trouble  , à la  place  de  celle  du 
bonheur.-  Défaccoutumés  de  ces  mots 
& de  ces  idées,  les  adminiftrateurs 
mettront  plus  de  prix  à la  vraie  gloire, 
celle  de  rendre  le  peuple  heureux. 

On  trouvera  beaucoup  de  notes  dans 
cet  Ouvrage;  nous  avons  cru  nécelïaire 

O ' 

de  faire  paraître  fous  cette  forme,  tou- 
tes les  idées  qui , jettées  dans  le  texte, 
auraient  pu  étouffer  l’idée  principale. 
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La  noce  débile  l’eiprir,  en  luîpendanc 
l’enchaînement  des  idées  principales; 
elle  pique  la  curioiité  , en  annonçant 
un  nouveau  point  de  vue  ; elle  force 
le  îeâeur  à un  certain  degré  d’atten- 
tion  , en  l’obligeant,  pour  tirer  quel- 
que fruit  de  fa  lecture , d’attacher  lui- 
même  la  note  au  texte. 

Nous  avons  dans  ces  notes  , le 
plus  qu’il  nous  a été  poffible , indiqué 
les  idées  de  réforme  qui  peuvent  être 
utiles  à la  France. 

Nous  avons  fouvent  cité  le  p-ou- 
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vernement  Anglois  , la  nation  An» 
gloife.  Qu’on  n’en  foit  pas  furpris. 
C’efl  lans  contredit  celle  qui  a fait  le 
plus  de  progrès  dans  la  pratique  de  quel- 
ques bons  principes  de  l’économie  poli- 
tique. Eli  ! à quelle  nation  dans  l’Europe 
pouvons  - nous  mieux  comparer  la 
Francoife  ? S’il  doit  exifter  entr’elles 

Jb 

une  rivalité  , n’efb ce  pas  dans  le  bien  ? 
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Dès-lors  ne  doit-on  pas  (avoir  ce  qui 
le  palîe  de  bien  en  Angleterre  ? Nous 
doit-on  (avoir  mauvais  trré  de  le  dire? 
L exemple  de  ceux  qui  avant  nous  ont 
cité  l’Angleterre , nous  a encouragés. 
Ils  font  parvenus  à naturalifer  en 
France  des  inftitutions  heureufes,  imi- 
tées de  fa  rivale.  D’ailleurs  il  s’agit 
ici  d’un  commerce  que  les  Anglois  ont 
fondé,  dont  ils  ont,  en  quelque  forte,' 
formé  les  habitudes , & qui , devenu 
commun  à toutes  les  nations , doit  fe 
régler  d après  les  relations  qui  exif- 
toient  entrel’ Angleterre  & l’ A mérique. 

Si  notre  critique  paroit  quelquefois 
durement  exprimée , qu’on  veuille  bien 
réfléchir,  que  les  amis  du  bien  public 
peuvent  difficilement , à l’afpeél  de  cer- 
tains abus,  fe  défendre  d’en  être  émus, 
brifés , & de  laiffcr  percer  le  fentiment 
d’indignation  qu’ils  excitent  en  eux. 

Malgré  les  précautions  nombreufes 
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que  nous  avons  prifes  , pour  être  inl- 
truits  de  la  vérité  , malgré  l’attention 
extrême  que  nous  avons  portée  dans 
la  compolition  de  cet  Ouvrage , on  y 
trouvera  fans  doute  des  erreurs  dans 
les  faits , peut-être  même  dans  les  rai- 
fonnemens.  üu’on  les  difeute  publique- 
ment, ou  qu’on  nous  en  infiruife  parti- 
culiérement, nous  verrons  avec  plaifir 
ces  réfutations,  nous  recevrons  avec 
plaiiir  ces  obfervations,  &.  li  elles  font 
fondées,  nous  nous  emprefTerons  de 
nous  retracer.  Ce  n’eft  ici  qu’un  iimpîe 
eflài  fur  un  fujet  important.  Il  peut 
devenir  un  bon  Ouvrage  à l’aide  d’un 
concours  de  lumières. 

Avant  d’entrer  dans  l’examen  des 
rapports  de  commerce  qui  doivent 
unir  la  France  & les  Etats-Unis , il 
nous  a paru  indifpenfable  de  pofer  les 
principes  généraux  qui  doivent  diriger 
le  commerce  extérieur  des  nations. 
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parce  que  cette  matière , par  la  com- 
plication , laiilc  un  accès  facile  à 
l’erreur.  Bien  peu  d’efprits , ayant  la 
force  ou  l’habitude  de  généralifer,  fe 
lailfent  féduire  par  des  faits  ifolés  ou 
accidentels , ou  par  des  maximes  faulTes 
foutenues  d’un  grand  nom.  Les  prin- 
cipes qu’on  va  lire  en  renverfent  quel- 
ques-unes. Ceux  qui  recherchent  la 
vérité  doivent  donc  les  méditer,  & ne 
pas  regretter  le  tems  qu’ils  donneront 
à ces  abllradions  fur  le  commerce. 
C’eft  un  £1  qui  les  empêchera  de 


s’égarer. 


Paris  y premier  Avril  1787, 
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DE  LA  FRANCE 
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DES  ÉTATS-UNIS, 
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De  P Importance  de  la  Révolution  de  V Amérique 
pour  le  bonheur  de  la  France,  des  Rapports  de 
ce  Royaume  & des  États  - Unis  , des  Avan- 
tages réciproques  qu'ils  peuvent  retirer  de  leurs 
Unifions  de  Commerce  , & enfin  de  la  fituation 
actuelle  des  États-Unis . 


CHAPITRE  PREMIER. 


Du  Commerce  extérieur , des  circonflanceS  qui  le 
préparent,  des  moyens  qui  peuvent  dafiurer  a 
une  Nation 4 

.IL*  E commerce  eft  un  échange  de  productions 
foit  entr’elles,  foit  à l’aide  des  lignes  repréfentatifs 
de  leur  valeur. 


A 
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De  la  France 

Le  commerce  extérieur  eft  celui  qui  fe  fait 
entre  deux  ou  plufieurs  nations. 

Il  fuppofe  dans  elles  des  befoins  mutuels  & un 
excédent  des  productions  qui  correfpondent  à ces 
befoins. 

Les  nations , que  la  nature  ou  la  force  des  chofes 
appellent  à commercer  enfemble , font  celles  qui 
ont  cette  correfpondance  de  befoins  & d’excès  de 
productions. 

Ce  rapport  de  befoins  & de  productions  les 
met  à portée  de  faire  entr’elles  un  commerce  di- 
rect ou  indirect . 

Le  commerce  direCt  eft  celui  qui  fe  fait  d’une 
nation  avec  une  autre  nation , fans  l’intermédiaire 
d’aucune  autre  nation. 

Le  commerce  eft  indireCt , lorfqu’une  nation  fe 
fert  d’une  autre  nation  pour  commercer  avec  une 
troifieme.  C’eft  le  cas  des  Etats  qui  n’ont  point 
de  port  de  mer , & qui  cependant  ont  befoin 
d’échanger  leurs  productions  avec  celles  des  Indes. 

La  nation  qui  , pouvant  faire  un  commerce 
direCt  avec  une  autre,  fe  fert  cependant  d’inter- 
médiaires , perd  le  falaire  & les  profits  qu’elle  eft 
obligée  de  donner  à des  tiers.  Ce  défavantage 
peut  cependant  être  quelquefois  fupporté  par 
d’autres  confidérations.  Tel  eft , par  exemple  , 
le  cas  d’une  nation  qui , manquant  d’hommes  pour 
la  culture  fk  les  manufactures  , préféré  que  les 


et  des  Etats-Unis.  ? 
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étrangers  viennent  prendre  fou  fuperflu  , & lui 
apportent  en  échange  le  fuperflu  des  autres.  Son 
défaut  de  population  lui  fait  une  loi  de  cette 
conduite  , jufqu’à  ce  que  ce  rapport  change  v 
parce  qu’il  vaut  toujours  mieux  , & au  moral  & 
au  phyfique,  pour  une  nation,  être  Cultivatrice 
que  voituriere. 

Les  nations  ayant  toutes  à préfent  des  commu- 
nications entr’elles  , il  efl  impoffible  que  leurs 
productions  reftent  inconnues  les  unes  aux  au- 
tres (i).  Delà  ré  fui  te , dans  celles  qui  ne  les  ont 
pas , le  defir  de  les  acquérir  ; delà  le  commerce 
direél  ou  indirect  , qui  , par  conféquent , efl  un 
réfultat  inévitable  de  l’état  des  chofes. 

Delà  réfulte  encore  que  chaque  nation  efl  in- 
tereffee  à rendre  direél  fon  commerce  extérieur  9 
auiïitot  qu’elle  le  peut , fans  nuire  à fon  commerce 
intérieur. 

L’importation  directe  n’étant  point  chargée  des 
frais  & des  bénéfices  de  la  fécondé  main  , pro- 
cure les  cho fes  à meilleur  marché . 


(iî  Une  nation  qui  fe  refuferoit  fans  cefle  au  commerce  dire#, 
& qui  cependant  déployeroit  dans  fon  fein  une  giande  activité 
& une  grande  induftrie  , feroic  tôt  ou  tard  forcée  , par  l'excès 
de  fa  population  8t  de  fon  travail  fur  fa  propre  confommation  , 
de  fe  livrer  au  commerce  extérieur  direft  , fans  quoi  cet  excès 
fféagiroit  fur  elle  d’une  maniéré  fatale  5c  à fon  repos  ôc  à fes 
reflburccs.  C’eft  une  des  plus  forces  confédérations  qui  pui/Tc 
juflifer  le  commerce  extérieur* 
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Le  meilleur  marché  , le  plus  bas  prix  (i)  elt  k 
plus  sur  moyen  du  commerce  extérieur,  la  grande 
raifon  de  préférence , le  garant  de  fa  durée. 

Le  pays  qui  peut  produire  & vendre  une  chofe 
à meilleur  marché  , eft  celui  qui  réunit  tous  les 
avantages  favorables  à cette  production  , foit 


( i ) On  die  vulgairement  qu’une  chofe  eft  cbere  dès  que  fon 
prix  monte  au-delà  du  prix  accoutumé.  Elle  eft  cftimée  a bon 
marché,  lôrfque  ce  prix  diminue. 

La  cherté  d*une  chofe  n’exprime  donc  que  la  comparaifon  de 
fon  prix  avec  le  prix  accoutumé.  Ce  dernier  prix  eft  déterminé  pat 
cinq  circonftances  principales:  i le  coût  de  la  maticre  pre- 
mière: i°.  le  coût  du  travail:  30.  le  beioin  qu’en  a le  con- 
fommateur  : 4*.  la  faculté  qu’il  a de  la  payer  : j°.  enfin  pat 
la  proportion  qui  eft  entre  la  quantité  de  cette  chofe  Sc  U 
quantité  du  befoin  ou  la  demande.  La  plus  influente  de  ces  cir- 
conftances eft  l'abondance  , ou  la  difette  : expreflions  par  les- 
quelles on  déligne  la  proportion  entre  le  befoin  & la  quantité 
des  productions.  Y a-t-il  abondance;  c’eft  à-dire,  excédent  de 
la  production  fur  le  befoin  , la  produélion  eft  à bon  marché  ---  ; 
d’où,  ré  fuite  que  les  nations  qui  ont  , par  exemple  , une  grande 
abondance  , ou  de  matières  premières  , ou  de  manufactures  , ou 
une  grande  population  , font  appeliées  à taire  le  commerce 
extérieur  d’une  manière  durable  , parce  qu'elles  peuvent  fournir 
à meilleur  marché. 

Une  chofe  peut  être  vendue  bon  marché  , ôc  cependant  en- 
richir celui  qui  la  fournit;  comme  elle  peut  être  vendue  cher , 
ruiner  celui  qui  la  vend  5 cela  dépend  du  rapport  qu’il  y a 
entre  le  prix  qu’on  en  peut  tirer  & les  moyens  qu’une  nation  a 
pour  la  produire.  Toute  nation  qui  rend  au  commerce  exté- 
rieur , dans  quelque  objet  que  ce  foit  , doit  donc  conlidérer 
deux  choies  ; le  prix  auquel  elle  peut  le  donner  , & le  prix  de 
les  concurrens.  Si  le  lien  ne  peut  égaler  ce  dernier  , elle  doit 
abandonner  cette  partie.  v 
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pour  fa  qualité  , Toit  pour  la  manufacturer,  foit 
pour  la  tranfporter  avec  le  moins  de  frais  pof- 
lîble. 

Les  avantages  qui  procurent  le  bon  marché  des 
denrées  & des  matières  premières , font , un  fol 
fertile , aifé  à cultiver , une  température  qui  fa- 
vorife  la  production  , un  gouvernement  qui  ne 
gêne  point  le  développement  de  rinduftrie  , qui 
facilite  les  tranfports  par  la  conflruélion  de  elle-' 
mins  & de  canaux  publics,  & enfin  une  popula- 
tion peu  nombreufe , relativement  à l’étendue  du 
pays  qui  s’offre  à cultiver  (1), 

Les  mêmes  circonftances  favorifent  encore  les 
manufactures  de  chofes  grofïieres  , fimples  , ou 
peu  chargées  de  façons  , li  la  matière  première 
eff  une  production  naturelle  au  pays  , abondante 
& facile  à exploiter  , parce  que  ces  manufactures 
exigent  ou  peu  de  bras , ou  s’exploitent  dans  le 
tems  perdu  que  laiffent  les  travaux  de  la  terre. 
Rien  ne  peut  atteindre  le  bas  prix  de  cette  main- 
d’œuvre  , & , en  général , nulle  induftrie  ne  fe 


( 1 ) La  lituation  des  Etats-Unis  explique  cette  derniere  pro- 
portion qui  paroîrra  , au  premier  coup-d’œtl  , un  paradoxe.  Les 
denrées  y font  a bon  marché  , parce  que  la  population  y eft 
peu  nombreufe  relativement  'a  l’étendue  de  pays  qui  s'offre-  à 
cultiver  5 dans  un  bon  fol  , un  homme  feul  peur  aifément  , pat 
fa  culture  , fufHre  à la  contamination  de  dix  hommes  , ou 
même  plus.  Ces  dix  hommes  peuvent  4or^c  travailler  pour.  la 
cpnfommation  extérieure. 

A iij 
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foutient  mieux  par  le  bas  prix  , que  celle  qui 
employé  ces  tems  de  repos  que  permet  la  culture  ; 
alors  ce  bas  prix  n’eft  point  le  ligne  5 ni  le  produit 
de  la  mifere  de  l’ouvrier;  il  eft , au  contraire,  le 
figne  & le  produit  de  fon  bien-être  (i). 

La  condition  principale  & néceiïaire  pour  fa- 
briquer au  meilleur  marché  les  chofes  ou  très- 
compliquées,  ou  recherchées  dans  leur  fineffe  & 
leur  perfeftion  , ou  qui  exigent  la  réunion  de 
plu  fleurs  fortes  de  main-d’œuvres , & un  travail 
confiant  & aflidu  ; cette  condition  , dis-je  , eft 
une  grande  population  , dont  une  partie  foit 
abfolument  éloignée  des  travaux  de  la  terre , & 
concentrée  dans  Punique  objet  des  manufactures. 

Dans  Pordre  naturel , ces  fortes  de  manufactu- 
res ne  devroient  être  que  le  produit  d’un  excédent 
de  population , dont  le  travail  n’a  pu  naturelle- 
ment s’appliquer  , foit  aux  travaux  de  la  terre, 
foit  aux  fabriques  (impies  ; mais  , en  général  , 
elles  font  le  réfultat  de  Pamoncelement  dans  les 
villes  des  hommes  pauvres  & miférables  (2). 

• - — - , J_  J 

(1)  La  Sui/Te  Sc  quelques  parties  de  l’Allemagne  offrent  un  exem- 
ple frappant  de  ce  fait.  On  y fabrique  , au  moyen  de  cet  emploi 
de  tems  perdu  pour  la  culture  , des  marchandifes  à plus  bas  prix 
qu’en  aucune  contrée  de  l’Europe  , & ces  marchandifes  peuvent  , 
fans  perdre  leur  qualité  de  bon  marché,  aller  très-loin  , même 
en  traverfant  de  grands  États  où  la  nature  , IaiiTee  à fon  énergie, 
feroit  encore  plus  favorable  à ces  mêmes  manufa&ures. 

( z ) Ces  manufa&ures  font  , quant  aux  ouvriers  , générale- 
ment alimentées  pat  des  individus  qui  , n’ayant  point  de  pro- 
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Ces  manufactures  ne  peuvent  que  très-diffici- 
lement & très-précairement  fournir  leurs  produc- 
tions pour  le  commerce  extérieur  , lorfqu’elles 
font  établies , & foutenues  uniquement  par  des 
moyens  forcés  , tels  que  les  prohibitions  , les 
privilèges  exclufifs,  &c.  moyens,  par  lefquels  on 


piiété  , point  d’efpoir  d’un  travail  certain  & confiant  dans 
les  campagnes  , ou  enfin  qui  féduits  par  l’efpoir  d’un  grand 
gain  , ou  par  les  prefliges  du  luxe  , accourent  dans  les  villes,  5c 
font  bientôt  forcés  de  vendre  leur  induftrie  à un  prix  toujours 
d’autant  plus  bas,  qu’ils  s’offi  ent  en  plus  grand  nombre. 

Puifque  le  bas  prix  de  la  main-d’œuvre  n’efi:  dû  qu’à  ce 
concours  affligeant,  qu’au  befoin  urgent  d’hommes  fans  em- 
ploi > ce  bas  prix  n’eft  donc  pas  le  ligne  d’une  grande  prof- 
périté. 

Il  efi:  au  contraire  le  réfulcat  , Ôc  le  ligne  d’une  mauvaife 
01  ganifation  fociale  , qui  force  l’indultrie  à fe  tranfporrer 
d’un  travail  nécefTaire  , libre  & utile  , à un  travail  de  fan-* 
tailie  , forcé  & pernicieux. 

Il  réfulte  delà  que  plus  cette  main-d’œuvre  efl  a bon  compte 
dans  un  pays  , plus  la  mifere  y effc  grande  etendue. 

Il  en  réfulte  encore  que  les  Etats  neufs  bien  organifes  ne 
doivent  point  envier  de  pareilles  manufactures  qui  font  le  pro- 
duit d’un  état  de  chofes  aulîi  défordonné.  Ils  ne  doivent  le 
délirer  que  quand  le  taux  de  la  population  & l’excès  du  pro- 
duit des  travaux  utiles  , amènent  naturellement  l’indüftrie  à fe 
tourner  vers  ces  manufaétures. 

Ce  raifonnement  contre  le  bas  prix  de  la  main-d’œuvre  ne 
nous  empêche  pas  de  convenir  qu  il  ne  foit  un  avantage  teel 
dans  les  moyens  du  commerce  extérieur  , & que  dans  l’état 

actuel  les  nations  manufa&urieres  & commerçantes  ne  foiert 
forcées  de  le  rechercher  , quoiqu’il  ne  compenfc  point  le  mal 
intérieur  qui  le  produit* 

A iy 
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prétend  combattre  des  obftacles  naturels  , ou 

mitiger  des  abus  qu’on  ne  veut  pas  détruire.  Les 

pays,  exempts  de  ces  obftacles  & de  ces  moyens 

forces  , l’emportent  enfin  , & obtiennent  la 
preference. 

1 °n  parvient  quelquefois  à furmonter  les  obfta- 

cles  ^ue  mettent  à ces  manufactures  la  cherté  des 
vivres  , les  impôts  onéreux  , l’éloignement  des 
matières  premières  , la  pauatc  des  bras , par  des 
machines  ou  des  procédés  induit rieux  , qui  éga- 
lent le  travail  d’un  feu!  homme  à celui  de  plu- 
sieurs , & le  mettent  à portée  de  foutenir  la 
concurrence  des  pays  peuplés  où  ces  machines  & 
ces  procèdes  font  ignorés. 

Mais  ces  moyens  de  bon  marché  font  précaires 
& cèdent  tôt  ou  tait!  à ces  heureufes  pofitions^ù 
le  cumat  , le  fol  , le  gouvernement  fur-tout 
concourent  à.  favori  fer  (i)  toute  l’a&ivité  & l’m- 
( ultrie  dont  les  hommes  font  fufceptibles. 

; Ain^  ’ en  derniere  analyfe,  la  faculté  de  fournir 
a bon  marché  appartient  inconteltablement  aux 
pays  ainfi  favorifés  , & ils  peuvent,  dans  tous 
les  marchés  , obtenir  la  préférence  fur  ceux  que 
hi  nature  a moins  favorifés , quelle  que  foit  l’in— 


( ■ ) Favorifcr  , en  économie  politique  , fignifie  le  plus  Couvent, 
ne  pas  réglementer  l’induftrie  ; quelque  favorables  que  puiflent 
patoitre  certains  réglemens  , ils  la  gênent  toujours.  En  un  mot  3 
favorifcr  l’indurtrie  , c’eft  la  laifTei  à elle-même/ 
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duftrie  de  ceux-ci , parce  que  cette  induftrie  peut 
toujours  être  ajoutée  aux  avantages  naturels. 

Le  commerce  extérieur , plus  que  tout  autre  , 
s’effarouche  par  les  entraves , les  droits , les  vifi- 
tes , les  chicanes,  les  procès  à effuyer,  l’arbitraire 
qui  les  décide,  les  iollicitations  6c  les  lenteurs 
qifils  entraînent. 

La  puiffancequi  veut  favorifer  un  tel  commerce, 
doit  donc  , avant  tout , détruire  tous  ces  obftacles. 
Elle  y eft  d’autant  plus  intéreffée  , que  de  l’ac- 
croiffement  du  commerce  exteneur  refulte  1 ac- 
croiffement  du  revenu  national. 

Toutes  ehofes  égales,  relativement  au  prix  des 
marchandées , aux  facilités -avec  lefquelles  le  com- 
merce extérieur  direft  peut  fe  faire  , il  s’établit 

■t 

plus  promptement  & plus  facilement  entre  ies 
nations  qui  ont  entr’elles  des  rapports  de  principes 
politiques  , religieux  (i)  , de  moeurs,  d’habitudes, 
& fur-tout  qui  ont  le  même  langage.  Ces  moyens 


( 1 ) Les  rapports  religieux  ont  autrefois  influe  confiderablement 
fur  l’homme  civil  & fur  le  commerce.  Le  catholique  fuyott  le 
proteflant  , le  puritain  fe  défîoit  du  quaker.  Chaque  iede  fe 
payoit  d’une  haine  réciproque.  Aujourd’hui  que  les  lunveres 
font  plus  répandues  , que  le  commerce  établit  des  relations 
entre  toutes  les  fedes  , & que  l’experience  a prouve  que  la  pio- 
bité  étoit  prefque  toujours  indépendante  de  la  religion,  on  ne 
demande  plus  , pour  fs  lier  avec  un  homme  , s il  va  au  temple 
ou  a confefle;  on  demande  s’il  fait  honneur  a fes  engagemens. 
Cependant  ce  rapport  doit  encore  etre  compte  dans  les  Laitons 
de  commerce. 
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de  liaiibn  décififs,  ne  peuvent  être  combattus  par 
les  nations  qui  ne  les  ont  pas,  qu’en  offrant  des 


avantages  évidens  &dont  leréfultat  foit;  moins  de 
dépenfe  & plus  de  profit . Les  commerçans  mettent 
en  général  le  profit  avant  tout. 


Les  nations  qui  n’ont  pas  entr’elles  ces  rapports, 
doivent , pour  compenfer  ce  défaut  , accorder  de 
grands  encouragemens  , avoir  la  plus  grande  tolé- 
rance poui  les  opinions  religieufes  ôe  politiques  , 
8e  pour  les  habitudes  des  étrangers. 

Pour  s’affurer  les  avantages  du  commerce  ex- 
térieur, il  ne  faut  compter  ni  fur  les  traités,  ni 
fur  les  réglemens , ni  fur  la  force.  La  force  n’a 
qu  un  effet  momentané.  Elle  détériore  & brife 
même  tout  ce  qu’elle  veut  foutenir.  Les  traités,  les' 
reglemens  font  inutiles  , fi  l’intérêt  des  deux 
nations  ne  les  attire  l’une  vers  l’autre.  Ils  font 
impuiffans , fi  cette  attraftion  n’exifle  pas.  Traités  * 
reglemens , force  , tout  cede  à la  force  ou  à la 
nature  des  chofes  (i). 


( i ) La.  forez  des  chofes  ! Voilà  la.  loi  politique  qui  dirige 
tout  dans  la  politique  , comme  dans  la  phyfique.  Il  efl  une 
îotee  générale  dont  i’acHon  eft  manifefte , qui  , malgré  les  guer- 
res , les  traites  , les  maneges  des  cabinets  , réglé  tous  les  évé- 
nemens  , entraîne  les  hommes  &:  les  nations  dans  Ton  cours. 
C eft  cette  force  deS  chofes  qui  a renverfé  l’empire  de  Rome  , 
lorfqu  il  portoit  fur  une  bafe  difproportionnée  à fa  mafle  , qui 
dans  le  quatorzième  fiecle  a arraché  aux  Anglois  la  moitié  de 
îa  France  , & aans  le  dix-huitieme  , la  moitié  du  Nouveau- 
Monde  i qui  a délivré  la  Hollande  du  joug  des  Efpagnols  , &e 
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Cette  force  des  chofes  dans  le  commerce  n’eft 
que  le  réfultat  des  circonftances  où  fe  trouvent 
deux  nations  i circonftances  qui  les  portent  i une 
vers  l’autre  9 6c  les  obligent  a fe  lier  eniemble  ? 
plutôt  qu’avec  toute  autre  nation.  Ces  circonftances 
Je  réfolvent  dans  leur  interet  mutuel  : il  faut  donc  9 
pour  créer  un  commerce  confiant  entre  deux  peu- 
ples , leur  donner  à tous  deux  un  interet  prépon- 
dérant à le  faire. 


ia  Suède  de  celui  des  Danois.  C’eft  cette  force  qui  anéantie 
les  projets  des  conquérans  , tels  que  les  Charlemagne  , les 
Gengis  , les  Nadir.  Ils  s’agitent  , ils  courent,  ils  mafiacrent 
pour  bâtir  de  vaftes  empires.  Ces  empires  meurent  avec  eux, 
la  force  des  chofcs  les  divife  5c  les  difiout.  Cette  force  agit  ^ans 
le  commerce  comme  dans  les  révolutions.  C’eft  elle  qui,  par  la 
découverte  du  Cap  de  Bonne-Efpérance  , enleva  le  commère^, 
des  Indes  aux  Vénitiens  , & le  ht  paiTer  fucceflïvemeiu  aux 

Portugais  , aux  Hollandois  , aux  Anglcis  Sc  aux  François.  C dt 
elle  feule  enfin  qui  décidera  le  grand  procès  du  commerce  de 
l’Amérique. 
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JD  U Commerce  extérieur  confédéré  dans  Jes  moyens 
d échange  & dans  fa  balance . 

<r\ 

N fe  trompe , fi  l’on  croit  que  le  commerce  ne 
peut  s’établir  entre  deux  nations,  fans  or,  ou  fa^s 
argent  pour  folder  leurs  comptes.  Il  fera  d’autant 
plus  utile  d’entrer  à cet  égard  dans  quelques  détails  3 
que  la  rareté  du  numéraire  dans  les  Etats-Unis  , 
& la  nécefiicé  de  s’y  réduire  aux  (impies  échanges 
font  les  deux  principales  objections  que,  par  igno- 
rance, on  ait  élevées,  contre  ce  commerce  ( i ). 


( i ) On  exagere  beaucoup  en  France  la  rareté  du  numéraire 
dans  les  Etats-Unis.  Il  doit  etre  rare  dans  tous  les  pays  nou- 
veaux , ou  rien  ne  gene  l’induftrie  , où  tant  de  chofes  font  à 
crcer  , & ou  s offrent  de  toutes  parts  des  défrîchemens  à faire. 
Pour  que  dans  cet  état  de  création  , le  numéraire  fut  abondant, 
il  faudroit , tout-a-la-fois  , des  mines,  dilette  confiante  de  bras, 
& êênes  P°«r  l’induftrie;  circonftances  bien  plus  défavorables 
au  commerce  avec  l’Éttanger  , que  la  rareté  du  numéraire  dans 
un  pays  aélif  8c  induftrieux.  Un  tait  femble  nous  prouver  que 
dans  1 Amérique  libre  , le  numéraire  s’y  trouve  dans  la  pro- 
portion la  plus  de/îrable  avec  la  population  , du  moins  en 
pienant  1 Europe  pour  terme  de  comparaifon.  Les  contrats  es- 
timés bons  8c  dont  les  intérêts  font  régulièrement  payés  , s*y 
vendent  fur  le  pied  de  cinq  a fx  pour  cent  de  rente  annuelle. 
Cependant  les  défnchcmens  doivent  donner  un  bien  plus  grand 
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On  ne  celle  de  dire , de  répéter  qu’ils  auront 
la  balance  du  commerce  contre  eux,  qu’ils  ne 
peuvent  offrir  que  des  échanges.  Il  faut  donc 
prouver  que  ce  grand  mot  de  balance  n ell  qu  un 
mot  infignifiant , qu’on  peut  faire  un  grand  com- 
merce fans  numéraire , & que  celui  d échangé  eft 
le  plus  avantageux. 

Lorfqu’une  nation  paye  ou  folde  ce  qu’elle  tire  de 
l’étranger,  avec  de  For,  on  dit  que  la  balance 
du  commerce  eft  contre  elle,  & on  prétend,  par- 
la , donner  une  idée  défavantageufe  de  fa  pofition. 
C’eft  un  préjugé  qu’il  eft  aifé  de  renverfer,  quoi- 
qu’il foit  accrédité  par  des  hommes  célébrés. 

D’où  vient,  en  effet , à cette  nation  l’or  qu’elle 
donne  pour  payer  ce  folde?  Il  eft,  ou  le  produit 
de  fes  mines,  &,  dans  ce  cas,  elle  paye  avec  une 
de  fes  productions  ; ou  bien  elle  le  doit  à une 
main-d’œuvre  exercée  hors  de  chez  elle,  &,  dans 
ce  cas  encore,  elle  paye  avec  un  produit  qui  lui 
appartient.  Or  tant  qu’une  nation  paye  au-dehors 
directement  ou  indirectement  avec  fes  produits,, 
fa  pofition  ne  fauroit  être  défavantageufe.  Ce  mot 


bénéfice.  Pourquoi  donc  n’engloutifTcnt-ils  pas  le  numéraire  ? 
Pourquoi  en  refte-t-il  pour  payer  des  contrats  qui  ne  rendent 
que  cinq  à fix  pour  cent  ? N’eft-ce  pas  , parce  que  le  numé- 
raire n’y  eft  point  auiïî  rare  qu’on  l’imagine  en  France  , ou  l’on 
confond  avec  leur  état  aétueî  , la  détrefie  des  Américains  lorf- 
qu’ils  combattoient  pour  leur  liberté  ? 


* 
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défavorable  de  balance  ainfi  attaché  à un  fokle 

payé  en  or,  n’offre  donc  aucune  idée  nette  & 

vraie  de  l’état  favorable  ou  défavorable  d’une 
nation. 

II  n eft  qu  un  cas  ou  l’on  pourroit  prononcer 
que  la  balance  eft  contre  une  nation  ; c’eft  celui 
où,  ayant  épuifé  fon  or  & fes  produftions,  elle 
refteroit  débitrice  envers  une  autre  nation.  Mais 
cet  état  ne  durerait  pas  long-tems,  fans  que  la  nation 
abandonnât  un  fol  alfez  malheureux  pour  ne  fuffire 
ni  à fa  confommation  , ni  à fes  échanges  nécef- 
laircs , & c eft  ce  qui  n arrive  point  : l’importa- 
tion ne  tarde  pas  a fe  proportionner  à l’exporta- 
tion , l’équilibre  s’établit,  & cette  prétendue  ba- 
lance défavorable  ne  dure  jamais  aftez  pour  qu’on 
doive  feulement  la  fuppofer. 

D’ailleurs  , l’or  eft  auflï  une  marchandée  , & il 
peut  convenir  à une  nation  , félon  la  nature  de 
fes  relations  avec  une  autre,  de  la  payer  en  or  , 
fans  que,  pour  cette  raifon , elle  ait  contre  elle 
une  balance  défavorable. 

On  ne  s’exprime  pas  avec  plus  de  juftefle  ni 
de  vérité  , quand  on  dit  qu’une  nation  a la  ba- 
lance du  commerce  en  fa  faveur  , lorfqu’elle 
reçoit  en  or  un  fokle  fur  le  montant  de  fes  expor- 
tations. Cette  balance  , en  continuant  pendant  un 
certain  tems  , amonceleroit  l’or  dans  cette  nation , 

& la  rendrait  à la  fin  très-miférable.  Or  c’eft  ce 
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qu’on  ne  voit  pas  , & ce  qui  cependant  auroit 
dû  arriver  ? fi  ce  iyftême  avoit  le  moindre  fon- 
dement. 

La  circulation  du  numéraire  tient  à trop  de 
caulés , pour  qu’on  puilTe  déduire  de  fon  affluence 
le  ligne  certain  d’une  balance  favorable  de  com- 
merce. Mille  combinaifons  , mille  événemens  , 
qui  n’ont  aucun  rapport  avec  cette  balance  , ap- 
pellent l’or  de  l’étranger , ou  l’y  envoient;  dans 
ce  mouvement  général  , continuel  & varié  du 
commerce , les  tables  d’importation  ou  d’exporta- 
tion5d’après  lefquelles  on  détermine  le  folde  formant 
le  ligne  de  la  faveur  ou  de  la  défaveur  de  la 
balance  , font  trop  incertaines  , trop  défe&ueufes 
pour  qu’on  puilTe  fixer  d’après  elles  & cette  ba- 
lance , & la  quantité  de  numéraire  ? & la  richelïé 
de  la  nation  (1). 


(1)  Voici  un  exemple  frappant  de  la  défe&uofité  de  ces 
«aïeuls  & de  l’eftimation  de  la  balance  du  commerce  & du 
numéraire  , ôc  il  prouvera  que  les  calculateurs  politiques  négli- 
gent ou  ignorent  Couvent  des  événemens  étrangers  qui  renverfenc 
leurs  calculs. 

M.  Necker  a voulu  rechercher  ( chap.  IX  , tom.  3 , traité  dt 
l’adminiftration  des  finances  ) quelle  étoit  la  Comme  du  numéraire 
apportée  & confervée  en  Europe  depuis  176*  jufqu'en  1777.  U 
l’évalue  à i8jo  millions  d’après  les  regiftres  de  Cadix  Sc  de 
Lisbonne  , en  y comprenant  meme  ce  qui  eft  entré  par  contre- 
bande , & il  porte  environ  X 300  millions  ce  qui  en  eft  fortl 
pendant  la  même  époque. 

En  fixant  à cette  Tomme  le  numéraire  entré  en  Europe  , on 
se  voit  point  que  M.  Necker  tienne  compte  de  l’or  5c  de 
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Qu’on  multiplie , tant  qu’on  voudra , les  tables' 
pour  comparer  l’exportation  & l’importation  des 

l’argent  que  la  conquête  du  Bengale  par  les  Anglois  , & de  leurs 
autres  établi ffe mens  dans  les  Indes  orientales  ont  dû  nécefîai- 
retnent  faire  refluer  en  Europe.  Or , fuivant  le  calcul  du  comité, 
iecret  nommé  par  le  parlement  d’Angleterre  pour  examiner  l’état 
des  Indes  Angloifes  , les  fommes  tirées  de  Bengale  par  les  An- 
glois depuis  175-7  jufqu’en  1771  , montent  a 751,^00,000  1.  (a)  + 
Que  fera-ce  ? fi  l’on  ajoute  à cette  fomme  énorme  celles  tirées  de  la 
pofleflion  du  Carnate  &c  d’Aoude  , dont  les  Nababs  n’ont  la 
propriété  qu’en  apparence  ; des  revenus  des  Circars  feptentrio- 
naux  ; du  vol  fait  à l’empereur  Mogol  depuis  1771  , jufqu’à 
préfent  de  fon  tribut  de  16  millions  j de  PaccroifTement  perpétuel 
des  territoires  5c  des  revenus  5 de  la  vente  faite  , en  1 77 j , des 
Rohillas  au  Nabab  d’Aoude  , vente  qui  a produit  aux  Anglois 
plus  de  50  millions  (b)  ? Enfin  que  fera-ce  , fi  Pon  y ajoute 
les  fommes  prodigieufes  exportées  de  l’Inde  par  les  particuliers 
qui  s’y  font  enrichis  ? La  fortune  du  lord  Clive  étoit  ineftimable. 
On  porte  à 30  ou  40  millions  celle  de  M.  Haftings  dont  on  fart 
aujourd’hui  le  procès.  Un  autre  gouverneur  a,  fnivant  des  rapports 
allez  bien  fondés  , payé  récemment  plus  de  deux  millions  pou* 
faire  taire  fes  accufateurs.  Il  eft  certain  qu’une  partie  de  ces  richef- 
fes  immenfes  a été  employée  a payer  les  dépenfes  faites  par  les 
Anglois  pour  garder  leur  conquête  dans  l’Inde  ; qu’une  deuxieme 
partie  , plus  confidérable  encore  , a été  envoyée  en  Europe  fous 
la  forme  de  marchandifes  5 mais  on  ne  peut  contèfîer  qu’une  troi- 
sième partie  ne  foit  aulfl  pafTée  dans  notre  continent  en  or  oit 
argent.  Quel  en  efl  le  montant?  il  eft  impolTîblc  de  le  fixer.  Mais 
quelqu’il  foit  , il  rend  douteux  le  calcul  de  M.  N. Qu’on 

( a ) Les  détails  de  ce  calcul  fe  trouvent  dans  le  tableau  de 
l’Inde  , tom.  premier  , pag.  149.  U s’y  eft  glifle  une  erreur 
confidérable,  on  a mis  le  total  en  livres  flerling  , au  lieu  de 
livres  tournois. 

(b)  Voyez  le  voyage  de  M.  Makintosh  aux  Indes  orientales  9 
tom.  premier,  pag.  340,  récemment  publié,  5c  qui  fe  vend  à 
Paris,  chez  F.egnau!t  , libraire  , rue  St.  Jacques, 
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matières  premières , & des  articles  manufacturés  » 
qifon  y apporte  le  plus  grand  foin  , la  fidélité  \1 

■ — , , . ...  4 *. - - - 

îuge  par  un  feul  fait  de  l’inépuifable  richeiTe  des  Indes  orientales  „ 
5c  par  conféquent  de  la  grandeur  de  la  fourceou  les  Européens  ont 
puife  , & par  une  autre  conféquence  , du  numéraire  qui  a dû  refluer 
dans  r Europe.  Nadir  Schah  qui  conquit  Delly  en  i74o,  emporta 
de  l’Indoftan  environ  4o  millions  de  liv.  fterîing  , c’eft-k-dire  , 
près  d’un  milliard  de  nos  livres  (a).  Cet  argent  s’e ft  répandu 
dans  la  Perfe , & comme  cet  État  malheureux  , déchiré  par  le 
defpotifme  6c  par  des  guerres  continuelles  ( b ) , ne  produit  prefque 
rien,  ne  manufadure  rien,  comme  par  conféquent  il  tire  fes 
befoins  de  l’étranger  6c  principalement  de  l>£urope  , il  cn 
léfulte  que  les  deux  tiers  des  fommer volées  dans  l’Inde  par 
le  brigand  Nadir  ont  parte  en  Europe.  Ces  événemens  dont  les 
calculateurs  politiques  ne  tiennent  aucun  compte  , ont  eu  certaine- 
ment la  plus  grande  influence  fur  la  flnduation  <5 c la  circulation  du 
numéraire  fur  toute  la  terre.  Ce  qui  fait  croire  qu’il  ne  vient  point 
de  métaux  de  l’Inde  , c'eft  l’opinion  où  l’on  cft  que  l’exportation 
en  eft  defavantageufe.  Mais  les  brigands  qui  depuis  trente  ans  pil- 
lent cette  contrée  , ont-ils  calculé  « défavantage  ? Les  brigands 

cherchent  à mettre  leurs  vols  en  sûreté  , & ne  fpécuient  point  en 

marchands  ; les  marchandées  trop  volumineufes  trahiraient  leur 
fccret. 

Quant  a la  fixation  du  numéraire  qui  fort  de  l’Europe  pour  aller 
aux  Indes  ,1  y a dans  les  calculs  de  M.  N.  les  mêmes  omlffio. „ 

m parle  point  des  événemens  qui  ont  forcé  les  Anglois  de  faire 
pa/Ter  des  femme,  confidérables  dans  l’Inde  , par  exemple  , les 
deux  guerres  contre  les  Marhattes  ont  coûté  des  forantes  prodi- 
g.eufes  contre  Haïder-Aly  , en  ,7s9  , n’a  pas  été  moins 

difpendieufe.  Un  feul  incendie  arrivé  à Catcutta  a coûté  près  de 
14  militons  qu’il  a fallu  remplacer.  Cependant  ces  fournies  font  bien 
loin  de  balancer  celles  exportées  des  Indes* 

ici)  Voyez  ïbid,  tom.  premier,  pag,  341. 

m Voyez  le  voyage  de  M.  Capper  à la  fuite  du  voyage  de 
ife  Macintosh  , tom.  deuxieme  , pag.  4^4, 
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plus  fcrupuleufe , on  n’en  rendra  pas  les  réfnltats 
plus  certains , plus  décififs  ; car  tant  qu’il  exifcera 
dans  les  Etats  des  loix  prohibitives  qui  entraînent 
la  contrebande,  pourra-t-on  jamais  Savoir  & cons- 
tater (i)  ce  qui  entre  & ce  qui  fort?  & s’il  eft 
un  pays  où  ces  loix  n’exiftent  pas  (2)  , y tient- 
on  des  regiftres  exafts  d’entrée  & de  Sortie  ? quand 
on  les  y tiendroit  , n’eft-ce  pas  une  gêne  à la- 
quelle l’intérêt  privé  des  commerqans  les  force 
Souvent  à fe  fouftraire  ? 

Voit-on,  d’ailleurs,  que  dans  ces  balances  gé- 
nérales, terminées  par  un  Solde  qu’on  fuppofe  payé 
en  or  , on  tienne  compte  des  opérations  des 
banquiers  , des  gouvernemens , des  voyageurs  qui 
vont  & viennent  (3)?  Fauffe  Science,  encore  une 
fois  , que  celle  qui  repofe  fur  de  pareils  réfultats  ! 

( 1 ) C’eft  une  forte  objection  que  les  adverfaires  du  lord 
ShefField  ont  fait  a fon  volume  de  tables  , 3c  il  y a foiblemeat 
répondu.  Rien  encore  de  plus  impofant  que  les  tables  d’impor- 
tation 3c  d’exportation  3c  de  la  balance  de  commerce  publiées 
par  le  chevalier  Whicworth  ; 3c  voyez  avec  quelle  facilité  M.  le 
comte  de  Mirabeau  réduit  a i©  millions  de  liv.  tournois  lei 
50  millions  tournois  auxquels  le  chevalier  'Whitwoçth  porte  la 
balance  annuelle  du  commerce  Anglois.  Et  fiez-vous  enfuite  aux 
calculs  de  Douane.  Voyez  , pag.  371  8c  fuiv.  des  confidérations  fut 
l’ordre  de  Cincinnatus. Edition  de  Londres. 

( 2,  ) Il  eft  beaucoup  d’Etats  parmi  les  nouvelles  républiques  de 
l’Amérique  qui  tiennent  bien  des  regiftres  pour  les  vaifTeaux  qui 
entrent  , parce  que  l’importation  paye  des  droits  3 mais  on  n’en 
tient  pas  pour  l’exportation. 

< 3 ) Il  eft  nès-vraifemblable  qu’il  y a une  foule  de  caufcs 
particulières  qui  délivrent  infenfiblement  de  leur  numéraire  les 
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Mais  comment  apprécier  , comment  eftimer 
l’augmentation  des  richeffes  d’une  nation  & de 
fon  commerce  ? Par  fa  population.  Si  elle  au- 
gmente fenfiblement , fi  l’ailance  & les  commodités 
de  la  vie  fe  répandent  fur  un  nombre  d’individus 
toujours  plus  grand , û les  caufes  de  l’indigence 


nations  qui  ont  conflamment  la  balance  du  commerce  en  leur 
faveur.  S’il  n’en  éroit  pas  ainii  , il  en  rcfulteroic,  ou  qu’on  feroic 
forcé  parmi  ces  nations , d’ctvtouir  l'oi  dau*  u 

* OU  QU  11  y 

tomberoit  dans  l’aviliflement.  Or  ni  l’un  ni  l’autre  de  ces  cas 
n’arrive.  Donc  l’or  reflue  nécefïairement  de  ces  nations  au- 
dehors. 

M.  Cafaux  a prouvé  ce  fait  a l’égard  de  l’Angleterre  dans  fes 
ton  fédérations  fur  U mé  canif  me  des  fociélés.  Il  y fait  voir  que  » 
fi  les  câicuis  du  chevalier  "Whitworch  , dont  nous  venons  de 
parler  , étoienc  vrais  , l’Angleterre  devroit  aujourd’hui  potfeder 
environ  quatre  milliards  en  or  ou  argent  , pour  la  feule  balance 
du  commerce  depuis  1700  jufqu’en  1775-.  — Cependant  il  efl 
certain  qu’elle  efl  loin  de  cette  prodigieufe  mafle  de  numéraire. 
Elle  n’a  pas  même  le  numéraire  néceflaire  à fa  population  5c  \ 
fon  commerce.  Elle  y fupplée  par  la  circulation  immenfe  de 
fon  papier  de  crédit. 

Le  rapport  de  quelques-unes  de.s  idées  fur  la  balance  du  com- 
merce contenues  dans  cet  ouvrage  , avec  celles  de  M.  Cafaux  , 
nous  oblige  a déclarer  ici  que  fon  ouvrage  imprimé  à Londres  en 
î7$y  , diftribué  en  petit  nombre  en  France  en  1786,  ne  nous  efl 
parvenu  qu’à  l’époque  où  le  nôtre  étoit  fini  & à moitié  imprimé. 
Une  circonftance  particulière  nous  fournit  l’occafion  de  le  citer 
èc  nous  la  faifl/Tons  avec  plailir  , pour  rendre  juftice  aux  travaux 
de  cet  écrivain  polirique  , auquel  il  ne  manqueroi:  peut-être  que 
plus  de  clarté  5c  de  méthode  , pour  être  un  jour  connu  5c  eftimé  , 
comme  il  méiice  de  l’être.  Nous  fommes  loin  cependant  d’adopter 
quelques-unes  de  fes  opinions  qui  nous  paroitfenc  érronées  , telles 
que  celles  fur  les  emprunts , les  rembourfemens , 5cc. 

Bij 
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tendent  à diminuer  parmi  le  peuple,  ou  qu’elles 
fe  bornent  à l’impuilTance  du  travail  occalionnée 
par  les  maladies  , il  efl:  évident  que  les  revenus 
de  cette  nation  excédent  Tes  dépenfes , & que  la 
balance  du  commerce  eft  en  fa  faveur  ; car  fi  la 
valeur  de  fes  exportations  étoit  inférieure  à celle 
de  fes  importations  , il  en  réfulteroit  bientôt  con- 
tr’elle  une  dette  confidérable  , & l’appauvrilïe- 
ment  ; or  tout  appauvriffement  frappe  immédiate- 
ment fur  la  population.  Ce  n’eil  donc  qu’à  des  tables 
rationnées  & fûres  de  la  population  qu’un  adminis- 
trateur , d’un  efprit  jufte , profond , & généralifateur 
s’attachera.  C”eft  par  elles  feules  qu’il  jugera  des 
avantages  & de  l’accroiffement  du  commerce  ex- 
térieur & de  la  richefle  nationale. 

Il  fe  gardera  bien  de  décorer  de  ce  nom  l’a- 

rnoncelement  de  l’or  & de  l’argent  ; il  fe  gardera 

meme  d’en  faire  le  feu!  Signe  de  la  richelTe , & de 

« 

vouloir  eftimer  l’étendue  de  cette  richelïe  , par  la 
quantité  de  ces  métaux.  Toutes  ces  idées  font 
mefquines  , dangereufes  & fauffes  ! Mefquines  , 
parce  qu’elles  bornent  à ce  ligne  la  repréfentation 
& les  moyens  d’échange  des  productions  , & 
gênent  par  conféquent  i’extenfion  du  commerce; 
dangereufes,  parce  qu’elles  accoutument  l’homme 
à regarder  l’or  comme  une  vraie  richelïe , à né- 
gliger la  chofe  pour  le  ligne  (i) , & le  rendent 


( i ) Le  titre  le  plus  certain  qu’auroient  l’or  & l’argent  à 
être  coniïdéiés  comme  une  vraie  richefle  , c’efl:  de  pouvoir  être 


E T 


21 


des  Etats-Unis. 

étranger  à fa  patrie  ; fauffes  , parce  que  cet  étalage 
de  chiffres  n’annonce  jamais  qu’une  quantité  de 
numéraire  qui  fuit  fans  ceffe  , quantité  qui , portée 
à un  certain  degré  ? ne  lignifie  plus  rien  (i).  Il 


facilement  fouftraits  aux  violations  de  la  propriété  , aux  attentats 
de  la  tyrannie  ou  de  l’ignorance  des  gouvernemens.  L’or  étant  un 
ligne  univerfel  , celui  qui  le  polTede  peut  émigrer  par-tout  , & fe 

tranfporter  par-tout  avec  lui. La  matière  de  l’or  eft  donc 

tout  chez  les  nations  allez  malheureufes  , pour  connoître  des 
exceptions  arbitraires  aux  maximes  génétalcs  qui  fondent  6c 
afrermilîént  le  crédit  public.  Mais  combien  chèrement  elles  payent 
leur  ignorance  fur  les  avantages  de  ce  crédit  1 Combien  les  gouverne- 
mens eux-mêmes  payent  chèrement  leurs  erreurs  ou  leurs  attentats  ! 
Tout  eft  forcé  dans  leurs  me  fines  : la  nature  fe  montre  en  vain 
libérale  ; occupée  fans  celle  a réparer  des  maux  toujours  renaif- 
fans  , on  ne  lui  laide  pas  le  tenus  de  rien  faire  pour  le  bonheur. 
Quand  on  a dit  que  l’argent  n’avoit  point  de  patrie  , on  a dit 
bien  énergiquement  aux  gouvernemens , qu’il  falloir  tout  faite  pour 
fe  palier  d’un  numéraire  abondant.  On  ne  s’en  palïera  que  lorf- 
qu’on  connoîtra  les  avantages  inappréciables  du  refneél  pour  le 
crédit  public.  Une  nation  eff  d’autant  plus  riche,  plus  éclairée, 
mieux  gouvernée,  que  les  individus  confervent  moins  , 5c  aiment 
moins  le  numéraire.  S’y  attacher,  le  conferver  eft  un  ligne  cer- 
tain ou  de  ctife  alarm'ante  , ou  de  défaut  de  lumières  , ou  de 
fidélité  dans  l’adminiffration  ; d’où  réfulie  la  preuve  de  ce  qu’on 
a avancé  dans  le  texte  de  cette  note  ; c’eft-à-dire  , que  l’écrivain 
qui  prône  l’or  comme  le  ligne  de  la  richelTe  , 6:  le  recommande  à 
fes  concitoyens  , fe  trompe  , li  d’ailleurs  il  n’a  pas  une  mauvaife 
idée  de  leur  poiition.  Dans  ce  dernier  cas  . il  vaudioit  mieux  , au 
lieu  de  prêcher  cette  doéh'ine  pernicieufe  , encourager  le  gouver- 
nement a rendre  inébranlable  le  crédit  national. 

{ î ) C’en  une  remarque  qui  n’a  point  encore  été  faite. Un 

milliard  ,•  deux  milliards  d’or  , ne  nous  laiflent  nue  des  idées 
vagues.  L’imagination  ne  peut  pas  leur  fixer  nettement  un  emploi 
qui  ferve  de  mefure  à leur  puiflànce  Se  à leur  effet.  On  voit  ce 
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en  eft  d’ailleurs  des  recherches  fur  la  quantité  de 
numéraire  comme  de  celles  fur  la  balance  du 
commerce.  Il  faudroit  pour  établir  les  unes  & les 
autres  avec  quelque  certitude  , raftembler  des  con- 
noifTances , des  details  dont  les  élémens  échappent 
ou  varient  fans  ceiïe  (i). 


qu’on  feroit  avec  vingt  ou  cent  millions  d’hommes.  On  ne  voit  pas 
ce  que  feroient  des  milliards  d’écus  , 5c  cependant  on  les  cmaiTe 
fur  le  papier  pour  donner  une  idée  de  puiffance. 

( i ) En  général  la  mafTc  de  l’or  &:  de  l’argent  Ce  divife  en  trois 
parts  principales.  La  première  fous  la  forme  du  numéraire  fert  aux 
échanges  journaliers  ôc  indifpenfables.  Il  faut  que  chaque  individu, 
dès  qu’il  eft  chargé  de  fon  entretien  & de  celui  de  fa  famille  , ait 
au  moins  quelques  pièces  d’argent  pour  vivre  chaque  jour  , & 
payer  les  impôts.  A ce  numéraire  il  faut  encore  ajouter  celui  qu’on 
met  en  réferve  pour  les  cas  inattendus.  Cette  pratique  eft  plus  ou 
moins  obfervée  par  tout  pays  , félon  qu’on  y eft  plus  ou  moins 
dans  la  fécutite  ou  dans  la  crainte  relativement  aux  évé.nemcns 
delafueux.  On  voit  qu  il  eft  impoffible  d évaluer  cette  première 
part.  Ce  qu  on  apperçoit  clairement  , c’eft  qu’elle  doit  être  en  rai- 
fon  de  la  population , &z  s’accroître  avec  elle,  & que  la  dépo- 
pulation doit  promptement  fe  manifefter,  fî  beaucoup  d’individus 
reftent  totalement  privés  d’un  contingent  en  monnoie  fuffifant  pour 
fe  procurer  ce  dont  ils  ne  peuvent  fe  patfer  , & qu’ils  ne  font  ni 
ne  reçoivent  eux-mêmes.  On  apperçoit  encore  que  cette  part  du 
numéraire  doit  re/tet  dans  le  pays  , à caufe  de  fa  divilîon  ôc  de 
fon  application  continuelle  en  petites  fommes  aux  befoins  jour- 
naliers , & de  la  fiar  nation  abfoiue  de  ce  qui  eft  mis  en  réferve. 

La  fécondé  part  de  l’or  5c  de  l’argent  eft  deftinée  fous  la  meme 
forme  aux  grandes  opérations  du  commerce.  Il  eft  également  im- 
poffible d’en  fixer  la  quantité  à caufe  du  nombre  infini  de  combi- 
nai fons  qui  la  changent  fans  ccfie  , 5c  font  fans  cefTe  voyager  ces 
métaux  d’un  pays  à l’autre.  Les  frais  journaliers  5c  ks  douanes 
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et  des  États-Unis.  15 
On  s’élève  à des  procédés  plus  utiles  & plus 
sûrs  dans  Fadminiftration  des  finances , quand  on 
écarte  cet  appareil  de  fauffes  richelTes , & que  l’on 
ne  confidere  l’or  & l’argent  que  fous  le  point  de 


en  retiennent  une  partie  » mais  cet  objet  rcntte  dans  la  prc- 
miere  part. 

La  troifieme  part  renferme  l'or  & l’argent  non  monnoyé  fous 
quelque  forme  que  ce  foit.  F. Ile  eft  > comme  la  fécondé  , fourni fe  à 
une  multitude  de  variations  continuelles  , qui  ne  laiflent  aucun 
moyen  fatisfaifant  d’en  déterminer  la  quantité. 

Prétendre  découvrir  la  quantité  de  la  malle  par  les  foldc-s  des 
balances  incertaines  du  commerce  , &:  par  1 addition  des  elpeces 
frappées  aux  hôteis  des  monnoies  depuis  une  refonte  , n’eft  pas 
une  voie  plus  sure  , puilqu’également  il  faut  tenir  compte  de 
l’a&ion  continuelle  du  commerce  fur  ces  métaux  , fous  quelque 
forme  qu’ils  foient , de  toutes  les  combinaifons  qu’il  enfante  , &: 
qui  naiffent  fans  celle  les  unes  des  autres.  En  voulant  évaluer  ainfi 
le  numéraire  , on  oublie  qu’il  eft  un  agent  univerfel  qui  , pai  cela 
même,  doit  néceffairement  changer  perpétuellement  de  place» 
depuis  que  le  commerce  a mis  tous  les  hommes  en  rapport  » 

. par  les  befoins  qu’ils  fe  font  fait  de  leurs  produirons  réciproques. 
On  oublie  que  diverfes  circonftances  font  revenir  l’or  monnoyé  a 
l’état  de  lingot  j que  par  conféquent  la  même  piece  peut  palier 
pluficurs  fois  fous  le  balancier  dans  le  cours  d’un  certain  nombre 
d’années.  C’eft  une  réflexion  que  M.  Necket  paroit  n avoir  pas 
faite  , quand  il  a fixé  a une  fomme  il  confidérable  la  quantité  de 
numéraire  exiftanc  en  France.  On  verra,  lorfque  l’opération  de  la 
refonte  des  vieux  louis  fera  achevée  ce  qu’on  doit  penfer  de  fes 
calculs.  Mais  on  eft  loin  encore  des  ^7  millions  auxquels  il  évalue 
cette  quantité  d’or.  Il  eft  plus  que  probable  qu’on  n’arrivera  pas 
même  aux  deux  tiers.  Au  moment  où  l’on  écrit  cette  note  , c eft- 
à-dire  , quatorze  mois  après  lJarrêt  qui  ordonne  la  refonte  de  l’or 
monnoyé  , elle  ne  ya  pas  à plus  de  millions , & tout  in. 
dique  qu’elle  touche  à fa  fin* 
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vue  de  leur  propriété  principale.  Ils  ne  fervent  à 
nos  befoins  que  comme  moyens  d’échange  ; ce 
hont  des  billets  au  porteur  qui,  ayant  par-tout  le 
même  ufage^,  font  négociables  par-tout.  Ils  font 
Par  cela  meme  ambulans  ; ils  vont,  viennent, 
s’amoncelent , fe  répandent , comme  les  flots  d’une 
mer  fans  celle  agitée  par  des  vents  fucceflifs  & 
foufflant  dans  toutes  les  directions.  Entreprendre 
de  les  fixer , c’efl  vouloir  changer  leur  nature  ; 
c’eft  leur  ôter  la  propriété  qui  leur  donne  le  plus 
de  prix;  & cependant  cette  entreprife  eftlaconfé- 
quence  du  fyftême  dans  lequel  on  regarde  les  métaux 
comme  la  vraie  ïichefle.  On  craint  de  la  voir  difpa- 
roître,  on  en  gêne  la  circulation,  & l’efprit  perd 
de  vue  l’ufage  des  moyens  plus  Amples , plus  fixes , 
& flu’on  Peut  créer  par-tout , pour  augmenter  la 
véritable  richefle,  fans  laquelle  ces  métaux  feraient 
fans  mage , oc  par  conlequent  fans  valeur. 

Au  contraire  , que  dédaignant  l’opinion  vul- 
gaire , on  ne  voye  dans  l’or  & l’argent  que  des 
moyens  d échangés,  que  des  agens  propres  à les 
faciliter  , l’efprit  délivré  de  la  crainte  d’en  man- 
quer, comme  richefle  , conçoit  l’idée  de  s’en  pat- 
fer,  comme  agent , au  moins  autour  de  foi  (î)  ; 


< I ) n eft  bien  étonnant  que  , parmi  les  voyageurs  qui  ont 
pareoutu  le  E.aLs-Unis  , aucun  ne  Toit  entré  dans  quelques  dé- 

tal,S  Ur.  !/eur  n,aniere  d’échanger  plufieurs  des  néceffités  & des 
odites  de  ia  .te.  Au  lieu  d’argent  fortant  & revenant  fans 
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et  des  Etats-Unis.  2*5 

&C  quel  vafte  champ  s’ouvre  alors  à l’induftrie  î 
Alors  on  les  réferve  au  meilleur  emploi  qu’en 
puiffent  faire  les  nations  qui  les  tirent  de  l’étran- 
ger ; on  les  renvoyé  au-dehors  , pour  chercher 
des  matériaux  à l’induftrie  , des  commodités 
nouvelles  , & fur-tout  des  hommes  ; car  de  toutes 
les  richeffes  5 c’eft  la  plus  fûre  , comme  la  plus 
féconde. 

Dès  qu’on  a réduit  l’or  à fa  jufte  valeur,  qu’on 
en  connoît  le  véritable  emploi , on  fent  tout  le 
prix  de  la  confiance  & l’ufage  avantageux  qu’on 
peut  en  faire.  Alors  on  voit  que  le  papier  mon- 
naye (i)  peut  avoir  la  même  propriété  que  l’or, 

celle  dans  les  memes  mains  , on  s’y  fournît  réciproquement  fes 
befoins  dans  les  campagnes  , par  des  échanges  direéls.  Le  tail- 
leur , le  cordonnier  viennent  faire  les  ouvrages  de  leur  profef- 
lion  chez  le  cultivateur  qui  en  a befoin  , <k  qui  le  plus  Couvent  ea 
fournit  la  matière  , &:  paye  l’ouvrage  en  denrées.  Ces  fortes  d’é- 
changes s’étendent  à beaucoup  d'objets  ; on  écrit  de  part  Sc 
d’autre  ce  que  l’on  donne  ôc  reçoic  , ô:  à la  fin  de  l’année  , avec 
une  très-petite  quanticé  de  numéraire  , on  folde  une  grande  va- 
riété d’échanges  qui  ne  fe  feroient  en  Europe  qu’avec,  beaucoup 
d’argent. 

On  voit  par-la  qu’en  apprenant  aux  gens  de  la  campagne  h 
écrire  & a compter  , on  leur  donne  un  moyen  facile  de  fe  palier  de 
beaucoup  d’argent , que  par  conféquent  , le  Souverain  qui  établit 
des  écoles,  pour  enfeigner  ces  fciences  de  première  nécelïité  & d’un 
ufage  journalier  , crée  un  grand  moyen  de  circulation  , fans  nu- 
méraire , & que  cette  dépenfc  qui  femble  effrayer  & arrêter  tant 
de  gouvernemens  , eft  au  fond  une  des  fpéculations  les  plus 
lucratives  que  le  fife  paille  faire. 

( i ) Nous  difons,  papier-monnoye , fans  attacher  à ce  mot  l’idée 
d’un  papier  contraint  ; car  l’obligation  de  le  recevoir  en  altéré 
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& que  pour  réuffir  à la  lui  donner , il  ne  faut  que 
s allreindre  à un  refpeél  inviolable  pour  les  principes 


qui  maintiennent  la  confiance  ; car  fur  quelle  baie 
repofent  le  prix  & l’uni verfalité  de  Tubage  des 
mon  noies  , fi  ce  n’eft  fur  la  certitude  y qu’à  caule 


de  leur  valeur  de  convention  ^ elles  feront  reçues 


par-tout  en  paiement  des  chofes  dont  on  a hefoin  ? 
Et  pourquoi  refuferoit-on  de  recevoir  en  paiement 
un  papier  qui  offriroit  la  même  valeur  conven- 
tionnelle , la  même  certitude  y la  même  folidité  ? 


Je  dis  plus  , on  peut  donner  au  papier  une  bafe 


plus  durable  que  celle  de  For  & de  l’argent  ; car 
rien  ne  nous  garantit  que  la  valeur  de  ces  métaux 
ne  foit  pas  tout-à-coup  diminuée  par  la  décou- 
verte de  quelques  mines  nouvelles  & abondantes  ; 
nous  ne  pouvons  calculer  la  quantité  que  la  terre 
en  receîe , & on  ne  ceffe  de  la  fouiller  (i)„ 

Ainfi  dans  les  pays  où  les  métaux  précieux  man- 
quent , mais  où  la  terre  peut  être  cultivée  avec 
fuccès , on  doit  s’empreflér  de  multiplier  les  banques 
& les  caillés  d’efcompte  , dont  les  opérations 


la  valeur.  Nous  dirions,  papier  de  crédit,  fi  le  mot  crédit  ne 
fembloit  pas  exclure  fa  principale  qualité  , celle  de  pouvoir  tou- 
jours & a l’inftant  être  converti  en  argent  , fans  aucune  perte. 

( i ) Pourquoi  ne  feroit-on  pas  dans  d’autres  pays  la  décou- 
verte que  le  hafard  procura  dans  le  dernier  fiecle  , à deux  ber- 
gers Norvégiens  , des  riches  mines  de  Koniberg  , ou  l’on  trouve 
des  maffes  meme  très-confidérables  d’argent  ? Le  roi  de  Dannc- 
marck  en  a une  dans  fon  cabinet  , qui  pefe  560  liv. 


portent  principalement  fur  des  titres  de  propriétés 
foncières , fur  des  productions  mifes  en  depot  ; en 
un  mot  5 fur  les  mêmes  objets  que  1 or  oc  1 argent 
ne  font  que  repréfenter  (i). 

Dans  les  pays  où  ces  métaux  font  déjà  en  cir- 
culation , mais  où  ils  ne  font  qu’une  production 
étrangère , on  doit  s’occuper  des  moyens  fi  faciles 
& fi  sûrs  d’y  rendre  les  échanges  toujours  moins 


( i ) Il  n’efl  pas  vrai  qu’il  faille  beaucoup  ci  or  ou  d ar- 
gent pour  fonder  des  banques  , ou  créer  des  billets  qui  puif- 
fent  être  jettés  dans  la  circulation.  La  preuve  du  contraire  eft 
fournie  par  les  faits  qui  ne  cefTent  de  frapper  nos  yeux  : cette 
multitude  de  lettres  de  change  qui  circulent  fie  Ce  croifent  en  tout 
fens  , n’ont  pas  toutes  , à beaucoup  près  , un  dépôt  d or  ou 
d’argent  pour  caufe  & pour  caution.  Il  s’en  faut  bien  aulh  que 
toutes  foient  payées  a leur  échéance  avec  ces  métaux  5 le  commerce 
produit  en  abondance  de  ces  papiers  qui  , échéant  le  même  jour  , 
s’acquittent  les  uns  par  les  autres  , fans  l’intermédiaire  des  efpe- 
Ces  , fur-tout  dans  les  villes  où  il  y a des  banques  ou  ^caifTes 
publiques  établies  pour  faciliter  ces  fortes  de  paiemens.  C’eft  ce 
qu’on  appelle  des  vircmens  , & les  caifies  d’efeompte  ont  prin- 
cipalement pour  but  de  les  faciliter,  en  faifant  fervir  au  paie- 
ment de  l’échu  ce  qui  ne  Peft  pas  encore.  Enfin  ces  caifles 
d’efeompte  & ces  banques  font  elles-mêmes  des  caufes  & des 
preuves  frappantes  de  la  facilité  de  fuppléer,  par  la  confiance, 
à l’or  & a l’argent.  Fondées  d’abord  fur  des  dépôts  en  efpeces, 
elles  parviennent  a faire  circuler  leurs  billets  pour  des  fournies 
bien  fupérieures  à celles  de  ces  dépôts  : Sc  quelle  eft  la  caution 
du  paiement  de  ces  billets  excédant  les  dépôts  , fi  ce  n’eft 
d’autres  billets  ou  lettres  de  change  non  échus  , que  ces  cailles 
reçoivent  en  échange  de  leurs  propres  billets  payables  a vue  » 
& auxquels  la  confiance  du  public  donne  la  meme  ptoptiet6 
qu’a  l’or  ou  l’argent  monno^é  ? 
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( epen clans  de  l’abondance  ou  de  la  rareté  du 

numéraire. On  doit  y naturalifer  le  papier- 

monnoye , parce  que  fon  effet  infaillible  eff  de 

doub  er  , de  tripler  le  numéraire  ; & même  de  le 

remplacer  entièrement  dans  les  pays  où  , comme 

dans  1 Angleterre , la  confiance  n’a  reçu  aucune 
atteinte.  * 

,,Cf  °J,erv,at!ons  Pourroient  être  plus  étendues, 
s d s agmon  d’un  traité  fur  l’utilité  des  banques  & 
oes  cailles  d’efcompte.  Mais  ce  n’eff  point  ici  notre 
° x ous  n avons  envifagé  le  commerce  exté- 
rieur dans  fies  moyens  d’échange,  comme  les  mé- 
taux 6c  le  papier-monnoye , & dans  fa  balance , 
cp._  pour  taire  une  application  de  ces  principes 
aux  rapports  & au  commerce  de  la  France  & des 
Etats-Unis  , que  pour  éclairer  fur-tout  les  Fran- 
çois qui  meprifent  ce  commerce  , parce  qu’ils 

? 7 voyent  P°int  cie  numéraire,  & pour  raffiner 
les  Américains  Libres  qui  paroiffent  trop  redouter 
les  prétendus  inconvéniens  de  la  rareté  du  numé- 
laire.  Nous  croyons  donc  avoir  prouvé  : 

IO:  9Ue  la  balance  de  commerce  n’eff  qu’un 
o'  ot  infigmfiant  ; que  le  folde  payé  en  or  n’eff  point 
la  preuve  d’un  commerce  défavantageux  à celui  qui 
,>  folde,  ni  avantageux  à celui  qui  le  reçoitf  i_). 


(i)  Voici  ce  que  penfe  fur 
Auteur  eftiraabie  & bien  verfé 
aurons  occaiion  de  citer  par  la 


cette  balance  du  commerce  un 
dans  cette  partie , que  nous 
fuite  ; 
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20.  Que  les  tables  de  cette  balance  du  com- 
merce ne  méritent  aucune  foi,  & que  l’unique 
maniera  d’eftimer  Paccroiflement  du  commerce 
eil  par  Paccroiflement  de  la  population  (i). 


’>  C’efl  grand  pitié  que  ces  balances  de  commerce  qu’on  fait 
dans  les  différens  Etats,  quand  je  vois  tirer  des  réfultats  de 
ces  ridicules  pancartes  qu’on  drclîe  dans  les  Bureaux  avec  tant 
de  travail  Se  de  netteté  , mi  fan  no  dal  rijo  crêpât  c. 

)>  A ne  confidérer  que  la  France  & l’Angleterre  , les  deux 
Puiflances  les  plus  fabricantes  , les  plus  commerçantes  du  monde, 
combien  d’omiffions , de  négligences , de  doubles  emplo  is,  d’er- 
reurs , de  corruptions  , d’expéditions  nodurnes  , de  droits  ef- 
quivés  , de  contrebande  enfin.  Certainement  on  n’enregiftre  en 
Angleterre  ni  la  quantité.  prodig;eufe  de  laine  qui  en  fort  , 
ni  les  foieries  , ni  les  dorures  , les  gazes  , les  blondes  , les 
batiftes  , ni  les  eaux-de-vie  qui  palfent  en  fraude  , ni  tant  d’au- 
tres chofes.  On  n’enregiftre  pas  non  plus  en  France  l’iinmenfe 
quantité  de  draperies  , de  bonneteries  , de  clincailleries  , que 
les  Anglois  y envoyent  en  échange  >>.  ( Voyage  en  Italie  de  M.  Ro- 
land de  la  Platiere , Tom.  I,  pag.  352..) 

( 1 ) Il  ne  faut  pas  fe  la  fier  d’infifler  fur  la  fau/Teté  de  ces 
prétendues  balances  , parce  qu’on  en  tire  fouvent  des  confé- 
quences  dangereufes  pour  le  peuple.  Les  financiers  qui  travaillent 
un  Royaume,  difent  au  Prince  ou  a fes  Minières,  en  lui  pré— 
fentant  ces  tableaux  infidèles  : Tout  profpere  , le  commerce 
fleurit  , on  peut  donc  mettre  des  impôts  , faire  des  emprunts  , &c. 
Se  on  fe  laide  (éduire  par  ce  fophifme  ! Que  les  Princes  s’ac- 
coutument à n’eftimer  la  profpétité  publique  que  d’après  la 
population  Se  l’aifance  générale  de  cette  population  , qu’ils  s’en 
rendent  fans  éclat  les  témoins  oculaires  , qu’ils  fe  défient  d’une 
oftentation  paflagere , qui  couvre  fouvent.  une  profonde  mifere  , 
Se  ils  ne  feront  pas  fi  fouvent  trompés.  Un  Roi  de  Sardaigne 
vifitoit  une  partie  de  la  Savoye , dont  on  lui  avoir  peint  la 
noblelTe  très-miférable.  Cette  noblefie  vint  cependant  lui  faire 
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3°.  Qu’il  eft  impoflible  de  fixer  la  quantité  de 
numéraire  exiftant  dans  un  pays,  & que  tous  les 
calculs  donnes , à cet  égard , portent  fur  des  bafes 
incertaines  & defeélueufes , parce  qu’il  eft  im- 
poftible  de  raftcmbler  tous  leurs  élémens. 

4°.  Que  les  métaux  ne  font  point  la  vraie  ri- 
cheffe. 

5°.  Que,  confidérés  comme  agens  d’échange, 
il  feroit  bien  plus  avantageux  de  leur  ftibftituer, 
dans  le  commerce  intérieur,  le  papier-monnoie  , 
& de  les  renvoyer  à l’ufage  auquel  on  ne  peut 

employer  ce  papier , c’eft-à-dire , au  commerce 
extérieur. 

Il  refaite  enfin  de  ces  démonftrations  que  le 
commerce  peut  s’ouvrir  entre  deux  nations,  fans 
le  fecours  du  numéraire  ; qu’une  nation  en  aura 
cependant  d’autant  plus  à échanger  contre  des 
productions  étrangères,  qu’elle  aura  chez  elle  un 
plus  grand  nombre  de  ces  étabîiftemens  de  con- 
fiance qui  remplacent  le  numéraire  avec  avantage. 

Or,  en  trois  mots,  bon  fol,  bon  crédit,  gou- 
vernement jaloux  de  le  maintenir,  voilà  les  grands 
moyens  du  développement  d’une  nation  , d’un 

numéraire  abondant,  d’un  grand  commerce  ex- 
térieur. 

la  cour  > en  beaux  habits  de  cérémonie;  le  Roi  en  témoigna 
la  furprife  a l’un  de  ces  gentilshommes,  qui  lui  dit  : Sire, 
ne  us  faïfons  pour  votre  Majefîê  tout  ce  que  nous  devons , 
mats  nous  devons  tout  ce  que  nous  faïfons . 


ï 
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Nous  n’avons  point  confidéré  ce  commerce  clans 
ion  influence  fur  les  mœurs  des  peuples.  Cette 
difcuffion  feroit  inutile  ici , parce  que,  quelle  que 
foit  cette  influence , le  commerce  extérieur  eft  un 
effet  forcé  de  la  fituation  refpeétive  de  la  France 
& des  Etats-Unis,  comme  nous  allons  le  prouver. 
Nous  examinerons  cette  matière  en  politiques , 
d’après  l’état  aftuel  des  chofes,  fk  non  en  philo- 
fophes  qui  font  abftraftion  de  ce  qui  exifte.  C’efl: 
une  diftinction  que  les  lefteurs  font  priés  de  ne 
point  oublier. 
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APITRE  III. 

Application  des  Principes  généraux  , ci-devant  pô- 
les , au  Commerce  réciproque  de  la  France  &c 
des  Etats-Unis. 

Que  h France  a tous  les  moyens  qui  procurent  un 
grand  commerce  , & qui  doivent  le  lui  aJJurer  dans 
Ls  États-Unis  ; que  f es  productions  leur  convien- 
nent y & qUe  Us  circonfiances  intérieures  ou  elle  fc 
trouve  , la  forcent  de  fe  livrer  à ce  Commerce. 

N ne  conteflera  pas  ces  vérités , quand  on 
voudra  confidérer  la  fertilité  du  fol  de  la  France; 
les  productions  variées  & particulières  ; la  tempé- 
rature de  fon  climat,  qui  favorife  celles  qui  font 
les  plus  neceffaires  & les  plus  fîmples. 

Ces  avantages  lui  affurent  conflamment  une 
main-d  œuvre  à plus  bas  prix  que  celle  des  nations 
qai,  douées  de  la  même  aélivité,  ne  font  pas 
clans  des  circonfiances  aufîi  favorables. 

Ses  manufactures  font  nombreufes,  & fa  popu- 
lation efl  confiderable  en  cony>araifon  de  celle  de 
U plupart  des  autres  nations.  Elles  font  loin  cepen- 
dant 
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clant  encore  du  point  où  l’on  peut  les  porter;  car 
en  étudiant  la  France,  on  y découvre  bientôt 
la  place  d’une  population  plus  étendue,  St  des. 
moyens  inépuifables  pour  une  multitude  de  manu- 
fa  étu  res  , qui  n’attendent,  pour  Te  montrer,  que 
la  volonté  du  gouvernement. 

Eh!  quelle  autre  nation  a plus  d’a&ivité , plus 
d’induftrie  ? Quelle  autre  réunit  à un  fi  grand  degré 
tous  les  avantages  de  la  civilifation , & la  ma- 
tière & les  moyens  d’un  commerce  intérieur  & 
extérieur , le  plus  varié  , le  plus  étendu  , le  plus 
indépendant  de  toute  concurrence?  Quelle  autre 
eût  pu  réfifter  à ce  long  enchaînement  de  malheurs 
& de  fautes  qui  l’ont  fi  fouvent  accablée  ; réfiflance , 
par  laquelle  on  doit  calculer  la  force  de  fa  coni- 
titution,  plutôt  que  par  fa  profpérité  apparente  ? 

Non,  la  France  n’eft  pas  ce  quelle  pourroit , ce 
qu’elle  doit  être.  Elle  le  fera , n’en  doutons  pas , 11 
elle  ouvre  les  yeux  fur  fes  vrais  intérêts,  fi, 
délivrant  fon  commerce  intérieur  de  fes  entraves, 
elle  ne  néglige  pas  le  commerce  extérieur,  & en 
particulier  celui  que  les  États-Unis  défirent  d’ouvrir 
avec  elle.  Les  productions  de  fon  fol  & de  fon 
induftrie  leur  conviennent.  Elle  peut,  en  échange, 
recevoir  de  l’Amérique  libre  des  matières  premières 
dont  elle  a befoin.  Ces  deux  contrées  peuvent 
donc  faire  entr’elles  un  commerce  d 'échange 
direct  ; & d’autant  plus  avantageux  que  les  matières 
qui  doivent  le  compofer,  leur  coûteraient  plus 


cher  ailleurs.  On  fera  convaincu  de  ces  vérités  3 
lorfqu’otl  aura  parcouru  le  double  tableau  des  be- 
foins  & des  productions  refpeCtifs  des  États-Unis 
& de  la  France  5 ou  de  leur  importation  & ex- 
poftatiom 

Des  patriotes  éclairés  ne  penfent  pas  qu’il  puifTe 
être  avantageux  pour  la  France  , dans  fon  état 
actuel  ^ de  fe  livrer  au  commerce  des  Etats-Unis* 
Ils  difent  que  les  manufactures  étant  inférieures  à 
celles  des  Anglois,  par  exemple,- elle  aura  le  deffous 
dans  les  marchés  américains;  ils  ajoutent,  qu’au 
lieu  d’encourager  ce  commerce , le  gouvernement 
agiroit  peut-être  plus  fagement,  en  s’occupant  des 
abus  intérieurs  qui  arrêtent  les  progrès  de  la  cul- 
ture & de  l’induftrie. 

Nous  fournies  loin  de  nier  la  néceflité  de  nous 
occuper  de  la  réforme  de  ces  abus , & de  porter 
210s  efforts  vers  la  culture  & le  perfectionnement 
des  manufactures  ; mais  il  eft  aifé  de  démontrer 
que  le  commerce  extérieur  amènera  infailliblement 
& très-promptement  cette  réforme , <k  que  dans 
fon  état  aCluel , la  France  a le  plus  grand  befoin 
de  ce  commerce  extérieur. 

En  effet , une  nation  aCtive  , indufîrieufe , & 
placée  fur  un  fol  fertile,  doit  avoir,  pour  animer 
fon  induftrie  , des  débouchés  toujours  ouverts.  Sa 
culture,  fes  manufactures  tomheroient  dans  la 
langueur , h elle  voyoit  des  limites  à la  Confom- 
mation»  Il  faut  même  que  fes  débouchés  foient 
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ïurabôndans , afin  que  les  uns  puiflent  remplacer 
les  autres,  lorfque  des  circonftances  inattendues 
viennent  changer  momentanément  le  cours  ordi- 
naire des  choies. 

» 

Quelle  caufe  a jette  l’Irlande  pendant  un  fi 
long  efpace  de  teins  dans  la  langueur  & le  ma- 
rafme,  quoique  ce  foit  un  des  pays  les  plus  fa  vé- 
rifiés par  la  nature  , & les  mieux  fitués  pour  le 
commerce  extérieur,  fi  ce  rieil  la  privation  de 
ce  même  commerce?  On  craignoit  d’avoir  une 
exubérance  incommode  de  productions,  on  en 
négligeoit  la  culture  , & cette  négligence  multi- 
plioit  les  friches.  Cette  ifie  auroit  enfin  offert 
le  fipeclacîe  de  la  mifiere  la  plus  déplorable,  d’une 
dépopulation  complette,  fi,  parla  reftitution  de 
3a  liberté  de  commerce,  on  n’eût  pas  mis  fin  à 
ce  découragement  meurtrier  qui  étouffoit  l’in** 
duftrie , en  lui  faifiant  craindre  le  défaut  de  dé- 
bouchés O 

Que  nos  patriotes  cefient  donc  de  regarder  lë 
commerce  étranger  comme  contraire  aux  refor- 
mes qui  doivent  aviver  notre  commerce  intérieur: 
favoriferle  premier,  ri’eft  pas  profcrire  le  fécond 9 
puifque  l’un  11e  peut  réuffîr  fins  l’autre,  Ceft, 
au  contraire,  répandre  dans  ce  dernier  des  germes 
d’activité,  en  reculant  les  bornes  de  la  confom- 
mation. 

Eh!  la  France  n’en  a-t-elle  pas  un  befoin  évi- 
dent } nVt-elle  pas  une  furabondance  de  plu- 

cij 
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fleurs  productions  de  première  néceffité  qui  relient 
dans  fes  magafins  , faute  de  débouchés?  Tels  font, 
entr’autres , fes  vins  & fes  eaux-de-vie  ( i ).  Les 
Etats-Unis  lui  offrent  une  immenfe  confommation  : 
pourquoi  refuferoit-elle  d’y  fuppléer? 

Lors  même  que  les  vins  & les  eaux-de-vie  ne 
flirabonderoient  pas,  il  feroit  funefte  de  n’en  pas 
foutenir  le  prix  par  des  confommations  étrangères. 
Le  plus  grand  fléau  de  l’indultrie,  & fur -tout  des 
manufactures , c’eft  le  bas  prix  des  boiffons  fédui- 
fantes  par  leur  force.  Voilà  pourquoi  les  manu- 
facturiers prudens  fuient  avec  tant  de  foin  les  pays 
de  vignobles.  Il  eft  fuperflu  d’en  détailler  les  rai- 
fons;  mais  le  politique  le  plus  jaloux  de  la  libre 
extenfion  des  jouiflances  individuelles  ne  récla- 
mera jamais  en  faveur  d’un  état  de  chofes  qui 
laiiie , à bas  prix , les  jouiflances  où  l’homme  perd  fa 
raifon,  fon  énergie, fes  facultés,  & par  conféquent 
fa  dignité.  La  France  doit  donc  délirer  le  com- 
merce des  Etats-Unis,  ne  fût-ce  que  pour  cette 
partie  importante  de  fes  productions,  dont  l’abon- 
dance nuiroit  à fes  manufactures  » dont  Fufage  ne 
peut  nuire  aux  étrangers,  parce  qu’elles  leur  par- 


( x ) Telle  eft  la  dtuation  de  l’Aunis  &:  de  la  Sainronge. On 

y craint  , à la  lettre,  les  récoltes  abondantes  , &c  dans  ce  moment  , 
ces  provinces  (ont  furchargées  de  vin  qu’elles  ne  favent  où  expor- 
ter : le  peuple  y eft  miférable  au  fein  de  l’abondance.  ( Voyez,  la 
note  ci-après,  ch.  v,  fe<3.  i.) 
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viennent,  chargées  de  frais  d’exportation  qui  les 
renchérifïent  ( 1 ). 

Eîle  doit  le  délirer  encore  pour  fes  manufactures , 
pour  l’emploi  de  fa  population,  qui  manque  de  tra- 
vail. La  main-d’œuvre  y eft  en  conféquence  à un 
trop  bas  prix  pour  prévenir  l’indigence , la  men- 
dicité, les  vols  (2).  En  s’ouvrant  de  nouveaux 
débouchés  on  augmente  le  travail  & les  produc- 
tions. Ainli , par  exemple , on  laillera  fubfifter  les 
vignes , que  le  défaut  de  confommation  forceroit 
bientôt  d’arracher  : en  créant  des  débouchés  , des 
milliers  de  bras  qui  languiffent  feront  employés y 
des  milliers  d’individus  naîtront.  Il  faudra  plus  de 
bled,  plus  de  drap,  Sec.  Delà  donc  augmentation 
de  confommation  intérieure  & de  population. 

Quand  on  examine  la  queftion , fi  le  commerce 
extérieur  efl  avantageux  & nécefîaire  à une  nation  * 


( 1 ) Il  eft  une  autre  raifon  qui  doit  faire  moins  craindre  pour 
les  Américains  libres  l’ufage  de  nos  vins  6c  de  nos  eaux-de- 
vie  : elle  eft  dans  leurs  mœurs  6c  dans  leur  pofition.  Prefquc 
tous  ont  des  propriétés  , des  familles  , des  moeurs  , 6c  l’ivro- 
gnerie n’eft  gueres  que  le  vice  de  l’homme  qui  n’a  rien  \ le 
malheureux  cherche  à oublier  ce  qu’il  eft. 

( 2.  ) On  cherche  tous  les  jours  les  moyens  de  diminuer  les 
crimes  , de  les  prévenir  5 donnez  a ceux  qui  n’en  ont  point  une 

propriété  ou  de  l’emploi  , voilà  le  vrai  fecret. Il  faut 

convenir  cependant  que  la  propriété  eft  bien  préférable  a l’em- 
ploi dans  les  atteliers.  Sous  ce  point  de  vue  le  commerce  avec 
les  Etats  - Unis  nous  ouvrant  un  grand  débouché  fera  donc  un 
moyen  de  diminuer  la  mendicité  2c  les  vices  en  France. 

C iij 
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il  faut  bien  diftinguer  un  Etat  qui  naît  à peine,  & 
dont  la  population  eft  loin  d’être  proportionnée 
au  fol , ou  il  y a place  & propriété  de  terres  pour- 
tous  , d un  Etat  ancien , riche  en  productions , ri- 
che en  hommes,  ou  pour  parler  avec  plus  de  pire-? 
cifion , d’un  Etat  ou  l’inégale  diftnbution  des  pro- 
priétés arrache  les  hommes  à la  terre,  les  empri- 
sonne dans  des  Villes,  & proftitue  leurs  facultés 
aux  fantaifîes  des  riches, 


Certainement  le  premier  ne  doit  pas  & ne  peut 
pas  augmenter  fon  commerce  étranger  avant  d’a- 
^ on  beaucoup  deincne,  beaucoup  peuplé,  avant 
d’avoir  un  excédent  , & en  produftions  & en 
hommes.  C’eft  bien  à cet  État  qu’on  peut  dire  : 
différez  de  vous  livrer,  autant  que  vos  circons- 
tances l’exigeront,  au  commerce  étranger  ; ne  Je 
taites  point  , laiffez  le  faire  , & livrez-vous  en 
entier  au  commerce  intérieur.  Celui-ci  ne  dépenfe 
point , ne  tue  point  d’hommes  , tandis  que  ^exté- 
rieur eft  un  gouffre  d’hommes.  Avec  un  petit  eapi- 
iul , vous  terez  beaucoup  dans  l’intérieur  , lorfque 
1 extérieur  abforbe  de  gros  capitaux.  Il  ôccafionne 
a ailleurs  cies  guerres , & vous  avez  beSoin  de  la 
peux . h corrompt  , & vous  avez  des  mœurs, 

i n Etat,  dans  de  pareilles  circonftançes , auroit 
lailuii  de  ffffvre  ces  conSeiis  ; en  obfervant  toujours 
qu  e la  privation  du  commerce  extérieur  convienne  à 
!à  Situation , & ne  Soit  point  commandée  par  la 
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torcc  !j  car , encore  une  tors  , ia  torcc  cd  idiote  y 
nuifiblç  , manque  ion  but , même  quand  elle  or- 

donne  le  bien. 


Mais  ce  langage  11e  conviendrait  point  à l’autre 
État , avancé  dans  ia  ( 1 ) civilifation  , couvert 
d’une  population  fans  propriétés,  couvert  de  ma- 
nufactures, Etat,  dont  le  numéraire  elt  abondant, 
dont  l’induftrie  Scies  riçheffes  territoriales  attendent 
les  demandes , dont  la  culture  languit  faute  de  d«_- 
bouchés.  A cet  Etat , il  faut  un  commerce  changer 


pour  le  vivifier. 

Or  telle  eft  la  fituation  de  la  France  ; ce  n’eft 
ni  le  fol , ni  Finduftrie  , ni  Faéïivite  , ni  le  defir 
du  gain  qui  manquent  aux  François  ; cl  auties  eau.- 
les  rallentiflfent  ion  commerce  extérieur  , & ce 
rallentiffement  eft  un  mal  terrible.  Cai  fi  ^e  nego^* 
ciant  n'a  pas  de  débouches  certains  oc  conftaiu  * 
il  n’ acheté  pas  5 il  ne  commande  pas , ie  tan  ti- 
quant ne  travaille  pas  , & emploie  alors  .moins 
de  bras  , demande  moins  de  productions  a la  terre. 
La  langueur  defeend  donc  alors  aes  bibliques  lut 
la  terre  9 & deffêche  la  population. 

L’inverfe  aura  lieu  dans  la  fuppofition  d’un  com- 
merce extérieur  très-vafte  , & il  amènera  meme  le 
perfectionnement  de  nos  manu  Fa  étui  es  ? car  la  nc- 


{ 1)  On  entend  par  ces  mots  , un  État  qui  a introduit  dans 
fou  fein  ies  articles  de  luxe  depuis  long-tems. 
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ceflité  de  faire  mieux  , pour  obtenir  la  préférence , 
forcera  les  fabriquans  de  faifir  le  goût  des  Améri- 
cains libres  , de  s’y  conformer  , de  varier  les  pro- 
duits de  leur  induftrie , & la  concurrence  établie 
les  tiendra  perpétuellement  en  haleine  5 les  forcera 

de  ne  point  fe  relâcher  ? pour  ne  pas  être  écrafés 
par  leurs  rivaux. 


C eft  ici  le  heu  de  faire  quelques  réflexions  fur 
Infériorité , que  généralement  on  trouve  à nos  ma- 
nufactuies , en  les  comparant  avec  les  manufactures 
angloilcs.  Ce  rait  a fourni  au  lord  Shefheld  ion 
principal  argument  pour  foutenir  que  l’Amérique 
préférera  toujours  ces  dernieres.  Il  nous  femble 
néceffaire  d’éclaicir  ce  point  fur  lequel  on  n’a  pas 
des  idées  affez  nettes. 


Il  faut  diflmguer  ^ comme  on  le  dira  ci-après  ) 
les  manufaêlures  de  luxe , de  commodités , & de 
neceffite.  Le  lorci  Shefheld  Sc  tous  les  étrangers 
conviennent  que  la  France  l’emporte  pour  les  ma- 
nufaétures  de  la  première  clafle  f i j)  . Il  convient 


( i ) Nos  fabriques  d ctoffcs  de  foie  ont  proportionnellement 
beaucoup  plus  ae  débit  dans  l’étranger  que  nos  laineries.  C’eii 
qu’indcpendamment  du  goût,  ou,  fi  l’on  veut,  de  la  mode, 
doüt  nous  iommes  en  poifeinon  , & qui  nous  ouvre  une  giande 
confommation  , la  matière  première  efi:  en  grande  partie  une 
üe  nos  produirons  , avantage  qui  nous  met  à portée  de  furmonter 
plufieurs  inconvéniens  généraux  , dont  les  effets  font  plus  fenûbles 
far  nos  autres  objets  d’exportation.  Telles  font  les  laineries,  dont 
la  produdion  eft  dans  un  moindre  rapport  avec  la  fabrique. 
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même  que  la  France  fabrique  des  draps  plus  fins  que 
ceux  de  F Angleterre.  Ivîais  quant  aux  manufiétu— 
res  qui  font  de  commodité  , ou  qui  ont  la  confom- 
mation du  peuple  pour  objet  principal,  il  faut , mal- 
gré le  patriotifme,  convenir,  de  notre  coté,  que 
nous  fommes , dans  plufieurs  articles , inferieurs  au  k 
Anglois.  La  fuite  le  fera  voir.  Il  feroit  ridicule  Sv 
même  dangereux  de  flatter  ici  la  nation.  Son  illufion 
l’entretiendroit  dans  la  médiocrité.  Il  efl  cf  un  pa- 
triotifme  plus  éclairé  de  lui  faire  voir  qu’elle  peut 
en  fortir  & comment  elle  en  fortira. 

Veut-on  favoir  la  caufe  de  cette  double  diffé- 
rence entre  les  manufactures  franqoifes  & angloi- 
fes  ? La  voici  : 

Il  y a en  Angleterre  un  plus  grand  nombre 
d’hommes  aifés  parmi  le  peuple  , qu’en  France  , 
& qui , par  conféquent , font  en  état  de  rechercher 
& de  payer  plus  chèrement  les  objets  qui  leur  con- 
viennent. C’efl:  un  fait  connu  que  le  peuple  anglois  , 
quoique  chargé  d’impôts  , fe  nourrit  bien  , & quoi 
efl  bien  vêtu  ( 1 ) : car  les  haillons  de  la  mifere 


( 1 ) La  bonté  dans  les  chofes  manufacturées  eft  fi  géneralemmt 
îequife  en  Angleterre,  pour  l’ufage  intérieur,  qu’on  y dmmgueles 
marchandées  deftinées  au  commerce  extérieur  , de  celles  qui  ont 
jour  objet  la  confommation  intérieure.  Il  y a de  giands  maga- 
fins  où  l’on  ne  vend  que  pour  l’exportation  ; d’autres  n’ont 
d’objet  que  la  confommation  intérieure.  Ceux  qui  fe  preflenc  de 
juger  , en  concluent  que  la  fabrication  de  celles  deftinées  au  com- 
merce étranger  , eft  chétive  ; ils  fe  trompent.  La  différence  eft 
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ne  10  trouvent  point  avec  la  poule  au  pot.  Le  fabri- 
quant  anglois  des  objets  de  néceffité  & d’utilité  * 
ayant  puis  de  demandes  étant  mieux  payé  , peut 
none  perrechonner  fou  ouvrage, 

Maintenant  veut-on  favoir  d’où  vient  cette  ai-» 
iance  generale  répandue  en  Angleterre.  Indépen- 
damment du  loi  , de  la  poiition , & des  avantages 
oc  la  liberté  qui  y régné,  cette  aifance  réflilte  de  la 
confideration  accordée  par  1 opinion  publique  à 
1 mduftrie  ; elle  refaite  de  la  protection  affurée  par 
la  loi  à tous  les  individus  contre  tous  les  agens  du 

•Ce 

gouvernement  \ elle  rélulte  de  ce  que  la  morgue , 
îa  hauteur , & l’infolence  auxquelles  ceux-ci  font 
naturellement  portes  , parce  que  c’eir  dans  les 
hommes  peu  inffruits  , l’effet  du  pouvoir  , font 
continuellement  réprimées  , & ne  peuvent  avilir 
le  citoyen  qui  doit  obéir.  Il  obéit  à la  loi , & non 
a celui  qui  la  fait  exécuter  ( i ).  Elle  réfulte  enfin 


cans  ie  choix  de  la  matière.  I’ Anglais  veut  qu’on  n’épargne  rien 
V0in  cc  <lu  il  confomme  ; mais  s’il  y a différence  dans  la  matière  , 
O.  main-d  œuvre  eft  la  même  5 car  il  en  coûteroit  plus  en  général 
nianutaduriers  pour  avoir  deux  fortes  de  main  - d’œuvre  , 
11.1c  bonne  &:  une  mauvaife  , que  pour  n’en  ^voir  qu’une  bonne, 
w.  une  manufacture  montée  iur  une  mauvaife  main-d’œuvre  , feroiç 
bientôt  décriée.  Un  foulier  deftiné  au  commerce  étranger  eft  aufli 
bien  fait  qu  un  autre  , mais  il  dure  moins  , parce  que  le  cuir  n’eft 
pas  choill  dans  la  meilleure  forte  5 aipli  du  refte. 

. 1 ) En  veut-on  un  exemple  ? Le  tutoiement  de  mépris  eft  ignotç 
en  Angietetie.  Sir  (Moniteur  ) eft  la  déiîgnation  générale  de  tous 
*GS  iudividus,  Un  homme  accufé  des  plus  grands  crimes  & de 
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tic  cc  qu’on  n’y  rougit  pus  cl  être  maichand  , urti- 
fan  , laboureur  cle  pere  en  fils  , &c.  &c. 

En  France  , il  y a des  particuliers  exceffivement 
riches  , mais  le  peuple  y eft  mal-aifé.  Les  premiers 
font  en  état  de  mettre  un  prix  très-haut  aux  cho- 
fes  de  luxe  & de  goût  ; caufe  du  perfe&ionnement 


des  manufa&ures  en  ce  genre.  On  trouvera , com- 
me on  l’a  dit  ci-deflus  , de  plus  beaux  draps  en 
France  qu’en  Angleterre  ; mais  on  en  trouvera  en 
petite  quantité  , parce  que  la  fournie  des  demandes 
pour  la  première  qualité  n’eft  pas  tort  etendue. 

D9  un  autre  côté  , les  facultés  du  peuple  étant 
très-bornées , il  en  ré  fuite  qu’il  paye  mal  , 6e  con- 
féquemment  qu’on  fabrique  mal  pour  lui  tout  ce 
qui  eft  de  nécefiite  ou  de  commodité. 


Nous  n’entrerons  point  ici  dans  l’examen  des 
caiifes  qui  occaftonnent  un  tel  état  de  chofes  & des 
moyens  qui  pourroient  le  changer.  Nous  remet- 
tons la  difeuffion  de  ces  moyens  à un  autre  cha- 
pitre ; mais  de  ces  faits  , on  doit  tirer  les  conclu- 
rions fuivantës  : la  perfection  des  fabriques  tient  à 


l’apparence  la  plus  miférable  , eft  appelle  Sir , quand  il  eft 
interrogé  par  Tes  juges  > & comme  il  devient  un  objet  de  pitié  , 
îorTqu’ii  eft  convaincu  , on  ne  change  pas  pour  lui  les  appellations 
décentes  dont  on  ufe  génésalemcou.  Croit-on  que  ce  refpeft  pour 
l’homme  nuife  à la  profpérité  publique  ? Elle  cievc  le  citoyen  , 
lui  donne  de  l’énergie  , le  porte  vers  l’aifance.  Le  mépris 
qu’ailleurs  on  affedte  pour  le  peuple  t le  mené  à la  mifere  , 6c 
l’y  retient. 
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ta  demande , & la  demande  à la  faculté  de  payer» 
Oj.  puifque  le  peuple  françois  n’a  pas  cette  faculté  , 
cherchez  la  dans  l’étranger , attirez  les  demandes 
étrangères  pour  les  manufactures  françoifes  5 & 
\ ous  les  verrez  fe  perfectionner  très-rapidement. 

r ^ °da  1 effet  que  produira  le  commerce  des 
États-Unis  en  France.  Ces  Etats  renferment  un 
peuple  accoutume  a etre  bien  vêtu  , à n’employer 
fjue  des  chofes  bien  manu  fa  flairées , un  peuple  à 
portée  pai  fes  produflions  de  bien  payer  le  bon 
travail.  Chargés  de  fournir  à la  confommation  des 
Américains  , les  fabnquans  françois  s’emprefïeront 
de  faire  bien  9 de  faire  mieux  que  leurs  concur— 

? & ils  le  peuvent  ailement  9 lorsque  le  gouv évé- 
nement le  voudra . Encore  une  fois  , la  nature  leur 
en  a donné  tous  les  moyens.  Ils  feront  fupérieurs  , 
prefqu  en  tout  9 quand  on  ne  s’obftinera  plus  à la 
contrarier. 

Dans  cette  marche , ce  fera  donc  le  commerce 
avec  les  États-Unis  qui  entraînera  l 'amélioration 
de  la  culture  & de  Finduftrie  françoife.  Il  faut 
donc  le  faifir  & s’y  liv  rer. 


ET  DES  É T A T S - U N I S. 


C H A P I T R E 


Que  les  États - Unis  font  forcés  , par  leurs  bcfoins 
& les  cir confiances  où  ils  Je  trouvent  > de  Je  livrer 
au  Coimnerce  étranger. 


UELQUES  écrivains  , parmi  lefquels  on. 

compte  le  célébré  doéfeur  Price  & M.  l’abbé  Ma- 
bly  , ont  exhorté  les  Américains  libres  , linon  à 
fermer  tout-à-fait  leurs  ports  au  commerce  exté- 
rieur , au  moins  à lui  donner  des  bornes  très-reffer- 
rées.  Ils  ont  prétendu  que  la  ruine  du  républica- 
nifme  dans  les  États-Unis  ne  viendroit  que  par  le 
commerce  étranger  , parce  qu’en  important  une 
foule  de  marchandifes  de  luxe  & le  goût  des  fri- 
volités , il  corromproit  les  mœurs  des  Américains 
libres , & fans  les  mœurs  il  ne  peut  y avoir  de 
république. 

/ 

» Eh  ! que  peuvent  exporter  d’Europe  les  Etats- 
» Unis  7 s’écrie  le  dofteur  Price  , linon  l’infeftion? 
» Je  l’avoue  , continue- t-il , je  tremble  en  penfant 
» à la  fureur  du  commerce  étranger  qui  va  vrai- 
» femblablement  tourner  toutes  les  têtes  améri- 
» caines.  Toutes  les  nations  tendent  des  filets  au- 
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» tour  clés  États-Unis , les  careflent  pour  avoir  iâ 
» préférence  ; mais  leur  intérêt  leur  confeille  d’être 
» en  garde  contre  ces  féduélions  ( i ) ». 

ÎNous  fommes  bien  éloignés  de  contredire  , dans 
Jes  confequences , l’opinion  de  ces  politiques.  Nous 
croyons  d’ailleurs,  avec  le  doéleur  Price , que  les 
États-Unis  pourront  un  jour  produire  tout  ce  qu’exb 
gent  les  beioms  de  neceffité  & de  commodité  ; mais 
nous  croyons  auffi  que  ces  deux  écrivains  ont  trop 
envifage  les  Américains  libres  , comme  un  peuple 
indigène  , & qu  ils  n’ont  point  afifez  tenu  compte 
des  circonftanc es  où  ils  fe  trouvent  ; nous  croyons 
enfin  que  ces  circonstances  & leurs  befoins  actuels 
les  forcent  d avoir  recours  au  commerce  étranger* 

C eff  une  vérité  de  fait  que  nous  nous  propofons 
de  démontrer  ici. 

Nous  prouverons  que  les  Américains  libres  ont 
ccs  befoins  de  neceffite , de  commodité  , & dans 
qadques  Eta.cs , cies  befoins  de  luxe  , & que  leur 
nature,  leurs  habitudes,  & d’autres  circonflânces 
les  empocheront  toujours  d’y  renoncer. 


(,V  Y,ce  S Ul’ferv-  PaS-  76.  Voyez  ce  que  dit  M.  l’abbé 
Maaly  depuis  la  page  He  de  fes  obfervations  jufqu'à  iSt.  -- 

Voyez  aulïî  ce  que  M.  le  comte  de  Mirabeau  a ajouté  aux  ob- 
fervations  du  D.  Price  dans  fes  réflexions  imprimées  à la  faire 
de  la  traduit. on  de  l’ouvrage  de  cer  Anglois  , pag.  s,9  , de 

.etlll°n  “ Lontucs^  nSj.  Mais  il  a envifage  cette  matière 
de  commerce  étranger  en  philofophe  févere  , 5c  en  faifant  abf- 
t faction  de  la  pofition  aiiuelle  des  Américains. 


I 
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Nous  prouverons  que  n'ayant  point  de  manu- 
laftures  , ils  ne  peuvent  fatisfaire  eux-mêmes  ces 
fcefoins , & qu’ils  ne  pourront  avoir  de  long-tems 
des  manufactures. 

Nous  prouverons  que,  quand  ils  pourroient  en. 
avoir  , ils  devront  toujours  préférer  à des  manu- 
factures  nationales , celles  de  l’étranger , qu’ils 
devront  même  plutôt  attirer  les  Européens  dans 
leurs  ports  ^ que  fréquenter  eux-mêmes  les  Etats 
Européens* 

Enfin  nous  prouverons  que  , de  même  qu’il  efl 
impoffible  d’exclure  le  commerce  extérieur  * 
quand  on  a des  befoins  que  lui  feul  peut  fatis- 
faire , il  efl  pareillement  impoffible  de  lui  fixer  des 
bornes. 


Quand  on  confidere  attentivement  la  nature  de 
l’homme  , on  voit  qu’elle  le  porte  fans  ceffe  vers 
les  moyens  de  rendre  fa  vie  agréable.  S’il  a une 
propriété  , il  cherche  à l’embellir  ; fi  le  fol  qu’il 


cultive  efl:  fécond  , s’il  demande  peu  d’avances  , le 
defir  d’étendre  fes  jouifiances  le  ftimule  à tourmen- 
ter fa  terre,  pour  en  tirer  des  productions  variées. 
Une  idée  exécutée  en  fait  naître  une  fécondé.  Un 
b e foi  n fatisfait , il  s’  en  crée  un  fécond  pour  avoir 
le  piaifir  de  le  fatisfaire.  Telle  efl  la  nature  de 
Fhomme.  Son  aftivité  , qui  le  promene  perpétuel- 
lement de  defirs  en  jouiffances  , de  changement 
en  çhangemens , efl  la  fource  de  ce  qu’011  appelle 


\ 
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inanufaftures.  Une  manufacture  n’eft  qu’un  moyen 
de  donner  à une  production  de  la  terre  une  forme 
qui  lui  ajoute  un  nouveau  degré  d’agrément  ou 
d’utilité.  Le  goût  & les  befoins  des  manufactures 
font  donc  dans  la  nature  de  l’homme  même  ; en 


e 


forte  que,  quand  on  pourroit  fuppofer  l’Europ 
entière  dans  le  néant , il  ne  tarderoit  pas  à naître 
des  manufactures  dans  l’Amérique  libre  , parce  que 
chaque  individu  cherche  à rendre  fa  vie  agréable, 
par  les  moyens  les  plus  prompts  & les  plus  effica- 


ces 


r 

K 


O- 


(i)  Nous  oppofera-t-on  le  caraétere  &c  la  vie  des  Sauvages 
que  l’on  croit  ne  point  avoir  de  manufactures  ? Mais  on  fe  trompe 
fur  ce  fait  ; car  ces  hommes  , que  nous  pofons  fur  le  premier 
dcgie  de  l’échelle  de  la  civiiifation  , travaillent  Se  manufacturent 
eux-mêmes  les  produits  de  la  terre.  Àinll  , de  leur  maïs , avant  fa 
maturité  , ils  expriment  un  fuc  gélatineux  dont  ils  font  des 
gateaux  agréables.  Ainh  , avant  l'arrivée  des  Européens  , ils 
favoient  faire  des  liqueurs  fermentées  , des  uftenfrles  , des  outils, 
des  armes  , des  ornemens  , des  meubles  , &c.  Ils  fe  bornoienc  là, 
leur  état  de  chalfeur  les  éloignant  de  la  vie  fédentaire  , & ne  leur 
laidant  pas  le  tems  d’étendte  leurs  idées. 

La  vie  paflorale  des  Arabes  les  a conduits  deux  ou  trois 
degrés  plus  loin  dans  l’art  de  manufacturer  , parce  que  la  vie 
paflorale  laide  plus  de  loitirs  , «S:  donne  des  produits  plus  uni- 
formes Sc  plus  cunfrans.  Vous  voyez  ces  palpeurs  dont  toute  la 
richefTe  ne  conlifle  que  dans  leurs  troupeaux  , qui  ne  vivent  que 
de  leur  lait  , ne  s’habillent  que  de  leur  laine  , vous  les  voyez 
rechercher  avec  paillon  le  café  , le  forbet  & le  fucre.  Le  delîr 
de  multiplier  leurs  jouiiTances  en  eft  la  caufe. 

Convenons  donc  que  par  fa  nature  l’homme  eft  porté  vers  les 
jouifTances , & coufe  que  murent  vers  les  manufactures. 

On 
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On  peut  diftinguer  les  manufaftures * comme  les 
befoins  de  l'homme  civiliféf  en  trois  clafles  , fa- 
voir,  celles  1°.  de  néceftité  ; 20.  de  commodité; 
3°.  de  luxe  ou  de  fantaifie. 

Tout  ce  qui  fert  à la  nourriture  & aux  befoins 
eftentiels  de  l’homme  conftitue  la  première  claffe. 

C’eft  avec  les  befoins  de  Commodité , fur-tout  , que 
les  manufa&ures  naiflent.  Sans  doute  des  peaux  de 
mouton  fuffifoient  pour  défendre  d’abord  l'homme 
des  rigueurs  du  froid  ; une  cabane  ou  une  wigham  le 
mettoit  bien  à l’abri  des  intempéries  de  l’athmofi- 
phere  ; mais  l’homme  n’eft  pas  plutôt  préfervé  d’un 
mal  qu’il  cherche  à fe  délivrer  d’un  autre.  La  peau 
joint  mal  , l’ufage  la  durcit;  la  cabane  eft  fouvent 
renverfée , 021  y eft  à l’étroit , on  y eft  enfumé, 
De-là  les  befoins  de  commodité  , befoins.  qui  *e 
transforment  en  jouiftances  ? dont  bientôt  l’habi- 
tude fait  une  néceftité. 

Quand  l’homme  n’a  plus  rien  à délirer  pour  la 
commodité,  il  longea  l’ornement.  Alors  naifientles 
befoins  deluxe.  Ils  font  entièrement  dans  l’imagina- 
tion. Ainli  porter  des  habits  brillans  , ou  boire  fon 
café  dans  de  la  porcelaine  de  la  Chine  , plutôt  que 
dans  un  vale  de  faïance , eft  un  befoin  de  luxe  ou 
de  fantaifie. 

La  nature  de  ces  trois  fortes  de  befoins  étant 
déterminée  , il  faut  voir  quels  font  ceux  des  Amé- 
ricains libres.  Ils  ont  les  deux  premiers.  Les  habi- 
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tudes  contraftées  dans  leur  enfance  par  les  Euro- 
péens qui  y ont  émigré  ^ & le  commerce  des 
indigènes  avec  les  Anglois  les  ont  tous  accoutumés 
au  genre  de  vie  , & aux  goûts  de  ces  derniers  , 
& l’on  fait  que  l’induftrie  angloife  s’efl:  fur- tout 
portée  vers  les  arts  néceffaires  & utiles. 

Les  Américains  libres  , au  moins  ceux  qui  habi- 
tent les  grandes  villes  maritimes  , ont  meme  em- 
prunté des  Anglois  quelques  goûts  de  luxe  ou  de 
fantaifie.  Il  recherchent  ,,  par  exemple  , les  gazes , 
les  blondes  , les  foieries , &c.  Nous  le  difons  ce- 
pendant avec  plaifir  , fi  ce  goût  des  modes  a in-* 
feclé  Londres  depuis  quelques  années  5 fes  ravages 
ne  fe  font  pas  étendus  avec  la  même  rapidité  , ils 
n’ont  pas  acquis  la  même  intenfité  dans  les  États-* 
U nis  , qu’en  Europe.  Leur  pofition  , leur  religion 
auftere  , leurs  mœurs  , leurs  anciennes  habitudes  , 
leur  vie  rurale  ou  marine  éloignent  généralement 
les  Américains  libres  des  parures  recherchées,  de 
Fomentation  & des  voluptés.  Quoique  peut-être 
ils  foient  à cet  égard  tombés  de  quelques  degrés  , 
cependant  le  mal  n’eft  pas  encore  fenfible , au 
moins  dans  les  États  du  nord  (i).  Nos  obfervations 


f i ) Il  y a certainement  du  luxe  en  Virginie  ; 5c  quand 
on  parie  de  luxe  a l’égard  de  l’Amérique  libre,  il  faut  avoit 
bien  loin  de  diflinguer  les  Etats  du  midi,  de  ceux  du  nordj 
les  villes,  des  campagnes  ; les  villes  intérieures , des  villes  mari* 
Unies.  Avec  ces  dittinUions  on  explique  bien  des  contrariétés 
qui  fe  rencontrent  dans  les  récits  des  voyageurs  Jfuperfîciels. 
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doivent  donc  principalement  porter  fur  les  befoins 
des  deux  premières  clades. 

Or,  il  eft  impoiTible  que  les  Américains  libres 
y renoncent  jamais.  Ils  y feront  attachés  , ramenés 
perpétuellement  par  leur  nature  , par  leurs  habitu- 
des , par  la  maniéré  dont  s’augmente  leur  popu- 
lation. 

Par  leur  nature  ; ils  font  hommes , & nous  avons 
prouvé  que  l’homme  étoit  doué  d’une  adivité  qui 
le  portoit  à.  multiplier  & à varier  perpétuellement 
fes  jouiflances. 

Par  leurs  habitudes  ; ils  ont , comme  on  l’a  dit, 
contracté  celle  de  tous  ces  befoins  , & l’on  fait 
qu’un  goût  devient  indéracinable , quand  l’habitude 
l’a  fortifié.  Et  comment  exiger , à moins  de  vou- 
loir le  rendre  malheureux , que  l’homme  fe  prive 
du  vin  & des  liqueurs  , auxquels  il  eft  accoutumé  5 
& dans  lefquels  il  met  une  partie  de  fes  jouiffan- 
ces  ? On  nous  citera  des  hermites , ou  des  mala- 
des 9 ou  des  philofophes  , qui  ont  eu  cet  empire  fur 
eux-mêmes  ; mais  n’attendons  point  un  pareil  pro- 
dige d’une  nation  entière.  On  n’a  point  encore  vu 
& on  ne  verra  point  une  affociation  de  trois  mil- 
lions d’hommes  devenus  philofophes  , s’aftreindre 
au  régime  de  Pythagore  ( i ) ou  à la  diete  de 
Cornaro. 


( ï ) Ce  n’eft  pas  que  l’on  ne  doive  croire  qu’un  des  grands 
aiioyens  de  régénérer  les  vieux  peuples  du  continent  , &:  de  fou- 
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On  nous  citera  encore  le  facrifice  rigoureux  que 
6 les  Américains  libres  firent , dans  le  commencement 

de  la  guerre,  de  leur  goût  pour  le  thé.  L’enthou- 
fi  a fine  de  la  liberté  & l’influence  de  l’exemple 
ont  pu  , pendant  quelque  tems , vaincre  leurs  habi- 
tudes (1)  , comme  l’enthoufiafme  religieux  a com- 
battu quelquefois  avec  fiuccès  les  pallions  d’un  h er- 
mite. Mais  la  raifon  de  la  dépendance  dans  laquelle 
les  Américains  libres  vont  le  mettre  à l’égard  des 
Européens , & la  crainte  d’une  corruption  éloignée 
font  des  motifs  trop  foibles  pour  les  porter  à cet 
héroïfine.  Il  ne  leur  efl  pas  d’ailleurs  allez  démon- 
tré qu’ils  ne  peuvent  boire  du  vin  de  Madere,  fans 
fe  corrompre  un  jour  , & fans  fe  préparer  de  gran- 
des calamités.  Hors  la  crife  qui  rend  le  facrifice  né- 
ceflaire  & facile,  il  n’efl:  point  de  caufe  allez  puiflante 
& prochaine  pour  produire  un  femblable  effet. 

Enfin  la  maniéré  dont  la  population  fe  renou- 
velle, & s’augmente  dans  l’Amérique  libre  , ne  per- 
met pas  de  croire  que  fes  habitans  puilfent  jamais 


1 

tenir  ie  républicanïfme  dans  1 es  Etats  - Unis  , feroit  de  donner 
aux  enfans  l’éducation  telle  que  Pythagore  la  pratiquoit  à Cro- 
tone.  ( Voyez  la  vie  de  Pythagore  ). 

( 1 ) On  allure  que  l’abftinence  du  thé  n’a  pas  été  fidellement 
obfervée  par  - tout  , & cela  paroîc  très-vraifembiable , quand 
on  réfléchit  qu’il  y avoit  un  parti  qui  afFeétoit  de  la  violer. 
Nous  avons  connu  diverfes  petfonnes  que  cette  privation  avoit 
rendues  long-tcms  malades  , quoiqu’elles  eulîcnc  ellayé  de  fe 
faire  illuflon  , en  fubftituant  à l’infufîon  de  la  feuille  de  thé 
celle  de  Amples  agréables, 

n 
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renoncer  aux  befoins  des  productions  européennes. 
Il  émigre  tous  les  ans  , de  toutes  les  parties  de 
l'Europe , une  quantité  prodigieufe  d’individus  , 
qui  portent  avec  eux  les  beloins  & les  goûts  que 
l’éducation  & l’habitude  leur  ont  donnés.  S’ils  les 
retrouvent  en  Amérique  , ils  continuent  de  s’y  li- 
vrer. Inconnus  , ils  les  naturalifent  y & c’eft  la  pre- 
mière chofe  dont  ils  s’occupent  ; car  ils  11e  voyent 
pas  tant  les  nouveaux  plaifirs  dont  ils  vont  jouir  , 
que  ceux  dont  ils  font  privés  ; tant  eft  grande  la 
puiffance  de  nos  premières  habitudes  ! Le  fouve- 
nir  , quoique  fouvent  mêlé  de  l’idée  cruelle  de  la 
fervitude  , n’en  abandonne  l’homme  qu’au  tom- 
beau. 

D'  après  ce  penchanr  naturel  à tous  les  hommes  , 
qu’on  calcule  l’immenfe  variété  de  befoins  & de 
goûts  , qui , de  l’Europe  , vont  être  tranfplantés  dans 
les  États-Unis  ; & qu’on  juge  , s’il  eft  poftible  , d’y 
mettre  des  bornes , ou  d’en  opérer  l’anéantiffemenr. 

Pour  y réuflir , il  ne  faudroit  pas  feulement  fer- 
mer tous  les  ports  des  États-Unis  au  commerce 
étranger  , il  faudroit  encore  circonfcrire  la  propre 
induftrie  des  Américains  libres , & arrêter  la  courfe 
de  leurs  befoins  ; il  faudroit  imiter  la  loi  de  Lacé- 
démone , qui , pour  mieux  bannir  le  luxe  des  meu- 
bles recherchés  > ordonnoit  que  rien  ne  feroit  tra- 
vaillé qu’avec  la  lourde  hache.  Il  faudroit  ^ en  un 
mot , par  un  miracle , ôter  aux  Américains  libres 
le  fouvenir  de  tout  ce  qu’ils  ont  été , de  tout  ce 
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qu’ils  ont  vu  , fenti , goûté  , & que  le  même  en- 
chantement dépouillât  de  leurs  idées  les  émigrans 
européens.  Or  , comme  il  feroit  abfurde  d’efpérer 
un  pareil  prodige  , il  faut  donc  fe  foumettre  à la 
force  des  chofes , qui  entraîne  invinciblement  les 
Américains  libres  au  commerce  extérieur  (i).  Tout 
fe  réduit  à ces  deux  mots  : ils  ont  des  befoins , & 

l'Europe  a les  manufa&ures. 

♦ 

Les  États-Unis  en  ont  bien  quelques-unes  ; mais 
la  plupart  font  du  nombre  de  celles  qui  s’allient  avec 
les  travaux  de  la  terre  , qui  emploient  le  loifïr  que 
laiffe  la  culture  , & dans  lefquelles  les  Européens  ne 
peuvent  entrer  en  concurrence  avec  eux. 

Us  en  ont  d’autres  encore  , mais  qui  font  bor- 
nées aux  arts  les  plus  néceffaires , à ceux  qui  ont 
rapport  à la  culture  , à la  pêche , & à la  conflruc- 
tion  des  vaille  aux,  Mais  ces  manufa&ures  même 
font  peu  nombreufes  & infuffifantes  pour  les  befoins 
des  États-Unis.  Ils  font  donc  forcés  d’avoir  recours 
à l’Europe.  Ce  n’eft  pas  qu’il  n’aient  ou  ne  puiffent 
avoir  prefque  toutes  les  matières  premières  ein- 


( i ) C'eft  à regret  que  nous  écrivons  cette  vérité  de  fait  3 
en  l’envifagcant  en  philofophes  5 mais  elle  nous  paroît  démon- 
trée en  politique.  Perfonne  ne  dédreroit  plus  que  nous , de  voir 
les  Etats-Unis  s’ifolet  de  tout  l’univers  , d’y  retrouver  UauiUré— 
ri  ce  du  régime  des  Spartiates  , fans  fon  principe  meurtrier  d’ef- 
prit  militaire.  Ce  feroit  le  chef-d’œuvre  de  la  politique,  malheu- 
! > reufement  ce  chef-d’œuvre  ne  peut  être  qu’un  rêve. 
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ployées  dans  nos  manufactures.  Ils  ont  le  chanvre, 
le  lin  & le  coton  ( 1 )• 

Mais  euffent-ils  en  abondance  toutes  les  matiè- 
res premières , il  faudroit  leur  confeiller  de  ne  point 
élever  de  manufactures  , ou  , pour  parler  avec  puis 
de  juftefle  , il  ne  s' en  élevera  point  ; la  nature  des 
chofes  P 'ordonne  ainji . Difcutons  cette  queftion  ? elle 
eft  très— i m portante. 

Il  y a bien  des  raifons  pour  lefquelles,  dans  un 
pays  neuf,  les  hommes  fe  livrent  plutôt  a l’agri- 


( 1 ) Les  quatre  Etats  du  midi  recueillent  une  glande  quantité 
de  coton.  Leurs  pauvres  même  en  lont  entièrement  vêtus  , hiver  oz 
été.  L’hiver  , ils  portent  des  chemifes  de  coton  & des  habits 
par-deffus  de  la  même  matière  & de  laine  meles.  L ete  leurs  chemifes 
font  de  toile  & leurs  habits  de  coton.  L’habillement  des  femmes 
eft  entièrement  de  coton  fabrique  pat  e t les-  memes.  Il  faut  en. 
excepter  cependant  les  femmes  de  la  clalFe  la  plus  îiche  , quoique 
celles-là  même  en  falient  fabriquer  chez  elles  beaucoup  , uC  leurs 
toiles  égalent  en  beaute  celles  des  Indes.  Ces  quatre  Etats 
du  midi  foutnifTent  une  grande  quantité  de  coton  aux  Etats  du 
nord,  auxquels  l’apprêté  du  climat  ne  permet  pas  de  cultivée 
le  précieux  arbuftç  qui  le  produit. 

Il  n’y  a prefque  pas  de  partie  des  États-Unis  où  il  n’y  ait 
de  très-beaux  moulins  à farine  & pour  fendre  le  bois  en  planches. 
Les  États  du  nord  en  ont  d’autres  pour  platiner  le  fer.  C’eft  fur- 
tout  dans  la  conftru&ion  des  moulins  que  les  Américains  libres 
fe  diftinguent  , foit  en  variant  leur  emploi  , foit  dans  la  ma- 
niéré de  les  bâtir  , & de  les  difrribuer. 

Voyez  à cet  égard  les  lettres  du  Cultivateur  américain  , & fur- 
tout  le  troi berne  volume  de  la  nouvelle  édition  qui  va  paroitrç  , 
où  l’on  trouvera  un  chapitre  linguliérement  intéreflant  fur  le 
progrès  des  chofes  dans  l’Amérique  libre. 
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culture  , qu’aux  manufactures.  Là  , où  deux  indi- 
vidus peuvent  vivre  aifément  enfemble , il  fe  fait 
un  mariage,  a dit  Montefquieu.  Or,  le  travail  de 
la  campagne  offre  plus  de  moyens  à deux  indivi- 
dus , de  vivre  enfemble , d’augmenter , de  foute- 
nir  leur  famille , que  le  travail  des  manufactures  ; 
ca!  dans  celles-ci  la  dépendance  de  l’ouvrier , fou 
état  précaire  & variable,  fonfalaire  modique,  &le 
prix  incertain  des  denrées  des  villes , ou  font  établies 
prefque  toutes  les  manufactures  , le  mettent  hors 
d’état  de  fonger  à avoir  une  compagne  , & , s’il  en 
a une  , la  perfpeCtive  de  la  mifere  qui  doit  la  fuivre 
apres  la  mort , lui  fait  une  loi  de  la  rendre  ftériie  , 
pour  n’être  point  barbare  envers  les  malheureux 
auxquels  il  donneroit  le  jour  ( i ). 

Dans  une  contrée  neuve  , où  les  propriétés  ne 
font  pas  clieres , où  la  terre  n’exige  pas  de  gran- 
des avances  , de  grands  frais  de  culture  , où  elle 
rend  avec  fécondité  , le  nombre  des  petits  ména- 
ges , des  heureux  , doit  au  contraire  s’accroître  avec 
rapidité. 

Quelle  différence , d’ailleurs , de  cette  vie  pure 


( i ) Les  garçons  manufacturiers  , en  général  les  hommes 
dépendans  , dont  la  fublîftance  eft  précaire  , & qui  ont  des 
enîans  , les  aiment  certainement  moins  que  Phabitant  des  cam- 
pagnes qui  a une  petite  propriété.  La  paternité  ed  à charge  , de 
confequemment  fouvent  odieufe  aux  premieis;  leurs  enfans  ne 
connoilfent  point  les  douces  careiTes  de  Pamour  paternel.  Quelle 
génération  peut-il  en  réfui  ter  J 
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& (impie  de  la  campagne  , où  l’homme  eft  fans 
ceffe  en  préfeuce  de  la  nature  , où  fon  organrfatiou 
ranime  fans  cefle  la  vigueur  , par  un  air  laîu- 
bre  & par  des  travaux  vivifians  , où  enfin  il  vit 
au  milieu  des  liens  , des  liens  qu  il  rend  heureux  ; 
quelle  différence  de  cette  vie  , à celle  des  fabriquans 
condamnés  à végéter  dans  de  trifles  priions,  a y 
refpirer  l’mfeélion , à y étrecir  leur  ame , t<.  abréger 
leurs  jours  ! Ce  contrafte  feul  doit  décider  les  Amé- 
ricains libres  à renoncer  à i’élat  pénible  du  manu- 
facturier ( 1 ). 


( 1 ) L’idée  de  la  propriété  eft  un  des  plus  toits  liens  qui  atta- 
chent l’homme  a ia  vie  , à l'on  pays  , a la  vertu  » on  peut  dire 
même,  a la  fanté.  Il  y a loin  , très-loin  de  la  latis  faction  d’un 
garçon  manufaéhuicr  qui  fe  tiouve  , au  bout  de  ia  icinainc  , pro- 
priétaire d’un  louis  , à celle  d’un  petit  propriétaire  de  campagne 
qui  a rarement  cette  femme  , mais  qui  \ oie  croître  journellement 
dans  fon  propre  champ  tout  ce  qui  lui  eit  nécelfaite.  Il  l’aime  , 
il  en  l'oigne  la  culture  , 5c  par  une  fuite  de  cette  difpohtion 
douce  , il  s’attache  même  aux  animaux  qui  l’aident  dans  cette 
culture. 

En  travaillant,  le  laboureur  voit  la  pofîîbilité  démultiplier  tou- 
jours les  cnians  & fes  produits  dans  une  même  proportion,  5c  il  a 
le  doux  efpoir  de  tarifer  aux  premiers  après  fa  mort,  un  corn  fur 
la  terre  qui  , avec  l’amour  de  l’ordre  5c  du  travail  , peut  toujours 
les  fauver  de  l’indigence. 

Le  laboureur  eft  bon  , parce  qu’il  n’eft  en  rapport  qu’avec  la 
terre  , qui  lui  donne  avec  libéralité  & définiéreflement  , tandis  que 
l’intérêt  du  maître  qui  paye  l’ouvrier  fabriquant  , jette  toujours 
l’amertume  de  la  contt  dation  fur  le  paiement  que  celui-ci  reçoit. 

Le  laboureur  eft  bon  encore,  parce  qu’il  ne  vit  qu’avec  fes 
égaux  ; car  l’inégalité  eft  ia  fource  de  la  méchancetés  le  fupcricur 
eft  méchant  pour  foutenir  fon  oppreftion  ; i’efelavc  eft  méchant 
pour  la  détruire  5c  s’en  venger. 

i' 
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D ailleurs , il  y aura,  pendant  long-terns  dans 
les  Etats-Unis  , plus  à gagner  avec  la  terre  qui  rend 
avec  abondance,  qu’avec  les  fabriques , & l’homme 
coi.rt  ou  n cfpcie  un  gain  plus  grand  & plus  prompt. 

La  population  devant  être  pendant  plufieurs 


Le  laboureur  eft  bon,  généreux  enfin  , parce  qu’il  faudrok 
abandonner  toute  culture  , s’il  n’y  avoir  pas  entre  les  cultivateurs» 
réciprocité  de  fervices  Sc  de  confiance. 

1 uit-ctie  ne  feroit-il  pas  difficile  de  prouver  que  la  fanté  Sc 
h bonté  ont  diminué  fur  la  terre  en  raifon  de  l’augmentation  des 
inan ufaéhires  , des  villes  , des  grandes  propriétés  &:  de  l’abandon 

“e  Ia^v*e  rurale  > & que  les  vices  & les  crimes  ont  augmenté  dans 
la  meme  proportion. 

Pas  ^ opinion  du  fenfiblc  Sc  intéreffant  auteur  des 
e cudes  de  la  nature.  «Lorfque  j’étois  à Mofcou  » dît-il  (com  ?.) 

5>  un  vieiIiard  Genevois  qui  étoit  dans  cette  ville  dès  le  tems  de 
piemier  , me  dit  que  depuis  qu’on  avoit  ouvert  au  peuple 
» différens  moyens  de  fubfifter  par  l’établiffement  des  fabriques 
” & du  commerce  , les  féditions  , les  affaflînats  , les  vois,  le> 
JJ  incendies  y étoient  bien  plus  rares  qu’autrefois  ». 

Mais  il  n’en  auroit  point  exifté  , & il  y auroit  eu  même  des 
vertus  privées  & publiques,  fi,  au  lieu  de  fe  preffer  de  faite 
t“'s  id  11  fl  es  des  ouvriers  manufacturiers  , on  eût  commencé  par  en 
Li  te  des  propriétaires  terriens.  Les  cultivateurs  font  d’honnêtes 
gens  , dit  M.  de  St.  Pierre  lui-même  3 & les  atteliers  , comme 
nous  venons  de  l’obferver  , n’offrent  point  cette  néceffitc 
de  fervices  réciproques  qui  donne  l’habitude  de  la  bonté  3 ils 
offient  1 interet  luttant  contre  l’intérêt  , la  cupidité  riche  & 
oihve  cherchant  a filouter  l’indigent  actif.  Si  les  atteliers  ne 
rendent  pas  les  hommes  fripons  , ils  les  difpofent  a le  devenirj 
ils  :es  rendent  egoïftes  , infenfibles  , durs  , mauvais  peres  , &c. 

Le  raie  cite  par  cet  auteur  ne  prouve  donc  pas  que,  pour  prévenir 
ics  crimes  , il  [aille  élever  des  manufactures  , mais  bien  qu’il  vaut 
mieux  avoir  des  manufaétures  peuplées  d’ouvriers  dégradés , que 
1 es  forêts  de  bandits  ; c’efl  un  moindre  mal , maïs  c’effc  un  mal. 
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fiecles  clifproportionnée  avec  rétendue  des  États- 
Unis  , la  terre  y fera  long-tems  encore  à bon  mar- 
ché ( 1 ) , & conféquemment  fes  habitans  y feront 
! on  g-  te  m s culti  vate  u rs . 


Ceux  que  l’ambition  , ou  la  cupidité,  ou  l’igno- 
rance porteroient  à vouloir  établir  des  manufactu- 
res , en  feront  dès-lors  infailliblement  détournés 
par  la  cherté  de  la  main-d’œuvre.  Cette  cherté  eli 
déjà  très -grande  (2)  , & peut  le  devenir  encore 
plus , parce  que  la  caufe  qui  l’occafionne  ne  peut 
que  s’étend  i c. 


( 1 ) On  prendra  une  idée  du  piix  des  terres  dans  tes  Etats- 
Unis,  par  l’article  faisant  , traduit  d’un*  gazette  de  Philadelphie  , 
du  <?  décembre  1784.  Obfeivez  que  le  terrein  de  îa  Penlilvame 
commence  à être  cher,  & que  les  habitans  en  émigrent  pour  aller 
en  Kencuckey.  — Par  cet  avis  on  annonce  a vendre  : 

Vingt-cinq  mille  acres  ou  arpens  de  terre  fîtués  dans  le  comté  de 

/ 

Northampton,  Etat  de  la  Penfilvanie  fur  la  Delaware  — route 
publique  , rivière  navigable  , fol  fertile  , excellent  pour  la  cnl- 
tu  e — prairies  — places  pour  moulins  — foiêts  fuperbes  — 
viviers  abondans  , ôte.  à une  demi-guinée,  ou  n liv.  tournois 
environ  Parpcnt. 

Autres  ijooo  acres  ou  arpens  fur  la  Sufquehannah  , avec  de 
pareils  S>c  même  de  plus  grands  avantages  , au  même  prix. 

Bons  titres facilité  pour  le  paiement.  On  exigeroit  feule- 

ment une  réferve  dans  chaque  difhiél  de  300  acres  pour  l’entre- 
tien du  miniflre  ôe  de  la  paroiffe  : — - ico  gainées  quand  il  y 

auroit  po  familles  pour  bâtir  un  presbytère  ; 10  guinces  par 

an  , pendant  cinq  ans,  & provillon  pour  le  maître  d’école. 

( i ) Il  n’eft  pas  rare  de  voir  payer  dans  les  villes  maritimes  des 

r 

Etats-Unis  la  journée  d’un  ouvrier  , d’un  charpentier,  d’un  fe  tru- 
ster, 3 liv.  4 liv.  & jufqu’à  5 liv.  tournois. 
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Quelle  eft  cette  caufe  ? On  Ta  déjà  fait  prefTen- 
tir.  On  bâtit  des  villes  de  tous  les  côtés  ( i ) ->  on 
détriche  par-tout , on  fait  des  établiflemens  par- 
tout. Le  comte  de  Kentuckey  , par  exemple  , qui  , 
en  I77I  y avoit  a peine  cent  habitans  , en  compte 
aujourd  hm  près  de  trente  mille  , & ces  hommes 
ont  émigré  des  côtes  ou  du  pays  habité.  Voilà  des 
bias  enleves  au  commerce,  à l 'agriculture  de  ce 
dernier  pays  ; caufe  , par  conféquent , de  la  hauffe 
de  la  main-d’œuvre. 


On  a conclu  en  Europe  de  cette  cherté  du  tra- 
vail , que  le  peuple  Américain  étoit  malheureux  ; on 
en  auroit  du  conclure  le  contraire.  Par-tout  où  l’ou- 
vrier fait  la  loi,  par-tout  où  il  eft  payé  chèrement, 
le  peuple  eft  néceflairement  heureux  ; car  c’eft  le 


peuple  qui  compofe  les  diverfes  claffes  d’ouvriers.. 

Par- tout , au  contraire  , où  la  main-d’œuvre  eft 
a bas-prix , le  peuple  eft  néceflairement  malheu- 
reux ; car  ce  non  marché  prouve  qu’il  y a plus 
d ouvriers  que  de  travail  à faire,  plus  de  befoin 
d emploi  , que  d’emploi.  Or  , voilà  ce  que  le  riche 
defire,  pour  faire  la  loi  aux  ouvriers  , pour  acheter 
leur  fueur  & leur  induftrie  , au  plus  bas  prix  poftl- 
ble  (2). 


( 1 ) C eft  un  grand  mal  , comme  on  le  prouvera  par  la  fut  ce  t 
un  mal  qui  contribuera  plus  que  tout  autre  à la  ruine  de  l’efpiït 
républicain. 

( i ) Obfervez  , pour  vous  convaincre  de  cette  vérité  , l’Angle- 
lerre  & la  Fiance.  La  main-d’œuvre  eft  crès-cherc  à Londres  j a 
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C’eft  l’inverfe  encore  une  fois  , dans  l'Améri- 
que libre , l’ouvrier  fait  la  loi  : tant  mieux  ; on  ne 
la  lui  fait  que  trop  par-tout  ailleurs. 

Cette  cherté  de  main-d’œuvre  cft  nuifible  aux 
manufactures  , & tant  mieux  encore.  Ces  établiïïe- 
mens  font  des  tombeaux  qui  engloutirent  les  gé- 
nérations , fans  jamais  en  rendre.  ( i ) L’agricul- 
ture, au  contraire  , étend  perpétuellement  la  popu- 
lation. 

En  prévenant , ou  au  moins  en  retardant  la 
naiffance  des  manufactures  dans  leur  enceinte  , les 
Etats-Unis  retarderont  Ja  décadence  des  mœurs  & 
de  l’efprit  public  ; car  fi  les  manufactures  attirent 
l’or  dans  les  Etats , elles  y attirent  en  meme- teins 


bon  marché  h Paris.  L’ouvrier  à Londres  efl  bien  nourri  , bien 
vécu,  bien  payé.  A Paris,  il  eft  mal  nourri,  mal  vécu,  mal 
payé. 

Il  n’cft  pas  rare  , difoit  un  jour  un  Américain  libre  , de 
rencontrer  dans  les  Érats*Unis  le  charetier  conduisant  Tes  chevaux 
ôc  fa  charrue  , mangeant  une  bonne  aile  de  dindon  , & de  bon 
pain  blanc.  J’ai  vu  , ajoutoit-t-il  , un  vai/Eau  arriver  d’Europe  à 

Ne^-Yorck  chargé  d’Ecoifois. Le  lendemain  il  »’y  en  avoir 

pas  un  feul  qui  ne  fût  loué  8e  occupé. 

< i ) Il  y a placeurs  manufu&urcs  à Amiens , 8e  l’on  remarque 
rue  les  hôpitaux  font  plus  remplis  de  leurs  ouvriers  que  de 
Plaçons  ou  autres  artifans  femblables , 8ec. 

C'eft  que  la  vie  manufacturière  fait  plus  de  malades  , rend  les 
maladies  plus  dangereufes  ; c’eft  que  le  garçon  manufacturier  eft 
plutôt  débauché  j c’eft  qu’il  va  plutôt  à l’hôpital  , parce  qu’il 
a’a  prefque  jamais  , ni  femme,  ni  enfans  qui  le  retiennent  chez  lui. 
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\m  poifon  qui  les  mine.  Elles  raflemblent  une  foule 
d’individus , dont  le  phyfique  & le  moral  fe  dé- 
pravent a la  fois  \ elles  accoutument , elles  façon- 
nent l’homme  à la  fervitude;  elles  donnent,  dans 
les  républiques,  la  prépondérance  aux  mœurs,  aux 
goûts  , a 1 eiprit , aux  volontés  anfiocratiques  j en 
un  mot,  en  accumulant  les  richeffes  dans  un  petit 
nombre  de  mains , elles  font  pencher  les  républiques 
vers  i’ariftccratie. 


Les  Américains  libres  feront  donc  fagement  de 
1 aider  à l’Europe  le  loin  de  manufacturer  pour 
eux  , puifque  celle-ci  eft  irréfiftiblelnent  entraînée 
vers  les  manufactures  ; & comme  leur  population 
& leur  confommation  doivent  augmenter  rapide- 
ment , il  ne  feroit  pas  impoffible  qu’un  jour  l’Eu- 
rope fe  vouât  principalement  à ce  travail , & que 
l'Amérique  libre  devînt  le  magafin  de  ces  grains 
& de  ces  matières  premières  dont  l’Europe  aurait 
befoin.  Dans  ce  cas , l’Europe  n’offriroit  que  villes 
& atteliers  ; l’Amérique  libre  que  des  campagnes 
bien  cultivées.  Je  laiffe  à juger  quelle  contrée  au- 
rait le  fort  le  plus  heureux. 


Sous  ce  même  point  de  vue  , les  Américains  li- 
bres feront  encore  fagement  de  fe  laiffer  approvi- 
lîonner  par  les  Européens  des  ob|cts  manufacturés , 
& de  peu  fréquenter  les  ports  & les  villes  de  l’ancien 
continent.  En  effet,  l’Européen  tranfporté  dans 
l’Amérique  libre  eft  environ  dans  le  rapport  d’un 
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« cent  9 & quelquefois  à mille.  Son  exemple  n’a 
donc  qu’une  très-petite  influence  ; le  luxe  qu’il 
ëtale  en  paflant  excite  moins  la  confidëration  ou 
le  refpeét  que  le  mépris  ou  le  ridicule.  S’il  laifle  un 
fouvenir  de  lui  , il  efl  bientôt  effacé  par  l’efprit 
général  ; d’ailleurs  , il  efl  quelques  Européens 
qui  5 frappés  & édifiés  des  mœurs  & des  ufaues  de 
l’Amérique  libre  , ont  le  bon  fens  de  les  refpeéter 
& de  s’y  conformer. 

L’mverfe  a lieu , lorfqifun  Américain  libre  aborde 
en  Europe.  Prefque  feuï , avec  fes  mœurs  Amples , 
au  milieu  d’un  tourbillon  d’hommes  qui  n’attachent 
leur  efîime  qu’à  l’éclat  extérieur , qui  mus  8c  entraî- 
nés par  le  ton  général  , facrifient  tout  à la  fureur 
de  briller  par  les  habits,  les  équipages,  le  fade;  cet 
Américain  libre  , dis-je  , doit  être  d’abord  brifé  , 
tourmenté  , parce  qu’il  fe  trouve  jette  dans  un 
cercle  d’habitudes  contraires  aux  fiennes.  Enfuite 
il  doit  fe  familiarifer  peu-à-peu  avec  elles  , & s’il 
n en  prend  pas  tout-a-fait  le  goût , au  moins  fon 
attachement  pour  la  vie  Ample  8c  les  mœurs  en 
efl  néceffai rement  affoibli.  Rapportant  cette  difpofï- 
ti°n  d efprit  dans  fa  patrie , il  la  fait  mfenfiblement 
paffer  dans  l’ame  de  ceux  qui  l’entourent , de  ceux 
fur  lefquels  il  a quelque  influence  , dans  l’ame  de 
fes  enfans  , de  fes  amis.  IL  tiédit  ainfi  , par  fon 
exemple  , leur  goût  pour  la  fimphcité  , & le  fîecle 
fuivant  voit  les  vertus  publiques  s’éteindre  dans  l’in* 
différence* 
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Il  fera  donc  moins  dangereux  pour  Pefprit  public 
des  Américains  libres  d’admettre  les  Européens 
dans  les  États-Unis  , que  de'  voyager  eux-mêmes 
en  Europe  ; & de-là  ré  fuite  qu’il  feroit  très-impo- 
Etique  d’encourager  les  premiers  , à être  eux-mêmes 
les  voituriers  de  leur  commerce  extérieur. 

Nous  infiftons  fur  cette  réflexion  , parce  qu’il 
nous  a fembléappercevoir  dans  quelques  Etats,  des 
difpofidons  à accorder  des  primes  pour  la  naviga- 
tion lointaine.  Ils  devroient  réfléchir  qu’ils  ont  peu 
de  bras  , & qu’il  faut  en  ôter  le  moins  poflible  à 
la  culture.  Ils  font  dans  cette  fîtuation , dont  nous 
avons  parlé  dans  nos  principes  du  commerce  exté- 
rieur , fîtuation , où  une  nation  gagne  à faire  voiturer 
pour  elle  d’autres  nations  qui  ont  moins  de  fol  ou 
d’emploi.  Enfin  ils  devroient  réfléchir,  nous  le 
répétons,  que  les  moeurs  républicaines  fe  confer- 
vent  mieux  au  fein  de  l’agriculture,  que  fur  la  mer 
dans  des  voyages  éloignés  , lefquels  mettent 
l’homme  libre  en  communication  avec  d’autres 
mœurs,  d’autres  gouvernemens. 

On  fe  demande  par-tout  dans  les  Etats-Unis  : 
comment  mettre  des  bornes  au  commerce  étran- 
ger, comment  arrêter  le  luxe  ? Reftcz  chez  vous, 
cultivez  , cultivez  , leur  dirons-nous  ; voilà  le  fecret 
avec  lequel  vous  retarderez  les  progrès  du  luxe  , 
fecret  bien  préférable  à ces  loix  fomptuaires , a ces 
réglemens  prohibitifs  qu’on  médite  de  porter  dans 
quelques  Etats. 


Il 
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il  n’eft  point  de  puiffance  allez  forte  pour  met- 
tre , par  des  réglemens  , des  bornes  infurmontables 
au  commerce  extérieur  , pour  le  forcer,  par  exem- 
ple , à fecirconfcrire  dans  les  marchandifes  de  com- 
modité , & à ne  pas  importer  celles  de  luxe.  La 
nature  ou  la  force  des  chofes  a feule  cette  puiftance* 
Cette  force  eft  * comme  on  Ta  ci-devant  expliqué  , 
3a  réunion  des  circonftances  naturelles  où  fe  trouve 
une  nation  ; ces  circonftances  feules  pofent  les  limi- 
tes du  commerce.  Une  nation  qui  ne  peut  payer  les 
chofes  de  luxe  avec  fes  produirons  9 n’en  acheté 
pas.  Le  fauvage , avec  fes  fourrures , ne  peut  fe 
procurer  que  de  l’eau-de-vie , de  la  poudre  à canon  , 
des  couvertures  de  laine , & il  n’achete  ni  foieries  P 
ni  galons. 

Si  donc  les  produiions  des  États-Unis  ne  peu- 
vent payer  qu’à  peine  les  importations  de  né- 
teftité  & de  commodité  de  l’Europe , on  n’im- 
portera point  chez  eux  de  marchandifes  de  luxe. 
Si  on  leur  en  porte  , c’eft  qu’ils  pourront  les 
payer.  Il  n’eft  point  de  marchand  qui  aime  à fe 
ruiner. 

Si , au  contraire  , les  Etats-Unis  ont  des  pro- 
duirons convenables  à l’ancien  continent,  en  allez 
grande  abondance , pour  fe  procurer  par  leur  échan- 
ge , non-feulement  les  marchandifes  de  néceflité 
première  & de  commodité  > mais  même  celles  de 
luxe  5 rien  ne  pourra  empêcher  que  ces  dernieres 
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foient  tôt  ou  tard  importées  par  la  voie  du  com^ 
merce  extérieur. 

À la  vérité  , pouf  augmenter  les  demandes  en 
ce  genre  , il  faudra  que  l’opinion  publique  , qui 
précédemment  vouoit  au  mépris  le  goût  de  la 
mode  & des  fantaifies , s’altere  dans  tous  les  ef- 
prits , que  les  opinions  particulières  de  certaines 
fecres  lui  cèdent  également.  Mais  , malgré  la  puil- 
fait  te  influence  de  l’opinion  fur  les  marchandifes 
de  luxe , le  fort  de  cette  efpece  de  commerce  fera 
plus  particuliérement  déterminé  par  l’état  des  Amé- 
ricains libres.  Riches  ils  les  adopteront.  Cette  pré- 
diéfion  paroi tra  certaine  , fi  l’on  veut  fe  rappeller 
ce  que  nous  avons  dit  de  la  nature  du  cœur  hu- 
main , & de  fon  penchant  vers  l’amélioration  de 
ion  fort  & la  multiplication  de  fes  jouiflances. 

Le  feul  goût  de  la  vie  rurale  , fi  les  Américains 
libres  y perféverent , retardera  les  progrès  du  luxe. 
Ce  dernier  naît , dans  les  villes  , de  la  latiété  , du 
cléfœuv renient  ,,  de  l’ennui.  L’occupation  préferve 
les  campagnes  de  ces  maladies  morales. 

Il  efl:  une  derniere  confédération  qui  doit  enga- 
ger les  Américains  libres  à fe  livrer  à la  culture 
& à renoncer  aux  manufaftures  & au  voiturage 
extérieur  , c’eA  qu’en  voulant  tout  entreprendre  à 
la  fois  , la  rareté  du  numéraire  ^ néceüaire  tout  au 
moins  pour  la  partie  mécanique  de  ces  opérations  > 
fe  fera  toujours  davantage  fentir , tandis  qu’en  le 
livrant  uniquement  à la  culture  ? ils  obtiendront  de 


f 
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leur  fol  des  produits  fuffifans  pour  payer  les  manu- 
factures  de  l’Europe*  & fuppléer  à la  rareté  du  (i) 
numéraire.  Ils  paroifïént  inquiets  de  cette  rareté* 
Ce  qu’on  a dit  ci-devant  fur  le  numéraire  doit  les 
raffurer.  On  a démontré  qu’une  nation  pouvoit 
faire  un  très-grand  commerce  fans  fon  fecQurs* 


( i ) Les  Américains  libres  ont  peu  de  numéraire  , 5c  cette 
difette  vient  de  deux  caufes  , d’abord  de  la  nature  de  commerce 
qu’ils  fai  l'oient  ci-devant  avec  l’Angleterre  , & enfuite  des  rava- 
ges de  la  guerre  pendant  fept  ans.  Comme  ce  commerce  écoic. 
uniquement  d’échange  , & que  dans  certains  Etats  , tels  que  la 
Virginie  , les  importations  furpall'oient  toujours  les  exportations  , 
ils  dévoient  être  débiteurs  envers  l’Angleterre  , 8c  ne  devoirne 
point  en  tiret  de  numéraire.  C’étoic  une  efpece  de  fervitude 
commerciale  que  les  Anglois  rcgatdoient  comme  le  gaiânt  de  la 
dépendance  des  colonies  envers  la  métropole.  Leur  numéraire 
provenoit  du  commerce  de  contrebande  avec  les  ides  a lucre  5c 
îes  puilfanccs  Européennes.  La  guerre  enfuite,  en  transformant 
les  cultivateurs  en  foldats  , ht  relier  une  pairie  des  terres  fans 
culture.  Dès  lors  moins  d’échanges , 8c  encore  moins  de  numéraire. 
Ce  qui  en  efi  relié  en  Amérique  , elL  provenu  d’abord  de  l’argent 
qu’y  ont  apporté  8c  dépenfé  les  armées  angloife  & françoife , 
enfuite  des  emprunts  faits  par  le  congrès  en  Europe.  Mais 
d’ailleurs  d'après  ce  qu’on  a dit  ci-devant  fur  le  numéraire  a 
eft  facile  de  concevoir  comment  une  nation  , qui  touc-â-coup  fe 
trouve  portée  par  une  révolution  extraordinaire  , a de  grands 
dévelop pemens  , à une  augmentation  rapide  de  population  , à 
des  avances  continuelles  , pour  défricher  , bâtir  , faire  des  che- 
mins, des  canaux.,  payer  fes  dettes  au-dehots  8c  fouvent  en 
cfpeces  , 8c  qui  enfin  n’a  point  de  mines  , il  efi  facile  , difons- 
nous  , de  concevoir  comment  8c  pourquoi  cette  nation  doit 
s’apperccvoir  de  la  rareté  du  numéraire.  On  y fupplée  aujourd’hui, 
dans  le  Conneélicut  en  échangeant  dircélement  les  denrées  prin- 
cipales entr’elles  , ou  contre  le.  travail. 


I 
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On  fera  voir  par  la  fuite  que  les  Etats-Unis  pro~ 
duifent  beaucoup  de  matières  premières  effentiel- 
lement  néceffaires  à la  France  , qu’elle  peut  ex- 
porter de  chez  eux  avec  plus  d’avantages  que  de 
tout  autre  pays.  Il  réfulte  de  ces  deux  faits  que  ces 
deux  contrées  peuvent  faire  enfemble  , fans  nu- 
méraire , un  commerce  direCt  d’échange  & 
par  conféquent  avantageux  ; car  l’échange  des 
produélions  entr’elles  eft  bien  plus  lucrative  que 
l’échange  des  productions  contre  le  numéraire  ; 
malgré  l’opinion  adoptée  par  la  maffe  des  hom- 
mes qui  attachent  à l’or  plus  de  prix  qu’aux 
marchandées  , & qui  oublient  perpétuellement 
fa  valeur  repréfentative  pour  lui  en  fubftituer 
une  réelle.  Il  île  faut  pas  cefter  de  leur  répéter 
que  le  numéraire  ne  feroit  rien  , abfolument  rien 
fins  les  produ&ions  que  le  peuple  riche  eft  celui 
dont  les  travaux  augmentent  la  population  , & qui 
par  conféquent  abonde  en  productions  ; que  le 
fecret  d’accroître  la  fomme  du  numéraire  confifte 
uniquement  dans  l’art  de  multiplier  les  productions 
néceffaires  , & c’eft  à quoi  les  Etats-Unis  doivent 
tendre , fans  s’inquiéter  du  numéraire  qu’ils  peu- 
vent avoir  , ou  que  l’avenir  leur  apportera  ( i ). 


( i ) Pour  favoir  quel  numéraire  les  Etats-Unis  pourront  avoir 
un  jour  , il  fau droit  déterminer  s’ils  expoiteront  plus  qu  ils  réim- 
porteront , de  à combien  Te  montera  la  differcncè  $ il  faudroit 
sneoie  déterminer  quels  feront  les  befoins  de  l’ancien  continenr  3 
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Réfumons  les  différentes  queflions  difcutées  dans 
ce  chapitre. 

Notre  objet  étoit  de  faire  voir  que  les  Etats-Unis 
étoient  forcés,  parleurs  circonftances  & leurs  be- 
foins,  à fe  livrer  au  commerce  extérieur. 

Pour  en  convaincre  nos  leéteurs  , nous  avons 
prouvé  que  les  Américains  libres  avoient  desbefoins 
de  nécefïiié , de  commodité , & même  quelques-» 
uns  de  luxe  ; befoins  auxquels  ils  ne  pouvoient  ni 
renoncer,  ni  fuppléer  eux-mêmes. 

Nous  avons  prouvé  que  n’ayant  point  de  manu- 
factures,  ils  étoient  forcés  de  recourir  aux  manu- 
factures européennes  ; qu’ils  ne  pourroient  en  élever 
de  long-  tems,  parce  qu’ils  avoient  peu  de  bras, 
& que  la  culture  devoir  ahforber  tous  leurs  foins. 

Nous  avons  prouvé  que,  fous  les  rapports  phy- 
fiques  , politiques  & moraux,  ils  dévoient  p cr- 
ié ver  er  à fe  livrer  exdufivement  à l’agriculture, 
oc  renoncer  même  au  tranfport  de  leurs  productions 
en  Europe. 

Nous  avons  prouvé  que  c’étoit  le  feul  moyen  de 
conferver leurs  mœurs  républicaines,  £v  de  retarder 
les  progrès  du  luxe. 

Enfin  nous  avons  prouvé  qu’en  fe  livrant  à la 
culture  , qu’en  négligeant  les  manufactures  ils  s’ap- 


quelle  confommadon  il  fera  des  productions  du  nouveau. 
Or  , ces  éiémens  fonc  impoffibles  à fixer  , d’ailleurs  c’efl  unç 
quefdcm  fjic  oifeufe. 

< * ♦ • 

JE  u) 


yo  De  la  Franc  e 

percevront  moins  cîe  la  rareté  du  numéraire*  & 
qu’ils  trouveront  le  moyen  d’y  fuppléer  * & de  faire 
un  commerce  extérieur  d’échange  très-avantageux. 

Ces  différens  points  étant  folidement  établis , il 
faut  faire  voir  à préfent  que  de  toutes  les  nations 
de  l’Europe , la  françoife  eft  celle  avec  laquelle 
il  convient  plus  aux  Etats-Unis  de  fe  lier  par  le 
commerce  , qu’ils  ont  des  befoins  & des  produc- 
tions qui  fe  correfpondent.  Nous  allons  développer 
cette  vérité , en  préfentant  le  double  tableau  des 
importations  & exportations  réciproques  à faire 
entre  la  France  & les  États-Unis, 


4 


et  des  Etats-Unis.  71 





C H A P 1 T RE  V. 

TABLEAU  des  importations  à faire,  de  France  dans 

les  États-Unis,  ou  Tableau  des  befoins  des  États - 
£7/2/5  & des  productions  de  la  France  qui  leur 

corref pondent, 

E leéleur  attentif  a déjà  pu  juger  , gue  fi  les 
Américains  libres  ne  s’égarent  pas  dans  la  cau.eie 
qui  leur  eft  ouverte,  l'Europe  aura  long-tenis  a 
leur  fournir  des  marchandifes  manuraclurées.  Nous 
avons  fait  voir  que  la  culture  des  terres , les  dé- 
frichemens , & tout  ce  qui  a rapport  au  commerce 
intérieur,  comme  les  canaux  o 1 les  cnenuns,  oi- 
froient  à leur  énergie  le  plus  heureux  St  le  plus  utile 
emploi,  fur-tout  pendant  que  les  impôts  ne  gênent 
point  encore  leurs  mouvemens,  & quime  confti- 
tution  libre  honore  également  tous  les  individus. 

Il  faut  maintenant  parcourir  la  lifte  de  leurs  be- 
foins, & indiquer  ce  que  la  France  peut  prétendre 
à leur  fournir  en  concurrence,  fi  ce  n’eft  meme 
avec  plus  d’avantages  qu’aucune  autre  nation.  Nous 
fuivrons  dans  cette  énumération  les  ouvrages  angiois 
qui  ont  traité  de  cette  matière,  & en  particulier, 

celui  du  lord  Sheffield.  I!  n’a  rien  omis , parce  que 

Eiv 
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ia  nation  prétend  à tout.  Nous  ne  dépendrons  pas 
nans  des  détails  auffi  minutieux  que  lui  ; mais  nous, 
ferons  voir  que,  dans  prefque  tous  les  articles  im- 
po.ians,  les  François , s’ils  lavent  profiter  de  leurs 
avantages  naturels,  doivent  obtenir  la  préférence, 

SECTION  PREMIERE, 


La  LonTon  du  vin  devient  un  vrai  befoin  pour 
le  peuple  qui  l’a  une  fois  connue.  Heureux  ou 
malheureux , riches  ou  pauvres,  tous  en  font  ufave. 
Le  vin  fait  les  délices  de  l’heureux  ou  du  riche. 
Il  aide  l’infortuné  à fupporter  fon  chagrin;  le  pau- 
vre croit  y trouver  l’équivalent  de  la  nourriture 
qu  il  n’a  pas. 

, “ a‘l'ance  a depuis  quelques  tems  été  trop  rcpan- 

cme  dans  les  Etats-Unis,  pour  qu’ils  n’aient  pas 

introduit  chez  eux  l’ufage  du  vin.  L’avenir,  en 

augmentant  leurs  moyens  , ne  fera  qu’accroître  ce 
befoin. 

Les  vins  les  plus  généralement  confommés  dans 
les  Etats-Unis,  étoient,  comme  en  Angleterre,  le 
Porto , le  Madere,  & quelques  vins  d’Efpagne.  Les 
xins  de  France  chargés,  comme  en  Angleterre,  d 

e normes  3 ne  s’y  introduifoient  que  par  con 
trebande. 

libeite  tait  aujourd’hui  difparoître  ces  en 
travcs  britanniques.  Le  vin  François  s’importe  li- 
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brement  dans  les  Etats-Unis,  & n’y  paye  que  peu 
de  droits. 


1 el  efl:  l’état  des  chofes  , & il  nous  conduit  à 
l’examen  de  trois  quefiions. 

Convient-il  à l’Amérique  libre  de  cultiver  la 
vigne  & de  faire  du  vin? 


Ne  doit-elle  pas,  en  renonçant  à cette  culture ? 
donner  la  préférence  aux  vins  françois  ? 

Et  quels  moyens  doivent  prendre  les  François 
pour  obtenir  & conferver  cette  préférence  ? 

Il  feroit  abfurde  de  nier  que  les  Etats-Unis  piuf- 

fent  produire  du  vin,  uniquement  parce  que  les 

efTais  faits  jufqu’à  préfent  ont  été  infru&ueux.  Ces 
/ j 1 1 , 
Etats  ont  une  vafte  étendue  , & des  contrées 

auffi  méridionales  que  l’Europe;  il  efl  impofiible 
qu’il  ne  s’y  trouve  pas  , dans  beaucoup  d’endroits , 
un  fol  propre  à la  -vigne.  On  peut  donc,  fans  trop 
hafarder , rejet  ter  le  peu  de  fuccès  des  tentatives 
fur  l’impéritie  eu  le  défaut  de  perfévérance  du  cul- 
tivateur, ou  fur  le  mauvais  choix  des  plants. 

Quoiqu’il  en  foit,  fi  les  Américains  libres  veu- 
lent écouter  les  confeiîs  des  bons  obfervateurs , & 
profiter  des  erreurs  des  autres  nations  , ils  écarte- 
ront avec  le  plus  grand  foin  la  culture  de  la  vigne. 
Elle  a fait,  dans  tous  les  pays  où  elle  exifte  , une 
foule  de  malheureux  pour  quelques  hommes  riches. 

Les  avance^-  longues  81  eonfidérables  qu’exigent 
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b vigne , la  préparation , la  confervation  & la  vente 
de  ion  produit,  ont  mis  tous  les  bons  vignobles  dans 
les  mains  de  perfonnes  riches  qui , ne  la  cultivant 
pas  eux-mêmes  , payent  très-mal  le  vrai  cultivateur* 
Par-tout  le  falaire  du  malheureux  vigneron  eh:  iné- 
quliablement  fixé  ; car  Ton  n'y  fait  point  entrer  îe 
prix  du  teins  011  il  ne  travaille  pas,  & prefque 
tous  les  pays  vignobles  n’offrent  aucun  emploi  qui 
puifle  occuper  ce  teins  perdu.  On  ne  lui  tient  d’ail- 
leurs aucun  compte  des  variations  dans  le  prix  des 
denrées  de  première  néceffité  , occafionnées  par 
mille  caufes  , & même  par  l’abondance  ou  la 
difette  du  vin. 


Croiroit-on  que  l’abondance  du  vin  efl:  ce  qui 
peut  arriver  déplus  finie  A e , foit  au  propriétaire, 
foit  au  vigneron  même  ? En  effet,  la  dépenfe  , pour 
récolter,  augmente,  & îe  prix  de  la  chofe diminue* 
Il  y a plus  de  travail  à faire,  il  faut  employer  plus 
de  bras,  les  payer  plus  chèrement  (i)  ; il  faut  plus 
de  vafes  , plus  de  frais  de  tranlport , un  plus  grand 
emplacement,  & il  y a moins  de  vente,  par  con- 
féquent,  moins  de  rente  (2). 


(i)  La  journée  d’une  vendan^eufe  varie  fuivanr  la  difetre  ou 
l’abondance  du  vin,  de  bx  fols  jufqu’k  40  fols.  — — Le  prix  des 
tonneaux  fuit  les  memes  variations  dans  un  prix  différent,  depuis 

3 liv.  jufqu’a  iç  liv. Il  efl  des  années  où  le  prix  de 

l’enveloppe  eft  plus  haut  que  celui  du  vin  qu’elle  contient. 

( 1 ) Le  propriétaire  qui  fixe  fa  depenfe  fur  Tes  revenus  efl 
chaque  année  trompé  par  celui  de  la  vigne.  Dans  Time,  il  reçue 
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La  cliiette  de  vins  ou  la  ftérilité  de  la  vigne  eft 
moins  funefte  que  l’abondance  , au  moins  pour  le 
propriétaire.  Mais  elle  eft  cruellement  fentie  & par 
les  vignerons  & par  ces  troupes  errantes  de  jour- 
naliers que  l’ingratitude  de  leur  fol , ou  un  mau- 
vais gouvernement  forcent  d’aller  au  dehors  cher- 
cher de  Temploi. 

Les  variations  nombreufes  qui  influent  fur  le 


produit  de  la  vigne  en  font  donc  une  propriété 
très-incommode  & peu  avantageufe  ( i ).  Il  faut 
attendre  la  rentrée  des  fonds  quand  on  a récolté 
beaucoup  ; il  faut  payer  de  fortes  avances,  quand 
on  a eu  peu.  Le  propriétaire  doit  donc  avoir  d’autres 
reffburces  , foit  pour  attendre , foit  pour  payer. 
Le  vigneron  allez  malheureux  pour  avoir  une  pro- 
priété  ( 2 ) , & n’avoir  aucune  de  ces  refîources  , 


2.0  pour  ioo;  la  ic.  année,  fa  vigne  fera  grelée  ; la  3e.  il  effuyera 
une  banqueroute,  ou  Ton  vin  tournera;  la  4e.  il  n’aura  qu’uns 
récolte  médiocre  qui  ne  compenfera  point  les  pertes  précédentes. 
En  dix  ans  de  tems  un  propriétaire  auroit  peine  a trouver  une 
année  moyenne  qui  fut  paffablement  bonne.  Cependant  comme 
on  aime  a s’exagerer  fa  richefie  5c  fes  moyens  , chaque  pro- 
priétaire calcule  toujours  fon  revenu  fur  le  plus  haut  produit 
que  lui  ait  donne  fa  vigne.  La  plupart  dépenfent  en  conféquencc 
&:  fe  ruinent. 

( 1 ) C’eft  un  proverbe  commun  en  France  , qu’il  n’y  a point 
de  plus  mauvais  bien  que  la  vigne. 

( 1 ) Le  fort  du  vigneron  eft  different  fuivant  les  pays.  Dans 
les  uns,  il  n’eft  que  journalier,  5:  là  il  eft  complètement  mi- 
férable.  Dans  d’autres , comme  en  Suiffe,  il  a moitié  des  pro- 
duits 5 mqis  une  taxe  injufte  oc  tyrannique,  faite  par  les  pro- 
priétaires mêmes  , réduit  cette  moitié  au  quart. 
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fe  ruine  tôt  ou  tard.  Il  eft  obligé  de  vendre  à vil 
pnx  ( i ) ou  de  confommer  lui-même  fon  vin  ; & 
de  la  reiultent  fon  abrutiflement , fa  pareffe  , fon 
découragement , fon  humeur  trille  & querelleufe  , 
ûc  fur-tout  le  délabrement  de  fa  fanté.  Trop  de  vin 
dans  l’abondance , point  de  pain  dans  la  difette  , 
vodà  les  deux  alternatives  qui  partagent  fa  vie. 

Audi  les  contrées  couvertes  de  vignes  font-elles 
généralement  moins  peuplées , & offrent-elles  le 
tableau  d’une  population  dégénérée  , foible  &c 
nnférable.  La  plupart  manquent  même  de  bras 
pour  cultiver  la  vigne  dans  la  faifon  où  les  travaux 
prefïent.  Ils  font  faits  par  ces  bandes  de  journaliers 
étrangers,  dont  on  a déjà  parié  , & qui  viennent 
"vendre  quelques  journées  a l’impuifTant  vigneron. 

_ Du  ne  peut  mieux  comparer  l’exploitation  de  la 
vigne  qu’à  ces  manufactures  qui , fondant  leur  fuc- 


( i ) Telle  eft  à peu  près  la  fîcuation  de  prefque  tous  les  vignerons 
proprietaires  de  l’Aunis.  Us  font  à la  merci  des  riches  fermiers 
e ce  Pa-Vs*  Quar*d  l’hiver  vient,  le  vigneron  n’a  ni  bled  ni 
aigcnt.  Il  va  trouver  le  fermier,  lui  en  demande  ; celui-ci  lui 
dit:  Je  vous  en  donnerai,  faites-moi  votre  billet.  Le  boi/Teau 
de  bled  vaut  6 liv.  Obligez-vous  de  me  rendre  à telle  époque 
la  quantité  de  bled  qui  fe  vendra  pour  6 liv.  Il  a toujours  foin  de 
baer  1 époque  ou  le  bled  eft  à bas  prix.  L’obligation  fe  faic  , 
le  moment  du  paiement  arrive  , le  vigneron  qui  a du  bled,  donne 
plus  qu  il  n a îeçu,  s’il  n’en  n’a  pas  , il  eft  encore  plus  embar  rafle  : 
U fermier  le  prefle. — Vous  avez  du  vin  , vendez-le  moi — Mais 
quel  pi.x  ? Le  fermier  en  offre  un  très-bas;  on  refufe , il  me- 
-^acc,  le  pauvie  vigneron  eft  obligé  de  fe  ruiner  , Ôc  cette  feenç 
fe  répété  ptefque  tous  les  ans. 
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tes  fur  le  vil  prix  de  la  main-d’œuvre  , n’enrichif- 
fent  que  les  entrepreneurs  de  la  manufa&ure  £« 
les  marchands. 

La  funefte  influence  de  la  vigne  s’étend  dans 
les  pays  vignobles  fur  ceux  même  qui  ne  la  culti- 
vent pas  ; car  le  bon  marche  du  vin  porte  à en 
faire  excès  : il  en  fait  par  conféquent  un  poifon 
pour  toutes  les  claffes  de  la  fociete  , fur-tout  pour 
celles  qui  y trouvent  l’oubli  de  leur  mifere. 

Auffi,  comme  on  l’a  déjà  remarqué , Pinduftrie 
fuit-elle  avec  foin  ces  vignobles  dangereux.  On 
n’y  voit  aucune  de  ces  grandes  manufa&ures  dont 
l’ordre , l’afliduité  au  travail,  & l’intelligence  fout 
îe  fuccès. 

De  toutes  ces  obfervations  il  refaite  que  les 
Américains  libres  doivent  profcrire  la  culture  de 
la  vigne. 

Elle  rendroit  infailliblement  malheureufe  la 
clafle  de  la  fociété  qui  s’y  adonneroit , & il  ne 
faut  point  de  miférables  dans  les  républiques , parce 
que  le  befoin  les  force  à troubler  l’ordre  civil , ou 
ce  qui  eft  pis  , parce  qu’ils  font  aux  ordres  des  ri- 
ches qui  les  foudoient  , & qui  peuvent  s’en  fer- 
vir  pour  la  deftruclion  de  la  république  (1). 


( 1 ) On  remarque  déjà  dans  quelques  papiers  Américains  , îe 
vil  langage  des  marchands  qui  offrent  humblement  leurs  ruât- 
chandifes. 


* 


jS  Del  a F rance 

Confidérée  par  rapport  aux  propriétaires  , la  vi- 
gne doit  encore  être  profcrite  par  les  Etats-Unis  , 
parce  qu’on  doit  éviter  avec  foin  dans  les  répu- 
bliques ces  cultures  coûteufes  qui  , mettant  les 
propriétés  dans  un  petit  nombre  de  mains  , oc- 
cafionnent  de  grandes  variations  de  fortune* 
L’économie  , la  fimplicité  , les  vertus  privées  ne 
s’accordent  point  avec  ces  fortunes  variables.  Elles 
ne  fe  trouvent  qu’au  fein  de  la  médiocrité  , d’une 
aifance  fondée  fur  un  travail  dont  le  produit  efi 
confiant  (i).  Tel  efi:  celui  de  l’agriculture  en 
général , qui  embraffe  diverfes  productions  ^ les- 
quelles, en  cas  d’accident,  fe  remplacent  l’une  par 
l’autre  (2). 


Enfin  fi  l’on  veut  que  le  vin  foit  falutaire  à 
Fhomme  , qu’il  ne  le  jette  point  dans  l’abrutiffe- 
ment , il  faut  en  ufer  avec  modération , & fa 
cherté  feule  peut  forcer  à cette  modération.  Les 
républiques  américaines  grandement  intéreffées 
à écarter  les  excès  des  individus  , & à prévenir 
leur  dégradation  morale  , doivent  donc  tenir  per- 


K 


(i)  Les  Indoüs  font  prefque  tous  cultivateurs  ou  tiflerands  , 
rc  Ucft  la  raifon  pour  laquelle  les  mœurs  privées  fe  font  mieux 
onfervées  chez  ce  peuple  que  pat-tout  ailleurs  , malgré  lés  excès 

lu  dcfpotifme. 

t,z)  Quelle  récompenfe  ne  mériteroit  pas  l’homme  ingénieux  qui 
croit  prêtent  a l’humanité  d’un  moyen  de  conferver  plufieurs  animes 
a pomme  de  terre  , fur-tout  fi  le  procédé  étoit  hmpis  & peu 
roûteux  ? Plus  de  crainte  dès-lof';  de  dilette  , plus  d embarras  lut 
a iégiflaiion  des  grains  , & peut-être  plus  de  niifcrc. 


Il 
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pétuellement  loin  d’eux  une  prodn&ion  dont  la 
cherté  empêchera  l’abus  , dont  la  culture  amené- 
irait  le  bon  marché  , & par  confëquent  mille  excès 
dangereux  au  moral  & en  politique  ( 1 ). 

Le  tableau  que  nous  venons  de  tracer  des  mal- 
heurs & des  abus  occafionnés  par  la  culture  de  la 
vigne  n'engagera  pas  fans  doute  les  François  à 
arracher  les  leurs.  Mais  il  doit  au  moins  les  exci- 
ter à augmenter  au-dehors  la  confommation  des 
vins  pour  en  élever  le  prix  , & par  conféquent 
diminuer  une  partie  des  maux  qui  en  réfultent 
pour  eux.  Ce  fera  un  double  bien  ; profit  de  plus 
au-dehors  ; mal  diminué  au-dedans. 


One  les  vins  francois  doivent  obtenir  la  préfé- 
rence  dans  les  Etats-Unis  , c’en;  ce  que  perfonne 
ne  conteftera.  Ils  font  les  plus  agréables  9 les  plus 
variés  , les  plus  fains  ? fi  Ton  en  ufe  avec  tempé- 
rance ; les  moins  malfaifans  5 fi  l’on  en  ufe  avec 
excès.  Ils  doivent  être  la  bafe  des  importations 
françoifes  dans  l’Amérique  libre  ; aucune  nation 


( 1 ) On  nous  objeétera  que  les  hommes  employés  a la  cul- 
ture de  la  terre  ont  befoin  de  vîn  pour  les  foutenir  dans  leurs 
travaux.  C’eft  un  préjugé.  Dans  les  pays  où  il  efl  peu  en  ufage  , 
on  trouve  des  hommes  vigoureux  & infatigables  pour  le  tra- 
vail. A la  vérité  le  vîn  contient  un  e fp rit  aétif  qui  peut  fup- 
pléer  au  défaut  de  nourritures  fubftamielles  , 3c  voila  pourquoi 
les  payfans  qui  ne  vivent  que  d’un  pain  groffier  , ont  recours 
au  vin  ou  à l’eau-de-vie  plus  à portée  de  leuis  moyens.  Don- 
nez-leur de  la  viande  de  des  pommes  de  terre  , 8c  ils  fe  par- 
feront aifément  de  vin. 
c ■ 


— 
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ne  peut , à cet  égard , élever  de  concurrence  aved 
la  France.  Le  lord  Sheffield  lui-même  rend  cet  hom- 
mage aux  vins  François  Mais  afin  de  leur  afTurer  à 
•jamais  cet  avantage , il  faut  perfectionner  1 art  de 
les  fabriquer  > de  les  conferver  , de  les  tranfporter. 

On  en  eft  encore  loin  pour  la  plupart  (i)* 

■-  ■ — 

( i ) Nous  citerons  pour  exemple  les  vins  de  Provence  qui  » 
pAr  leur  force  , leur  aptitude  a fupporter  les  plus  longues  tra-^ 
verfées  , 8c  par  leur  analogie  avec  les  vins  de  Portugal  , au- 
roiant  le  plus  grand  fuccès  dans  les  États-Unis,  s’ils  étoient 
préparés  convenablement.  Eh  bien  ! ces  vins  ont  eu  jufqu’ici  la 
plus  mauvaife  réputation  , foit  dans  le  nord  , foie  dans  nos 
colonies  de  l’Inde  8c  de  l’Amérique  , 8c  cela  parce  que  d’une 
part  l’armateur  les  achetoit  fans  choix,  8c  que  d autre  parc 

particulier  n’ayant  aucune  idée  de  la  culture  , ni  de  l’ex- 
ploitation des  vins  , mêloit  le  raiiîn  blanc  avec  le  rouge  , ne 
diüinguoit  point  les  plants  , le  fol  , les  exportions  , ta i foit 
cuver  fou  vin  par  routine  , fans  faire  attention  aux  différences 
des  années  8c  des  qualités,  mettoit  dans  fes  cuves,  pour  te- 
hauffer  , a ce  qu’il  prétendoit  , le  goût  de  fon  vin  , toutes 
fortes  d’ingrédiens  déteflables  , tels  que  du  fel  , de  la  chaux  , 
du  plâtre , de  la  fiente  de  pigeon  ; l’enfermoit  dans  de  mau- 
vaifes  futailles  de  châtaignier  , y laiffoit  toujours  la  lie  d’une 
année  , 8c  ne  le  foutiroit  jamais  , de  maniéré  qu’il  étoit  tou- 
jours plus  difpofé  à tourner  & 'a  s’aigrir  que  tout  autre  vin,  2c 
qu’il  devenoit  ainfi  peu  propre  a un  tranfport  lointain. 

On  allure  que  la  plupart  de  ces  abus  fubhffent  encore.  Cepen- 
dant il  faut  efpérer  qu’ils  difparoîtront  infenlîblement  , grâces 
aux  foins  & à la  oerfévérance  de  MM.  Bergaffe , qui  ont  en 
ce  genre  un  établi ffement  confidérable  en  Provence,  ex.  qui  rra- 
vaillent  à y améliorer  la  culture  du  viû  , 8c  a en  étendie  le 
commerce  par-tout.  Cette  province  aura  un  jour  de  grandes 
obligations  a ces  bons  patriotes  , 8c  le  gouvernement  fans  doute 
fécondera  leurs  vues. 

L ignorance  ? 
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L’ignorance  , les  vieux  préjugés , l’abattement 
du  peuple,  les  impôts  qui  chargent  l’exportation 
tout  concourt  à retarder  les  progrès  de  l’art  de 
faire  avec  économie  de  bons  vins.  Que  le  gouver- 
nement y confente  , & ces  obftacles  difparoîtront , 
& la  lumière  qui  le  répand  fur  les  arts  remplacera 
les  préjugés  par  des  procédés  utiles , & les  débou- 
chés nouveaux  ranimeront  l’induftrie  (i  ).  Qu’il 


Ils  ont  fait  venir  quelques  Allemands  qui  s’occupent  avec 
îuccès  de  l’amélioration  de  ces  vins.  C’cti  k eux  qu’on  doit 
■l’in  traduction  de  ces  vaftes  foudres  ulués  dans  l’AUemarne 
moyen  lût  de  conferver  à peu  de  fiais  la  force  du  vin.  Nous 
devons  dire  ici  que  ces  vins  icuffiroient  dans  les  Indes  Orientales 
qu’ils  feraient  un  moyen  de  rendre  ce  commerce  avantageux  1 
(i  le  monopole  ne  venoit  pas  de  le  ravir  encore  la  l’indud  rie  & -X  h 
liberté  ? Mais  pourquoi  ces  erreurs  fe  renouvellent-t-eUes  ? C’eft 
que  les  mémoires  font  faits  à taris  , où  l'ignorance  du  vrai  com- 
merce donne  beau  ieu  aux  intriguans  qui  furprennent  les  privilèges. 

( i ) Ce  moyen  eft  bien  plus  efficace  que  tout  autre  . pour'  vivi- 
fier le  commerce  L’efpoir  d’une  vente  avantageufe  eft,  comme 
on  i a déjà  obferve , happas  le  plus  féduifant  pour  le  cultivateur. 
Les  primes  proposes  pour  encourager  l’exportation  des  vins 
ne  peuvent  être  nécelTaires  que  pour  faciliter  un  commerce  nou- 
veau , dont  les  commencemens  font  toujours  difficiles  Sc  oné- 
reux , parce  que  , faute  de  connoifl'ances  , on  eft  obligé  dé 
tâtonner,  de  faire  des  eiTais  infruâueux  & Couvent  difpendieux. 
Les  primes  en  dédommagent.  Mais  quand  la  route  eft  faite  & 
connue  , ii  faut  les  fupprimer  ; ce  four  des  iifreres  qui  fouticn- 
nent  l’enfant  au  berceau  , qu'il  faut  rejetter  , lorfqu’il  eft  allez 
fore  pour  marcher  de  lui-même.  Si  un  commerce  quelconque  eft 
trop  foible  pour  s’en  paffer,  c’eft  un  ligne  certain  qu’il  eft  vi- 
cieux par  fa  nature  , & infoutcnablc.  La  prime  dans  ce  cas 

ruiic  au  revenu  public  , fans  empêcher  le  commerçant  de  fe 
• ruiner.' 
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écoute  les  triftes  leçons  du  pafîe , les  leçons  que 
lui  donnent  perpétuellement  les  circonftances  (i); 
elle  lui  apprendront  que  , pour  profpérer  , le  com- 
merce étranger  doit  être  libre  , exempt  de  droits  ; 
qu’en  l’aflujettifiant  à l’impôt  le  plus  léger  on 
favorife  le  commerce  de  Tes  rivaux. 

Les  États-Unis  eux-mêmes  ^ ces  Etats  de  fi  fraî- 
che date,  nous  fourniffent  déjà  le  modèle  d’une 
inftitution  qui , feule  , pourroit  ranimer  la  culture 
& des  bleds  & de  la  vigne  , & faire  difparoître 
l’incommodité  momentanée  des  récoltes  abondan- 
tes qui  ruinent  &£  le  propriétaire  & le  fermier. 


Les  autres  encouragemens  que  l’on  propofe  de  teins  en  rems 
pour  animer  la  culture  ou  le  commerce  font  pour  la  plupart 
inefficaces.  Encore  une  fois,  il  n’y  a qu’un  grand  moyen,  la 
confommation  qui  alTure  une  vente  confiante.  Les  prix  , les  mé- 
dailles , les  louanges  donnés  au  cultivateur  ou  manufacturier  , ne 
le  nourrirent  pas  , &:  la  vente  le  nourrir,  la  fubfiftancc 

cft  le  premier  but  auquel  il  t*r,d. 

Ces  encouragemens  font  des  efpeces  de  refiitutions  que  la 
richetî'e  excelfive  fait  à l’indigence  qu’elle  a dépouillée.  Maïs 
a quoi  bon  ? c’eft  donner  une  force  momentanée  à un  homme 
à qui  on  a coupé  bras  jambes.  Il  n’eft  pourtant  pas  malheu- 
reux que  les  repentirs  de  l’adminiftiation  foient  inutiles  , & que 
ces  petits  moyens  viennent  échouer  contre  la  nature  des  chofes. 
Ces  non-fuccès  amènent  enfin  les  véritables  lumières. 

( i ) En  Angleterre  , le  gouvernement  accorde  des  drawbacks 
pour  tous  les  objets  d’importation  qui  font  réexportés  , c’eft-a- 
dire  , qu’il  rend  en  entier  ou  prefque  en  entier  les  droits  perçus 
% \ leur  entrée.  Il  feroic  aile  , fur  ce  point,  de  faire  mieux  en- 

core que  l’Angleterre. 

La  France  devroit  i’imiter  à l’égard  d’un  autre  article.  En 


\ 
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Cette  inftitution  facile  a naturalifer  en  France  , 
auroit  deux  branches  ; dépôt  dans  les  magafîns 
publics  des  produftions  de  la  terre  ; certificats  ou 
billets  de  dépôt,  qui  formeroient  un  titre  authen- 
tique pour  le  propriétaire  dépofant,  titre  transfé- 
rable fans  formalités,  au  cours  du  marché,  comme 
tous  les  autres  effets  publics* 

C’eft  ainfi  qu’en  Virginie  on  eft  parvenu  à fup« 
pléer  à la  rareté  du  numéraire  ( i ) , & à donner  9 
à l’inflant  de  la  récolte  une  valeur  réelle  & utile 
au  tabac  qui , fans  ce  moyen  , forcé  d’attendre 
pendant  long-tems  la  demande  , devenoit  trop  à 
charge  au  propriétaire. 

Ce  n’eft  point  ici  le  lieu  d’approfondir  cette 
idee , ni  de  détruire  les  objections  qu’on  élevera 


accordant  un  privilège  exclufif  a la  compagnie  des  Indes  angloife  „ 
îe  gou /ernement  î a obligée  a exporter  en  Chine  Sc  aux  Indes  pour 
une  Tomme  confidérable  des  étoffes  de  laihe  , de  l’étain  , &c. 

On  n a point  obligé  notre  nouvelle  compagnie  des  Indes  X 
exporter  de  nos  vins,  de  nos  caux-dc-vie  , &c.  &,  comme  nous 
venons  de  le  dire,  elle  a interrompu  l’exportation  des  vins  de 
Provence  que  les  armateurs  particuliers  , commençoicnc  a faire 
avec  fu^ces  aux  Incies  orientales  $ ce  qui  prouve  que  les  compagnies 
font  auflî  funeftes  au-dedans  pour  la  produâion  , qu’au-dehors  , 
pour  1 extenlîon  6c  les  piogres  du  commerce  extérieur. 

( 1 ) Les  Virginiens  ont  encore  donne  un  autre  exemple  qui 
prouve  combien  il  eft  facile  de  fe  palTer  du  numéraire.  Plu- 
sieurs comtés  près  de  l’Ohio  n’en  ayant  point  , PaiTembJée  géné- 
iaie  a auete  qu  ils  payeroient  leur  quote-part  des  impofitiotis 
en  chanvre  Sc  en  lin  , qui  feroient  dépofés  dans  les  magaftns 
publics. 

F ij 


$4  De  la  France 

contr’elle.  Ce  projet  pourroit  faire  la  matière  *PiM 
mémoire  particulier.  Nous  n’en  donnons  ici  que’ 
le  titre  ( i ), 


(i)  Si  l’on  vouloit  que  ce  projet  réufsît , il  faudroit  abfolu- 
ment  en  bannir  même  la  poflîbilité  d’un  abus  impuni.  11  fau- 
droit  peut-être  que  le  gouvernement  n’y  prît  aucune  part  , n’y 
eût  aucune  influence.  On  Ce  récriera  contre  cette  précaution  ; 
mais  jettons  encore  une  fois  les  yeux  fur  l’Angleterre.  S’il  efi: 
un  gouvernement  fur  la  terre  , dont  les  mains  foient  liées  , dont 
les  pas  foient  lur  veillés  , dont  les  a étions  foient  expofées  au 
grand  jour  , à la  cenfure  publique  , 5c  par  conféquent  dont  les 
attentats  fecrets  foient  moins  à craindre  pour  le  peuple  5 lans 
contredit  , c’efi  le  gouvernement  anglois.  £h  bien  ! voyez  ce 
que  le  minifite  étonnant , qui  efi  a fa  tête  aujourd’hui,  a propofé 
avec  fuccês  pour  empêcher  l’intervention  ôc  l’influence  du  gou- 
vernement dans  le  nouveau  plan  de  rachat  des  eirets  publics  ôc 
de  leur  amortiflement.  Il  veut  que  les  cominilTaires  qui  en  feront 
«barges  , fuient  indépendans  dans  tous  Us  teins  du  gouvernement 5 
qu’ils  foient  des  agens  du  public , ce  qu’aucune  force  ne  puifle  les 
contraindre  à détourner  de  fon  objet  le  fond  delliné  a éteindre 
la  dette  publique. 


Ce  minifite  a bien  fenti  qu’on  doit  a tout  prix  obtenir  la 
confiance  du  peuple  pour  les  établi  fTeniens  qui  ne  lubfifient  que 
par  elle  , &C  que  dans  un  pareil  cas  le  factifice  du  pouvoir 
n’efi  point  coûteux  pour  un  gouvernement  qui  de  bonne  loi 
veut  prévenir  les  abus. 

Les  avantages  réfultant  de  ces  depots  publics  font  v moles* 
fis  fuppiéeroient  au  defaut  de  facultés  de  ceux  qui  ne  pour- 
roient  ferrer  leurs  récoltes.  Ils  erripêcheioient  le  galpiüage  , 
les  pertes  ; ils  préviendroient  la  difette  , ils  etabbrotenc 
une  uniformité  plus  confiante  dans  les  prix  comme  dans  les 
quantités.  La  défiance  empècheroic  peut-être  d’abord  i’ufage  de 
tes  magafîns  , de  ces  caves  , de  ces  refervoits  puolics.  iviais 
elle  ne  tardeioit  pas  à difparoître  , fi  la  bonne  foi  , 1 ordre 
k l’économie  resnoient  dans  ces  établillêmens.  C*ell  un  bien 
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On  fe  plaint  dans  les  États-Unis  d’un  abus  dans 
le  commerce  des  vins  de  France  , auquel  il  eft  im- 
portant de  remédier  promptement , fi  Ton  ne  veut 
pas  le  ruiner  même  à fon  origine.  La  contrebande 
avant  la  révolution  , y apportoit  de  bon  vin  de 
Bordeaux  , parce  que  c c fl  le  propre  de  la  contre- 
bande de  donner  meilleur  & à meilleur  marché . 


Depuis  la  paix  , les  vins  expédiés  de  France 
mont  plus , à ce  qu’on  allure , été  d’une  auffi  bonne 
qualité.  ïl  eft  poflible  que  l’avidité  les  ait  altérés 
quelquefois.  Mais  cet  abus  paffager  , qu’il  fera  fa- 
cile au  négociant  de  détruire  , quand  il  le  voudra, 
en  ne  çhoififtant  dans  les  États-Unis  que  des  com- 
miffîonaires  dont  la  probité  foit  intaéle  ; cet  abusr 
dis-je  , ne  doit  point  arrêter  les  exportations  de  la 


France.  Le  vin  , s’il  eft  bon  , trouvera  toujours  des 
confommateurs.  Il  ne  faut , pour  réuftîr  dans  ce 
commerce  , que  de  l’intelligence  & de  la  bonne 
foi  ; car  la  nature  a fait  le  refte  pour  la  France. 


que  procureroient  tôt  ou  tard  les  adminiftrations  provinciales  , 
bien  qui  doit  les  faire  délirer  , bien  qui  , peut-être  , ne  réufîkoit 
que  fous  leurs  aufpices. 

Quant  aux  billets  de  denrtes  ou  de  productions  , on  voit  com- 
bien ils  augmemeroient  la  richefle  nationale  , combien  promp- 
tement la  mifere  des  payfans  difparoîtroit  , (i  ces  billets  c i r— 
culoient  comme  des  valeurs  dans  le  commerce  , & fi  le  vigne- 
ron pouvoit  échanger  Ton  billet  de  dépôt  contre  les  productions 
dont  il  auroit  befoin.  Alors  tomberoit  le  monopole  des  culti- 
vateurs aifés  qui  fucent  toute  fa  fubliancc  , & qui  , par  des  aveuli 
îtes  imérefTces , le  mettent  à leur  diferétion. 
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Les  Américains  libres  préfèrent  en  général 
vin  qui  leur  eft  apporté  en  bouteilles , parce  qu'ils 
le  croient  moins  fujet  à s’aigrir  & à s’altérer  dans 
la  traverfée.  Au  premier  coup-d’œil  , il  femble 
avantageux  pour  la  France  , de  fournir  fou  vin 
avec  cette  enveloppe  , parce  que  c’efl  un  nouveau 
débouché  pour  fes  verreries.  Mais  fi  l’on  fait  ré-» 
flexion  à la  quantité  prodigieufe  de  combuftibles 
qu’exigent  les  verreries  , & au  dépéri  flement  fen- 
fible  des  forets  , il  paroît  imprudent  d’encourager 
un  commerce  qui  ne  peut  qu’augmenter  très-rapi- 
dement ce  dépéri  flement.  Au  moins  avant  de  l’en- 
courager, faudroit-il  avoir  des  états  bien  certains 
du  nombre  des  verreries  dans  le  royaume,  de  leur 
confommation  en  bois  & en  charbon , de  leur  produit 
& de  leur  exportation  , & enfin  de  nos  forêts  ôc 
de  nos  mines. 


SECTION  IL 

EAUX-DE-VIE. 

Les  progrès  rapides  que  la  chymie  a faits  dans 
ces  derniers  tems  , ont  fait  découvrir  dans  la  plu- 
part des  fruits  de  la  terre  les  Tels  & les  efprits  qui 
condiment  Pefîènce  de  l’eau-de-vie.  On  a mis  à 
profit  cette  découverte  : il  en  ed  réfulté  un  rabais 
confidérable  dans  le  prix  de  cette  liqueur,  c’eft-à- 
dire , un  très-grand  mal  ; ce  qui  prouve , pour  le 
dire  en  paflant,  qu’il  ed  des  découvertes  en  phy- 
lique  , qu’il  ne  faudroit  pas  révéler  9 fans  avoir 
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bien  calculé  leurs  effets  moraux  &i  politiques  , fans 
avoir  indiqué  aux  gouvernemens  les  moyens  de 
prévenir  leurs  inconveniens  , ce  c[iii  piouvc  encore 
qu’un  chymifte  ne  devroit  pas  être  uniquement 
chymifte  , qu’il  devroit  aufti  connoitrc  L*  poli- 

tique. 

Les  eaux-de-vie  de  France  font  généralement 
regardées  comme  les  meilleures , c’eft-  à-  dire  , 
•comme  les  plus  délicates  & les  moins  rnalfaifan- 
tes  ; auffi  obtiennent-elles  la  préférence  fur  les  ta- 
bles des  gens  aifés. 

Le  peuple  en  fait  une  grande  confommation  ; 
mais  elle  eft  balancée  au-dedans  & dans  les  pays 
étrangers  par  les  eaux-de-vie  tirees  des  grains  ? des 
fruits  , ou  du  fucre. 

Le  rum  qui  eft  le  produit  de  cette  derniere  den- 
rée avoit  & a toujours  dans  les  Etats-Unis  la  pré- 
férence fur  les  eaux-de-vie , à raifon  de  fon  bas 
prix.  Les  Américains  libres,  & fur -tout  les 
Boftoniens  tirent  la  mélafte  des  îftes  a fucre  , la 
diftillent , & indépendamment  de  ce  qu’ils  en  corn 
Pomment  , ils  en  vont  vendre  une  grande  partie 
aux  habitans  de  ces  mêmes  îfles  qui  ne  peuvent  la 
diftiller  faute  de  combuftibles. 

Outre  le  rum  , les  Américains  libres  fabriquent 
encore  des  eaux-de-vie  de  grains , de  pomme  de 
terre  , de  pêche  , &c.  Ils  doivent  cet  ufage  aux 
Irlandois  & aux  Allemands  qui  ont  paflé  dans  les 
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onttSfakfS  ’ fUnefle  PreTent  que  ces  émigrans  kat 

Le  bon  marché  de  l’eau-de-vie  de  grain  dan? 

Irlande  la  met  à portée  de  l’homme  le  plus  pau- 
vre. Les  dernieres  claffes  de  la  fociété  en  ufent  à 
un  excès  incroyable  ; & cet  excès  ne  contribue  pas 
peu  a leur  donner  cette  humeur  querelleufe  qui 
caraclérife  les  Irlandois , à les  plonger  dans  l’abru- 
tilkment  , à les  empêcher  de  s’élever  au  degré  de 
p roi  péri  té  oh  devrait  les  porter  cette  liberté  de 
commerce  qu’ds  viennent  de  recouvrer. 

Les  Américains  libres  auraient  déjà  éprouvé  une 
partie  cie  cette  dégradation  qu’entraîne  l’excès  des 
liqueurs , h prefque  tous  n’étoient  pas  propriétai- 
res ai  Tés , & peres  de  famille  ; fi  l’inftruâion  & les 
mœurs  n étoient  pas  plus  généralement  répandues 
chez  eux  que  chez  tout  autre  peuple  , & enfin/fi  les 
gains  prompts  & considérables  que  peuvent  y faire 
les  ouvriers  par  le  haut  prix  de  la  main-d’œuvre^ 
ne  leui  donnoient  pas  une  ambition  lalutaire  qui 
les  éloigne  de  l’intempérance  ( i ). 


(i)  La  tempérance  des  Américains  prouve  que  l'homme  eft 
bon  quand  il  efl  bien.  Il  n’eft  vicieux  ou  criminel  que  quand 
il  efl  mal.  Quel  eft  donc  le  premier  auteur  de  fes  vices  & de 
frs  crimes  ; L’auteur  de  fon  mal-être.  Voici  la  généalogie  de 

P"- -T-  tou’  crimes. Non-propriécé  ou  défaut  d’emploi  > 

caulc  du  mal-être  du  peuple  , mal-être  , caufe  de  l’ivrogne- 

îie_  ivrognerie  , carne  des  querelles,  de  la  pare/Te  , de  la 
niime  * des  vols  3 ‘"—vol,  caufe  d’eirjprifonnçrnçnt  j,  de  peines 
capitales. 


a 


gné  des  mœurs  fimples  & primitives , où  le  luxe 


.commence  à regner , où  l’efclavage  fubfide  encore , 


font  tous  les  jours  témoins  des  ravages  caufes  par 
l’abus  des  eaux-de-vie  de  grain 


Il  ne  refte  plus  à marquer  que  le  premier  anneau  auquel  s’arra- 


che le  defaut  de  propriété.  Ou  n’a  pas  befoin  de  le  nommer  j 
il  efl  facile  a deviner.  Mais  de  cette  gencalo^ie  , il  réluite  que 
dans  1 ordre  actuel  des  chofes  , le  peuple  étant  entraîné  aux 
vice?  & au  crime  , eft  moins  coupable  qu’on  ne  l’imagine  , que, 
con (equemmen t , il  ne  devroic  pas  etie  puni  li  févérementj  que 
les  gouvernemens  doivent  enfin  fupprimer  les  peines  trop  cruelles. 
On  ne  doit  ceffer  de  répéter  cette  vérité  , on  doit  l’attacher  a 
toutes  les  occaiîons  qui  Ce  préfentenc  , puifque  la  lifte  des  exé- 
cutions fanglanres  ne  fait  qu’augmenter  dans  certains  pays, 
&:  que  les  têtes  étroites  qui  ne  voient  que  l’atrocité  du  crime  , 
5c  qui  ne  remontent  pas  a la  caufe  , ne  celfenc  de  demander 
du  fang  pour  expiation.  11  y aurait  peu  d’échafauds  , fi  les 
vrais  criminels  y montoient  feuls. 

( t ) Lifez  le  voyage  de  Smith  dans  les  Etats-Unis  méridio- 
naux , oi  1 on  trouve  îa  defeription  de  la  vie  des  Caroiiniens. 
Il  pa roit  , a l en  croire  , qu’ils  boivent  h l’excès  les  liqueurs 
les  plus  fortes  , quoique  dans  un  climat  très-chaud.  Audi  abrè- 
gent ils  leurs  jours,  5c  paroiffenc-ils  vieux  dans  la  fleur  de  la 
jeune  de.  C encore  une  des  caufes  de  la  mortalité  des  Anglais 
dans  les  Indes  orientales  : ils  y ont  porte  l’ufage  du  vin  5c  des 
liqueurs  fortes  , Sc  il;  en  font  les  viélimes.  Les  indigènes  n’en 
confomraent  point  , & vivent  long-tems.  En  citant  ce  voyage 
de  Smith  nous  devons  cependant  inviter  nos  leéleuts  européens 
a fe  mettre  en  garde  contre  la  partialité  qui  régne  dans  fon 
ouvrage. 

( z ) Toutes  les  eaux-de-vie  , autres  que  celles  du  fncre  5c  du 
vin  , font  funedes  , fur-tout  lorfqu’elles  font  nouvelles.  On  ne 
peut  en  boire  fans  en  être  incommodé  fur  le  champ.  Le  plus 
léger  excès  fufnr  Couvent  pour  donner  U mort. 
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Une  longue  habitude  eft  difficile  , & fouvent  im~ 
poflible  à déraciner , fur-tout  quand  elle  procure 
des  j oui  fiances.  Audi  n’eft-il  pas  à efpérer  que  les 
Américains  libres  renoncent  jamais  à Ftifage  de  ces 
liqueurs.  Le  philofophe  en  gémit  : les  nations  com- 
merçantes qui  mettent  à profit  les  travers  du  genre 
humain , cherchent  à en  tirer  avantage.  La  France 
l’emportera  ( i ) , fi  elle  parvient  à faire  bailler  le 
prix  de  fes  eaux-de-vie  au  niveau  de  celui  du  rum. 
Le  gouvernement  a déjà  fenti  la  néceflité  , pour 
parvenir  à ce  point,  de  fupprimer  les  droits  fur  la 
fortie  de  ces  liqueurs. 

Mais  doit-il  fe  prêter  avec  tant  de  complaifance 
à favorifer  la  difiillation  & l’exportation  des  eaux- 
de-vie?  Nous  ne  le  croionspas  : c tte  opinion  nou- 
velle femble  être  un  paradoxe  ; elle  ceffera  de  le 
paroître , quand  on  l’aura  examinée  avec  attention. 

La  difiillation  des  eaux-de-vie  entraîne  une  gran- 
de déperdition  de  combufiible  ; premier  mal  ; mal 
très-grand  dans  un  pays  où  le  combufiible  devient 
de  jour  en  jour  plus  rare  ( 2 ). 


( 1 ) Le  lord  Sheffield  convient  lui-même  que  les  eaux  de-vie 
de  France  font  préférables  a celles  de  Portugal  & d’Efpagne 
dont  on  fait  cependant  quelque  confommation  dans  les  Etats-5 
Unis. 

( 1 ) Tontes  les  provinces  de  France  , celles»  même  à qui  la 
nature  a réfuté  des  moyens  de  rranfporter  fes  bois  au  loin  , fe 
reflentent  de  la  difette  des  bois.  La  Lorraine  peut  être  citée  pour 
exemple.  Les  forêts  y dépendent,  dit-on  dans  le  profpeUus  d’un 
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L'exportation  de  l’eau-de-vie  dans  l’étranger  ne 
rend  prefcjtie  rien  au  fifc.  Poui  1 encourager  ^ il  s eft 
vu  forcé  d’abandonner  fon  impôt  : cet  impôt  11’eft 
plus  que  de  cinq  fous  par  muid  , tandis  que  le  vm 
paye  au  moins  cent  fous  de  droit  de  (orne  par 
muid  , & dans  le  Bordelois  jufqu’à  vingt-huit  li- 
vres ( 1 ).  Le  gouvernement  auroit  du  taire  l’in- 
verfe  , réduire  les  droits  fur  les  vins  ? & augmenter 
ceux  fur  l’eau-de-vie. 

L’exportation  de  l’eau-de-vie  nuit  a la  conlom- 
mation  de  nos  vins  ; car  elle  eft  la  baie  de  tous  les 
vins  factices  dans  les  pays  où  l’on  ne  recueille  pas 
du  vin.  On  l’étend  dans  une  grande  quantité  d’eau  , 
on  la  colore  avec  des  baies  qu’011  trouve  par-tout.  Les 
eaux-de-vie  de  vin  font  indifpenfables  pour  cetre 
fabrication.  Aucune  autre  ne  peut  les  fuppleer  , 
parce  qu’elles  feules  peuvent  donner  à ces  vins  ar- 


prix  fur  la  houille  propofé  cette  année  par  l’acadcmie  de  Nancy  , 
la  cherté  du  bois  y eft  prodigieufe.  . . Il  n’eft  pas  difficile  d’aiu- 
gner  les  caufes  de  ce  malheur  , il  eft  la  Cuite  néceftaire  de  la 
multiplicité  des  forges  , verreries , faïanceries  , Câlines,  &c.  Cette 
académie  demande  qu’on  cherche  des  houilles  pour  remplacée 
ce  bois.  Il  eft  un  moyen  bien  plus  fimple  , c’eft  d’éteindre  les 
forges  & les  verreries  &c  de  tirer  les  fers  <k  les  verres  d’Amérique. 

( 1 ) Le  gouvernement  depuis  cet  ouvrage  a ordonné  une  ful- 
petifion  des  droits  payés  par  les  vins  de  Bordeaux  & de 
Languedoc.  Elle  a été  accordée  , lur  la  remontrance  qu’il  y 
avoir  une  quantité  énorme  de  ces  vins  à Bordeaux  , qu’on  r.’o- 
foit  exporter  , pour  n’être  pas  obligé  d’avancer  les  droits  trop 
coniidéiabks,  celait  prouve  eue  l’impôt  occaftonne  l’engorgement. 
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nfîcicls  le  goût  vineux  fans  lequel  le  but  ferait 
manque. 

^ Quel  gain  immenfe  clans  cette  manipulation  pour 
1 etranger,  & quelle  perte  pour  la  France!  Une 
barrique  cl  eau-de-vie,  qui  ne  paye  prefque  rien  en 
erons  de  fortie  , dont  la  voiture  coûte  fort  peu  , 
a ranon  de  fon  volume  re (Terré  , peut  s’unir  à cinct 
bairiqnes  cl  eau  qui  ne  coûtent  rien,  & , à l’aide  de 
quelques  matières  colorantes  & fucrées  , peut  en- 
^ ~ r Ci1  concurrence  avec  fix  barriques  devin  qui 
Payent  des  droits  confidérables  pour  la  fortie,  & 
uont  le  tranfport  ed  très-chfpendieux. 

En  fabriquant  , en  exportant  de  l’eau-de-vie  , 
nous  travaillons  donc  pour  l’mtéret  de  nos  rivaux, 
nous  leur  donnons  à bon  marché  le  moyen  de  fe 
pauei  de  nos  vins.  Quel  égarement  ! Et  que  di roi t— 
on  cl  un  alchymifte  qui , ayant  trouvé  la  pierre  phb 
lofophale , communiqueroit  (on  fccret  â les  rivaux 
pour  s’en  fervir  à fon  préjudice  ? 

Et  cependant  cette  opération  fi  préjudiciable  à 
la  t rance  , le  gouvernement  la  favorife.  Il  encou- 
rage les  diftilleries;  c’eff-à-dire,  qu’on  fiifcite  des 
ennemis  contre  l’art  d’améliorer  les  vignes  & les 

C7 

vins  & fur-tout  contre  l’art  de  cou  fer  ver  ces  cier^ 
niers. 

Ne  craignons  pas  de  le  répéter;  il  feroit  bien  pins 
fage  , bien  plus  avantageux  de  décourager  les  dis- 
tilleries. En  effet,  la  diftillation  des  eaux-de-vie 
dr  pour  le  propriétaire  de  la  vigne  une  relieur  ce 
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extrême  qui  le  ruine.  ( i ) Il  eft  forcé  d’y  recou- 
rir, oulorfque  des  années  trop  abondantes  occa- 
fionnent  difette  & cherté  des  futailles , ou  lorfque 
les  vins  mal  fabriqués  , menacent  de  fe  gâter.  Il 
vaudroit  bien  mieux  encourager  les  moyens  de 
fe  palier  de  futailles,  ou  de  conferver  les  vins. 

Outre  le  gain  que  feroit  le  commerce  par  cette 
opération , le  fifc  enauroit  lui-même  un  très-grand. 
Ne  recevant  rien  fur  la  fortie  de  l’eau-de-vie , il 
recevroit  beaucoup  fur  celle  des  vins  ; car  fans  nuire 
à leur  confommation  , il  pourroit  conferver  une 
partie  des  droits  de  fortie.  Malgré  ce  droit , ils 
n’en  feroient  pas  moins  vendus,  ils  ne  redoutent 
aucune  concurrence. 

Ces  droits  pourroient  être  appliqués  à l’encou- 
ragement de  la  culture  de  la  vigne , & aux  progrès 
de  l’art  de  conferver  les  vins.  Mieux  préparés  , 


( i ) \\  faut  dans  POrlcanois  au  moins  fix  barriques  de  vin 
pour  faire  une  barrique  d’eau  de-vie.  Le  vin  de  ce  pays  , lorf- 
Cj-u’il  eft  potable,  fe  vend,  année  commune,  30  Jiv.  la  barri- 
que. Les  fix  produifent  180  liv.  <k  réduites  en  eau-de-vie 
à peine  produifent  - elles  80  liv.  Voilà  donc  100  liv.  de  perte 
pour  le  propriétaire.  Les  eaux-de-vie  expédiées  a l’ étranger  » 
où  elles  diminuent  le  débit  du  vin  , ne  peuvent  fupporter  au- 
cuns droits  de  fortie.  Les  vins  peuvent  au  contraire  en  payer 
d’alîez  coniîdérables.  Qu’on  réponde  a ces  calculs.  Les  Anglois 
eux-mêmes  ne  devroient  pas  admettre  les  eaux-de-vie  de  France* 
puifqu’en  remplifiant  l'Angleterre  de  vins  artificiels , elles  nui- 
fent  a leurs  droits  d’entrée  fur  le  vin.  La  prohibition  des  eaux- 
de-vze  , vue  fous  ce  double  afpeft , feroit  l’avantage  des  deux  pav*. 
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moins  furchargés  de  taxes,  étant  a meilleur  mar-" 
die,  ces  vins  auroient  une  plus  grande  confomma- 
tion  dans  les  États-Unis  ; ils  y feroient  peut-être 
tomber  Pufage  des  eaux-de-vie.  Plus  de  confomma- 
îion  au-dehors  employeroitpîus  de  bras  à la  culture , 
rendroit  le  vigneron  moins  miférable. 

En  deux  mots  , les  eaux-de-vie  de  France  n’au- 
ront  jamais  un  grand  cours  dans  les  Etats-Unis  , 
èc  elles  nuifent  à laconfommation  des  vins.  Il  faut 
donc  en  décourager  la  diftillation.  Les  vins , s’ils 
deviennent  à meilleur  marché,  s’ils  font  mieux  pré- 
parés, fe  vendront  mieux.  Il  faut  donc  en  perfec- 
tionner la  fabrique  & en  encourager  l’exportation» 

SECTION  III. 

HUILES  , O LIE  ES  , FRUITS  SECS  , &C. 

C E genre  de  comeftible  ed  un  befoin  chez  tous 
les  Américains  libres  aifés  , & fur-tout  dans  les 

f # 7 

Etats  feptentrionaux.  Les  provinces  méridionales 
de  la  France  qui  produifent  des  fruits  h délicieux  , 
ne  peuvent  à cet  égard  redouter  aucune  concur- 
rence. Audi  ces  articles  ont-ils  bien  reuffi  jufqu’à 
préfent  dans  les  expéditions  faites  de  Marfeille. 

D’ailleurs  tout  ce  que  l’Europe  pourra  fournir  en 
ce  genre  trouvera  place  dans  les  Etats-Unis.  Ces 
productions  accompagnent  les  vins,  & l’on  peut  y 
joindre  avec  la  même  facilité  & la  même  certi- 
tude de  débit,  les  parfums,  les  anchois,  le  verd- 


et  des  États-Unis,  çç 

de-gris , &c.  & cent  autres  petits  objets  que  les 
Anglois  exportent  de  Marfeille  & dont  ils  ont 
fait  un  befoin  aux  Américains. 

Le  lord  Sheffield  dans  fon  ouvrage , fait  fournir 
toutes  ces  denrées  aux  États-Unis  , par  l’Efpagne  , 
le  Portugal  & l’Italie.  Nous  aurions  aimé  qu’il  eut 
eu  la  bonne  foi  de  donner  le  même  avantage  à la 
France.  Il  eft  fi  généralement  connu  qu’elle  vend 
ces  productions  dans  les  Etats-Unis  , qu’il  eft  éga- 
lement étonnant , ou  que  cet  écrivain  l’ait  ignoré , 
ou  qu’il  l’ait  tu.  Ce  fait , en  prouvant  fi  partialité 
contre  la  France  , doit  mettre  en  garde  les  lefteurs 
contre  fes  alertions. 

SECTION  IV. 

DRAPS . 

Les  peuples  régis  par  une  conflitution  libre  , 
font  néceffairement  graves  & réfléchis.  Ils  préfè- 
rent dans  tout  ce  qui  eft  à leur  ufage  , le  bon  au 
brillant,  le  folide  aux  chofes  accréditées  unique- 
ment par  les  caprices  de  la  mode.  Tant  que  les 
Américains  libres  jouiront  de  leur  excellente  conf- 
titution  , ils  préféreront  donc  pour  fe  vêtir  le  drap 
à toutes  les  étoffes  plus  éclatantes. 

D’ailleurs  fa  beauté  , fa  foupleffe  , fa  force  & fa 
durée  le  rendent  plus  généralement  propre  à cet 
ufage  , quel  que  foit  le  climat  qu’on  habite.  Le  drap 
garantit  des  excès  du  froid  comme  de  ceux  de  la 
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cna^cur  j ii  refine  a la  pluie  ; en  un  mot,  il  raflfem- 
b!e  toutes  les  convenances  ; & s’il  e.'l  le  vêtement 
umverfel  dans  l’état  de  médiocrité , il  offre  égale- 
ment à l’homme  riche , mais  raifonnable , un  choix 
propre  à fatislaire  Tes  goûts  , pour  affortir  fa  dé- 
penfe  à fies  moyens. 

La  manufa  filme  des  draps  cfl  au  nombre  de  ces 
manufaftures  compliquées , qui  occupent  toute  Tan- 
née un  grand  nombre  d’ouvriers  à la  journée.  Dès 
tOrS  elle  ne  convient  point  aux  Américains  libres, 
tant  que  ia  cîafie  d nommes  qui  fournit  ces  ou— 
\ riers  , pouria  s employer  plus  utilement  pour  elle, 
& plus  noblement  ( i ) aux  défrichemens  & à la 
culture  en  général. 

On  peut  fans  doute  afiocier  aux  travaux  de 
campagne  , une  fabrication  ci  étoffés  de  laine  , pro 
près  à vêtir  le  propriétaire  campagnard  , fia  famille 
vê  les  domefinques  , mais  ce  genre  de  manufaétü- 


( i ) Il  vaudroit  mieux  fans  doute  dire  : plus  républicaine - 
ment  ; mais  ce  mot  n’exifle  pas  dans  notre  langue  ? Eh  bien  ! ii 

4AU£  crcer*  es  mots  noble  3 noblejje , noblement,  ne  peuvent 
donner  que  des  idees  faillies  , lorfqu’on  les  applique  a des 
faits  qui  concernent  une  république  , parce  qu’ils  fe  piéfentent 
toujours  avec  la  mauvaife  enveloppe  que  leur  donne  le  préjugé  des 
monarchies  , & qu’ils  rappellent  l’idée  d’hommes  ou  d’ordres 
fuperieurs  a d’autres  hommes  &c  d’autres  ordres  , ce  qui  feroit 
ctoire  qu  une  Semblable  diflinction  exifie  dans  une  république  qui 
n etc  fondée  que  fur  l’égalité.  Cette  réflexion  confirme  ce  qu’on 
a ait  ailleurs  de  la  néceflitré  de  faire  un  nouveau  vocabulaire  poli- 
tique ôc  moial  pour  les  républiques  américaines. 

res  * 
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ïes , quoique  très-important  en  lui-même  , ne  peut 
s'appliquer  qu’à  des  étoffes  groffieres  & imparfai- 
tes. Le  îoifir  fouvent  interrompu  du  payfan  ne  lui 
permet  rien  de  compliqué.  Carder , filer,  tiffer  & 
blanchir  eft  à-peu-près  tout  ce  qu’il  peut  faire  (1). 
S’il  faut  aller  au-delà  ^ il  trouvera  un  plus  grand 
avantage  à vendre  fes  matières  brutes , ou  même 
avec  leurs  premières  manipulations  , fî  elles  font 
iimples  , & à tirer  des  manufactures  , proprement 
dites  * les  objets  dont  il  a befoin. 

Ainfi  les  Etats-Unis  ont  non-feulement  befoin 
des  étrangers  pour  les  draps  qu’ils  confomment  * 
mais  encore,  plus  la  marche  de  leur  développement 
fera  fage  , raifonnable  & calculée  d’après  l’état  des 

chofes , & plus  ce  befoin  de  draps  étrangers  fera 
durable. 

Or , pourquoi  la  France  ne  prétendroit-elle  pas 
à fournir  des  draps  aux  Américains  libres  ? Les 
pi  entiers  elïais  mal  combines  , Sc  l’efpece  de  décri 


(1  ) Tant  qu’il  y a des  défrichemcns  à faire,  les  loifirs  que 
SaUTent  les  travaux  de  la  terre , font  très-courts , parce  que 
toute  faifon  eft  propre  aux  travaux  des  dèftichemens  , excepté 
lorfque  la  trop  grande  quantité  de  neige  les  arrête.  Les  inter- 
valles de  Ioifir  s’écablilTent  régulièrement,  lorfque  le  fyftême  de 
culture  eft  fixe  , & que  le  tcrrein  eft  défriché.  Alors  on  fait 
des  entreprifcs  conformes  à leur  durée.  Mais,  en  général,  les 
travaux  finiples  qui  n’exigent  point  d’attelier,  point  d’appareil 
confiderable , font  les  feuls  qui  s’accordent  avec  l’agriculture. 
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où  font  ces  draps  ne  doivent  point  la  décourager. 

La  France  doit  fans  doute  peu  de  reconnoif- 
fance  à ceux  de  Tes  fpéculateurs  qui , les  premiers , 
& dans  les  comtnencemens  de  la  révolution , ont 
répandu  Tes  draps  dans  les  États-Unis.  Si  quelque 
étincelle  d’efprit  public  les  eût  échauffés , ils  au- 
roient  fenti  le  fervice  précieux  & honorable  qu’ils 
pouvoient  rendre  à leur  patrie  , dans  ces  premiers 
envois , en  donnant  aux  Américains  libres  une 
grande  idée  de  l’état  de  les  manufactures.  Ces  peu- 
ples étoient  fi  difpofés  , par  le  fecours  que  la  France 
leur  prétoit , à chérir  fes  habitans , à eftimer  leur 
caractère  , à accueillir  leurs  productions  : ils  étoient 
fi  difpofés  à abjurer  le  mépris  & l’averfion  que  les 
Anglois  leur  avoient  infpirés  pour  leurs  rivaux  & 
leurs  ouvrages  , & à donner  à ces  derniers  la  pré- 
férence en  tout  ! Pourquoi  la  cupidité  , par  un  cal- 
cul miférable,  a-t-elle  refroidies  ces  bonnes  dif- 
pofitions  ? On  a voulu  gagner  , beaucoup  gagner  , 
faire  ce  qu’on  appelle  un  coup , en  profitant  de  la 
détreffe  des  Américains  , pour  les  forcer  à fe  char- 
ger de  rebuts  ( 1 ).  Cette  mauvaife  foi  a acquitté  le 


(1  ) On  n’accufe  ici  perfonne  ; mais  on  peut  aflurer  d’après 
des  perfonnes  refpeftables  ôc  témoins  oculaires  , qu’il  s’eft 
trouvé  de  ces  draps  de  rebut  qui  , après  fix  mois  d’ufage, 
tomboient  en  lambeaux. 

Ce  fait  avoit  tellement  frappé  les  Américains  libres > que 
M.  Laurens , après  avoir  touché  deux  millions  que  la  France  prê- 
toit  aux  États-Unis,  en,  employa  partie  à acheter  des  draps 
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fervice  rendu  ; car  l’imprudent  ou  malheureux  jeune 
homme  qu’un  ufurier  égorge  ne  lui  doit  point  de 
reconnoilTance.  Il  en  eft  réfui  té  un  bien  plus  grand 
mal  pour  la  France  , lés  draps  ont  été  décriés  dans 
les  États-Unis. 

Mais  que  les  Américains  libres  fe  défabufent  ; 
qu’ils  n’attribuent  point  à la  nation  la  faute  de  quel- 
ques particuliers  ; qu’ils  ne  décrient  point  fes  ma- 
nufactures de  draps  , parce  qu’on  leur  a expédié 
de  mauvais  draps.  Le  même  accident  fut  arrivé  à 
des  draps  anglois  , fi dans  un  cas  femblable  , il 
y eût  eu  des  négocians  anglois  allez  avides  , allez 
étrangers  au  bien  public  , pour  envoyer  leurs  re- 
buts dans  les  États-Unis  ( i). 


anglois.  On  s’en  plaignit,  il  répondit  que  fon  devoir  étoît 
d’acheter  meilleur  & au  meilleur  marché;  Ôc  fans  doute,  en 
cela  il  rem  pli  doit  les  intentions  généreufes  de  la  France.  ( Voyez, 
les  observations  du  lord  Shefheîd  ). 

( 1 ) Les  commerçans  anglois  aiment  autant  à gagner  que 
d’autres,  & ils  en  ont,  parmi  eux,  de  très-capables  de  fouler 
aux  pieds,  pour  l’amour  du  gain,  toute  conhdération  patrio- 
tique. Mais  l’efprit  public  du  grand  nombre  met  en  Angleterre  „ 
beaucoup  plus  qu’ailleurs , un  frein  aux  entreprifes  honteufes  de  la 
cupidité.  Par  une  fuite  de  cet  efprit  , la  plupart  des  commerçans 
n’abandonnent  jamais  , dans  leurs  fpéculations  , l’intérêt  na- 
tional , l’honneur  du  commerce  anglois  , ni  la  réputation  de  leurs 
manufa&ures.  C’efl:  ainh  qu’ils  font  devenus  par  toute  la  terre 
les  principaux  fournifTeurs  de  tout  objet  fabriqué.  Quand  il  s’en 
trouve  qui  facrihent  la  réputation  nationale  a de  petites  vues  , 
à leur  intérêt  , il  s’élève  prefque  toujours  de  bons  patriotes  qui 
les  dénoncent  au  tribunal  du  public  ; &:  alors  il  ne  fufîîc  pas  au 
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Les  Américains  libres  qui  viennent  en  France 
et u die r les  rapports  qu’elle  doit  établir  un  jour  avec 
les  Etats-Unis  , favent  , qu’on  connoît  dans  fes 
manufactures  de  draps  tous  les  procédés , fans  ex- 
ception , qui  donnent  de  la  réputation  aux  draps 
an^lo  s , qu’elle  en  fabrique  , & les  fuperfins  font 
. dans  ce  cas , de  fupérieurs  à ceux  d’Angleterre  , 
qu’en  général  la  teinture  eft  mieux  entendue  , plus 
perfectionnée  , en  France  qu’en  Angleterre  ; en  un 
mot , qu’il  dépend  uniquement  de  quelques  cir- 
conflances  aifées  à détruire  ^ que  l’avantage  du  bon 
marché  de  fa  main-d’œuvre  allure  à la  première  la 
préférence  fur  les  draps  anglois. 

Pourquoi  donc  fes  manufactures  de  draps  lut- 
tent-elles , avec  tant  de  défavantage , contre  celles 
de  F Angleterre  ? Il  faut  en  déveloper  ici  la  caufe  ; 
c’eft  le  plus  sûr  moyen  d’encourager  le  gouverne- 
ment à prendre  toutes  les  mefures  qui  rendront  à 
la  France , fans  expédiens  extraordinaires  ou  for- 
cés , & , par  conféquent , peu  durables , tous  les 
avantages  dont  la  nature  l’a  gratifiée  & la  confiance 
renaîtra  dans  les  Américains  * lorfqu’ils  verront  le 
peu  d’obftacles  qui  s’offrent  à furmonter. 

coupable  de  répondre  par  des  mémoires  clandefiins  a des  accu- 
fations  publiques  5 c prouvées  j on  a trop  de  mépris  pour  cette 
reffoui.ee  obfcure  lâche  , pour  que  le  mauvais  citoyen  ofe 
l’invoquer.  Il  ne  lui  refte  que  le  filence  ou  le  menfonge  ; dans  l’un 
& l’autre  cas,  l’opinion  publique  le  flétrit,  & cette  opinion 
atteint  &c  frappe  en  Angleterre  tous  les  individus  fans  icfpeét 
de  rang  , de  puiffance  ou  de  riche/Fes. 

ji 

mi 
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Le  lord  Sheffield  , en  avouant  la  fupériorité 
des  draps  fins  de  France  , & de  leur  bas  prix  y 
obferve  que  la  plus  grande  confommation  des 
Américains  efl:  en  draps  communs  , pour  lefquels 
cette  Puiffance  ne  peut  entrer  en  concurrence 
avec  l’Angleterre  , & il  en  tire  la  conféquence 
judicieufe  , que  l’inconvénient  de  divifer  les  de- 
mandes pour  compofer  les  affortimens  , & la 
confidération  de  la  petite  quantité  de  draps  fins 
néceffaire  à ces  affortimens  , feront  demander 
ceux-ci  en  Angleterre  , malgré  l’avantage  qu’il  y 
auroit  à les  tirer  de  France. 

Mais  pourquoi  ce  dernier  royaume  ne  pourroit- 
il  pas  fournir  les  draps  communs  aux  Etats-Unis  y 
lui  dont  la  main-d’œuvre  efl  à plus  bas  prix  que 
celle  des  Anglois  ? C’efl;  que  , dans  les  draps  com- 
muns , le  bas  prix  de  la  matière  efl:  plus  effentiel 
que  celui  de  la  main-d’œuvre  , & que  les  An- 
glois ont  des  laines  non  - feulement  meilleures  , 
mais  à beaucoup  meilleur  marché  que  celles  de 
France  ( i ).  Et  pourquoi  ? parce  qu’ils  les  récol- 
tent eux-mêmes  ; parce  qu’à  ^exception  des  laines 
d’Efpagne  , indifpenfables  pour  les  draps  fuperfins, 
loin  d’avoir  befoin  des  laines  étrangères , ils  peu- 
vent encore  en  abandonner  un  excédent  confidé- 
rable  aux  autres  nations  , malgré  l’emploi  prodi- 


(l  ) La  laine  angloife  vaut  de  14  à 16  fols  la  livre  , Sc  la  plus 
fin  e vaut  de  17  à 18  fols  ; le  prix  de  la  laine  de  Fiance  e 11  double 
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gieux  qu’ils  en  font  clans  leurs  manufaéfures  ( i ) 9 


tandis  que  les  François  font  obligés  c!e  tirer  de 
l’etranger  plus  de  la  moitié  des  laines  néceffaires 

quoique  bien  moins 


bien  moins  conficlérables  que  celles  d’Angleterre. 


( i ) ~n  fuppofant  3 j-, 000,000  de  moutons  en  Angleterre,  d’après 
M.  La  Platiere  , lefquels  tendent  , l’un  dans  l’antre  , au  moins  fix 


livres  de  laine  par  an  , en  n’ellimanc  les  2.10,000,000  de  livres  de 
laine  , qu’a  if  fols  , il  refulte  une  richeiTe  fut  les  lieux  de 
r57>Te°j°00  par  an.  — Qu’ert-ce  enfuite  , lorfqu’à  cette  richeffè 


on  ajoute  les  bénéfices  de  la  fabrique  , de  la  contrebande  , 6cc. 

M.  Roland  de  la  Platiere  , auteur  des  deux  volumes  de  l’Ency- 


cîopedie  méthodique  , intitulés  : Manufadures  , arts  & métiers  , 
a calculé  , d’après  fes  obfervations  faites  fur  les  lieux  mêrne3. 


qu’on  nourrilfoir  trente-cinq  millions  de  moutons  dans  les 
pâturages  de  l’Angleterre,  de  l’Ecofle  , & de  l’Irlande.  Cet 


auteur  paroît  trop  bien  connoître  le  vrai  moyen  d'acquérir 
des  lumières  3 il  a déployé  trop  d’intelligence  dans  les  fervi- 
ces  qu’il  a voulu  rendre  à fon  pays,  peur  que  Pon  ne  doive 


pas  avoir  la  plus  grande  confiance  dans  fes  recherches.  Une 
faine  logique  , un  patriotifme  courageux  , une  raifon  exercée  9 
cara&érifent  fes  écrits.  Il  voit  les  caufes  du  mal  , & , ce  qui  efè 
plus  rare  , il  a le  courage  de  les  publier.  Son  flyle  rêche  , mais 
énergique,  décele  une  ame  trop  profondément  frappée  des  abus  , 

pour  s’occuper  des  mots. Voilà  les  hommes  précieux  qu’on 

devroit  encourager.  Voila  les  écrits  que  devroient  lire  6c  méditer 
nuit  6c  jour , les  adminifhateurs  honnêtes  6c  zélés  , qui  , ne  fe 
bornant  pas  au  fié  1 i le  6c  impuiflant  defir  de  faire  le  bien  , ofent 
entreprendre  6c  f.iivre  avec  perfévéïance  un  plan  pour  le  réali  fe  r* 

On  a traité  M.  de  la  Pl.  — de  tête  exaltée , Ce  nom  ne  doit 
pas  l’ofFenfer  5 on  le  donnoic  aufh  à Londres  au  doéleur  Price  , 
lorsqu’il  prédiloit  la  perte  des  colonies.  Les  bonnes  têtes  minifté» 
riclles  de  ce  pays-là  fe  moquoient  du  prophète  , ôc  l’événement  à 
prouve  que  la  tête  exaltée  ayoit  raifon. 
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Mais  cet  avantage  dont  jouit  cette  ifle  , eft-il 
impoffîble  de  l’acquérir  en  France  ? Non  certaine- 
ment. La  France , dit  un  auteur  , que  nous  citons 
avec  confiance , » la  France  dans  toute  ion  éten- 
» due  fabrique  des  étoffes  de  laines.  Elle  en  con- 
» fomme  beaucoup  ; elle  en  exporte  autant  ; elle 
» pourrait  en  exporter  le  double  , & plus  aifément 
» arrêter  l’introduftion  des  étrangères  ( i ).  Elle 
» ne  récolte  pas  la  moitié  des  laines  qu’elle  cou- 


(i)  Qu’on  ne  s’y  trompe  pas  , l’auteur  de  cet  article  eft  trop 
influât , il  connoît  trop  bien  les  hommes  & les  chofes , pour  avoir 
une  giande  confiance  dans  ces  petits  moyens  de  prohibition  , qui 
ne  créent  que  des  contrebandiers  , fans  arrêter  l’importation  des 
marchandifes  prohibées.  Il  ne  prétend  la  prévenir  , qu  en  mettant 
judicieufement  a profit  tous  les  avantages  naturels  de  la  patrie.  Loi  f- 
que  , comme  la  France  > on  a tout  , 8c  qu  on  peut  tout  faite  avili 
bien  8c  à meilleur  marché  qu’aucune  autre  nation  , les  barrières  , 
les  gardes  , 8c  les  gibets  élevés  pour  arrêter  la  contrebande  qu’on 
n’attête  pas,  nuifent  , plus  qu’ils  ne  fervent,  au  développement  des 
reffources  nationales.  Ce  font  des  fecours  pour  la  parefTe  , pour 
l’efprit  de  monopole  , 8c  nullement  pour  l’induftrie.  Celle-ci 
s’anime  à la  préfence  des  objets  manufacturés  dans  l’etranger  , 
lorsqu’elle  fent  qu’aucun  obftacle  infurmontable  ne  s’oppofe  a ce 
qu’elle  manufacture  au  même  degré  de  peiteétion. 

La  plupart  des  négocîans  S:  manufacturiers,  foit  parintetec, 
foit  par  ignorance  , prêchent  encore  la  doctrine  contraire.  Leurs 
avis  font,  en  général,  très-fufpeCts  fur  cette  matière;  toujours 
prêts  à demander  des  privilèges  exclufifs  , fans  celle  a l’affût  de 
ces  fpéculations  utiles  au  petit  nombre  , 8c  nuifibles  au  g and  , il 
en  eft  peu  qui  foient  fufceptibles  de  cet  efprit  de  génétahlation  , 
de  ces  principes  généreux  qui  feroienr  tout-à-la-fois  la  profpéiitc 
8c  la  gloire  d’un  royaume  , tel  que  la  France. 
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^oirîrne*  Elle  pourroit  en  fournir  à toutes  fes 

i'i^nufaftures , & même  à celles  des  autres  na- 
» tiOns.  Elle  ri  obtient  que  des  qualités  altérées 
>*  par  la  mauvane  culture  ; elle  pourroit  en  avoir 

dw  toutes  les  qualités  & de  toutes  les  fortes» 
» Quelque  médiocres  qu’elles  foient , elles  revien- 
» nent  à un  prix  double  de  celui  des  laines  d’An- 
» gleterre  ; elles  pourroient  être  réduites  au  même 
» taux.  i_,a  ma m- d œuvre  eft  beaucoup  plus  chere 
» en  Angleterre , les  terres  y font  à beaucoup  plus 
» haut  prix  , cependant  les  Anglois  font  des  fpé- 
» dilations  continuelles  & très-lucratives  fur  la 
» culture  & le  commerce  des  laines , comme  fur 
» ia  fabrication  des  étoffes  , tandis  que  nos  fer- 
» miers  font  découragés  dans  l’éducation  de  leurs 
» troupeaux  , & nos  manufacturiers  dans  leurs 
» en  trep  ri  fes  », 

Ce  tableau  n’eft  point  une  déclamation  : la 
même  main  qui  Ta  tracé  , ne  laiffe  rien  à défirer 
fur  l’indication  des  vrais  moyens  , qui  peuvent 
porter  la  France  au  point  de  ne  pas  redouter  , 
pour  les  draps  , la  concurrence  des  manufactures 
étrangères.  En  effet , elle  peut  perfectionner  fes 
laines , & les  rendre  très-abondantes.  Son  fol  eft 
propre  à produire  les  différentes  qualités  néceffai- 
res  aux  diflerens  genres  d’étoffes  , & quant  à l’art 
de  manufacturer  , quant  aux  procédés  qui  don- 
nent de  la  réputation  aux  étoffes  * nous  le  répé- 
tons, rien  ne  manque  à ia  France  5 & elle  a par- 
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defTus  toutes  les  nations  le  bon  marché  de  la 
main-d’œuvre.  Que  ceux  qui  en  douteront,  lifent 
les  articles  : Draps  ( 1 ) , Laine , Mouton  , dans 
l’Encyclopédie  méthodique.  Leur  confiance  fera 
d autant  plus  grande  , que  leur  auteur  rapporte 
ce  qu’il  étoit  chargé  de  voir  , ce  qu’il  a vu  , & 
que  fies  defcriptions  font  faites  avec  trop  de  dé- 
tails , trop  de  netteté  & d’intelligence , pour  qu’on 
le  mette  au  rang  des  obfervateurs  fuperficiels. 

Il  prédit  à la  France  qu’elle  fera  bientôt  privée 
de  la  plus  grande  partie  de  ces  laines  étrangères , 


( 1 ) On  doit  recommander  à tous  les  admiuifl  lateurs  , 8c  à tout 
homme  zélé  pour  Ton  pays  , la  leéfure  8c  la  méditation  de  ces 
articles  , dont  l’importance  ne  peut  pas  être  mile  en  queftion  , & 
dont  les  détails  prouveront  de  plus  en  plus  , combien  les  admi- 
niflrations  provinciales  contribueroient  à la  profpérité  & à la 
gloire  de  la  France.  On  éprouve  tout  à la  fois  peine  8c  fatif- 
faétion  , en  lifant  ces  articles  3 peine  , en  voyant  combien  elle 
eft  en  arriéré  pour  le  développement  de  fes  relTources  fondamen- 
tales ; fatisfaéUon  , lorfque  , fongeant  à l’immenfe  dette  qui 
l’aGçable  , a l’obligation  où  efle  efl  de  l’acquitter  , lî  elle  veut 
établir  enfin  le  crédit  qui  fait  tout  valoir  , on  apperçoit  les  fources 
de  richefle  & de  revenus  qui  lui  refient  a ouvrir. 

On  ne  doit  pas  finir  cette  note  fans  rendre  juftice , en  partie, 
à cette  immenfe  entreprife  de  l’Encyclopédie.  Si  tous  les  volumes 
étoient  écrits  avec  l’énergie  8c  les  lumières  qui  brillent  dans  ceux 
rédigés  par  M.  de  la  Matière  , on  ne  lui  devroit  que  des  éloges. 
Mais  tout  ne  fe  rellemble  pas.  Quel  mortel  intrépide  aura  le  cou- 
rage , pour  découvrir  la  vérité  , de  parcourir  40  vol.  in- 4®.  — - 
Il  faut  toujours  en  revenir  à cette  voie  unique  qu’indiquent  l’expé- 
rience 8c  la  raifon  , pour  découvrir  8c  répandre  les  vérités  : Faites 
des  liyres  élémentaires  , & non  des  dictionnaires. 
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üont  le  vuide  ferait  tomber  tout- à-coup  un  grand 
nombre  de  métiers  ; & certes  ce  danger  eft  très- 
xxnmment  , puifqu’il  n’eft  aucune  nation  euro- 
péenne qui  ne  fente  enfin  l’avantage  & le  befoin 

de  les  convertir  foi- même  en  draps  & autres 
étoffes. 

Cette  confideration  oftre  un  motif  nouveau 
pour^  donner  a la  formation  du  commerce  avec 
*es  Etats-Unis  , les  plus  grands  encouragemens  9 
les  plus  grandes  facilités.  Les  Américains  libres 
mirent  y comme  on  fa  déjà  obfervé  y un  bien 
meilleur  emploi  a faire  de  leurs  tems  & de  leur 
înduftne  , que  de  s’occuper  de  manufactures.  Ce- 
pendant la  multiplication  des  bêtes  à lame  fera 
chez  eux  une  Ente  necelfaire  de  leurs  défriche— 
mens  9 de  de  1 exiflence  agricole  qui  leur  convient 
préterablement  a toute  autre  vie.  Ils  auront  donc 
beaucoup  de  laines  à exporter  , beaucoup  à en- 
voyer manufacturer  en  Europe.  Ces  lames  devien- 
dront bientôt  parfaites , & parce  que  les  métho- 
des angloifes  pour  l’éducation  des  troupeaux  font 
naturaldees  dans  les  Etats-Unis  ? & parce  qu’ils 
ont  un  fol  excellent.  Les  Etats  du  nord  en  recueil- 
foient  déjà  beaucoup  avant  la  guerre  ; elles  y 
etoient  a auffi  bon  marché  qu’en  Angleterre  ; elles 
reviendront  en  France  à bien  meilleur  marché  * 
lorfqu’elles  formeront  partie  de  fes  retours  9 parce 
qu’elles  ne  feront  pas  chargées  de  irais  extraor- 
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dinaires  & des  rifques  d’une  extraction  prohibée 
fous  les  peines  les  plus  rigoureufes. 

Enfin  fi  les  laines  britanniques  font  néceftaires 
aux  fabriques  françoifes  , comme  on  ne  doit  pas 
en  douter  , qu’elles  s’attendent  à en  voir  l’extrac- 
tion devenir  tous  les  jours  plus  difficile.  Car  l’An- 
gleterre fait  à la  contrebande  la  guerre  la  plus 
propre  à la  détruire.  Cette  judicieufe  nation  , 
éveillée  par  l’énormité  de  fa  dette  , qu’il  efl  de 
fon  premier  devoir  , comme  de  ion  plus  grand 
intérêt  > d’acquitter  , s’occupe  fortement  du  préju- 
dice que  la  contrebande  eau  le  au  revenu  public  , 
& ne  pouvant  renoncer  encore  au  produit  de  ces 
droits  , dont  l’énormité  fait  naître  la  contrebande, 
elle  les  tranfporte  fur  des  objets  qui  ne  laiffent 
aucun  lieu  à la  fraude  , qui  ne  grèvent  pas  la 
claffe  pauvre  de  la  nation  ? qui , enfin  permettent 
une  perception  facile  & peu  coûteufe.  Déjà  la 
contrebande  du  thé  efl;  détruite  , par  le  change- 
ment des  droits  que  payoit  cette  feuille  , en  une 
nouvelle  taxe  fur  les  fenêtres  ( 1 ) , & la  bonté 
de  cette  opération  étant  aftuellement  hors  de 
doute  , on  en  fera  de  femblables  pour  d’autres 
taxes.  Or  , dès  qu’il  n’y  aura  plus  rien  à vendre 


( 1 ) On  a beaucoup  plaifanté  en  Angleterre  5e  dans  le  conti- 
nent de  cette  taxe  fur  la  lumière.  M.  Pitt  a laide  les  plaifans 
s’égayer,  5c  a continué  fon  opération.  Ses  avantages  font  au- 
jourd'hui démontrés.  Il  ejfl  à délirer  que  les  gotivernemens  ma- 
lades adoptent  ces  taxes  commutatives  qui  les  foulageront. 
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en  France  aux  contrebandiers  anglois,  ils  ne  lui 
apporteront  plus  les  matières  qui  ne  peuvent  fortir 
ngleterre  qu  en  contrebande  & avec  de  très— 
grjids  rifques  , ou  du  moins,  ne  fera-ce  qiFen  les 

renchéri  fiant  extraordinairement,  puifqu’ils  feront 
povc's  de  i avantage  des  retours. 


Ces  événemens  font  bien  plus  i mère  dans  pour 
la  rivalité  françoife,  que  l’extenfion  du  domaine 
britannique.  Ce  n’ed  pas  en  faifant  battre  & tuer 
de  tems  en  tems  quelques  milliers  d’Anglois  & de 
François  que  ceux-ci  feront  débarraffés  d’une  con- 
currence défavantageufe.  Les  hommes  font  bientôt 
remplaces , fur-tout  en  Angleterre , où  la  conf- 
titution  libre  les  appelle  de  toutes  parts  ; & ces 
guerres  n’abouti  dent  qu’à  nourrir  d’abfudes  an- 
tipathies, des  projets  de  vengeance  ou  d’invafion 

q j’ , meme  executes,  rendent  les  vainqueurs  plus 
malheureux  encore. 


C cil  dans  les  occupations  de  la  paix , dans  les 
travaux  qu’elle  favorite  , da  îs  les  vues  qu’elle  per- 
met de  realifer  que  l’on  trouvera  , avec  le  bon- 
heur public  , tout  ce  que  demande  l’intérêt  mer- 
cantile de  la  France.  C’efl:  au  fein  de  la  paix 
icule,  quelle  pourra  perfectionner  Tes  draps,  mul- 
tiplier fes  laines  & Tes  moutons  * il  en  eft  cent 
moyens  ; nous  en  citerons  un  ici  , traité  bien 
légèrement  jufqu’à  prêtent , tandis  qu’il  a les  plus 
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grandes  conféquences , nous  parlons  de  la  def- 
truftion  des  loups. 

La  deftru&ion  abfolue  des  loups  dans  les  ifles 
britanniques  a été  fans  doute  la  première  caufe  des 
récoltes  abondantes  de  laine,  dont  elles  jouiffent  à 
préfent.  Il  faut  un  commencement  à tout,  & lors- 
qu'un pauvre  campagnard  a pu  avoir  deux  ou  trois 
moutons  errans  dans  la  campagne,  fans  craindre  de 
les  perdre , fans  être  obligé  de  les  garder , il  eft 
clair  que  la  multiplication  de  ces  animaux  a du 
être  très-rapide  ; elle  a dû  être  lente  , au  con- 
traire, fur  le  continent,  où  il  falloit  des  chiens  , 
des  bergers,  & par  conféquent  de  grands  trou- 
peaux pour  avoir  des  moutons  ( i ). 

Mais  peut-être  a-t-on  cru  trop  légèrement  fur 
le  continent  qu'il  étoit  impofîible  d’y  détruire  les 
loups.  On  ne  dira  qu’un  mot  à ce  fujet.  Si  en 
France  on  vouloit  bien  confidérer  que  la  mort 
d’un  loup  eft  plus  importante  a la  profpérité  pu- 
blique que  1 opéra  de  Pans , êc  qu’en  con/equence 
le  gouvernement  voulût  bien  confacrer  à tirer  fur 
les  loups  François  , le  même  fonds  qu’il  emploie 
pour  faire  chanter  & fauter  des  automates  fur  les 


( î ) La  deftruâion  des  loups  en  difpenfant  du  befoin  des  bergers 
& des  chiens,  a procuré  aux  troupeaux  une  tranquillité  nécef- 
faire  à leurs  dëveloppemens  j tranquillité  qu’ils  ne  peuvent  avoir 
avec  des  chiens  qui  les  harcèlent  fans  ce/Tc.  La  nature  n’a  qu’une 

loi  pour  tout  ce  qui  a viej  rien  de  bien  que  par  la  liberté , Point 
de  fécondité  fans  elle . 
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planches  , il  n’y  auroit  bientôt  plus  de  loups  en 
b tance  , ou  ils  y feroient  fi  rares  que  les  moutons 
pourroient  y propager  en  paix,  fans  chiens,  ni 
bergers , comme  en  Angleterre.  ■ 

11  eft  meme  probable  que  deux  années  de  la 
cLpcnfe  de  I opéra  fufiiroient  pour  cette  grande  &c 
utile  deftruétion  , & qu’une  récompenfe  de  mille 
écus , folidement  afiurée , & exactement  payée  (i), 
a celui  qui  tueroit  un  loup  fiir  terre  de  France  en 
delivreroit  pour  toujours  le  royaume  ....  Mille 


( i ) Nous  difons  folidement  aflurée  , 8c  exactement  payée. 
Fauce  o e ces  conditions  , les  recompenfes  les  plus  magnifiques  par 
édit  ou  déclaration  , ne  feront  pas  faire  un  pas  , parce  que  per- 
fonne  n’aime  à être  dupe.  Voici  un  fait  , car  il  eft  bon  d’ap- 
puyer fur  des  faits  toutes  les  réformes  qu’on  propofc  5 fait , qui 
prouvera  la  nécetfké  de  payer  exactement  ces  recompenfes.  L’admi- 
nifttation  , par  une  loi  d humanité  8e  d’une  politique  bien  fage , 
a^cotde  un  tiers  de  la  valeur  des  marchandtfes  naufragées  à celui 
qui  , les  trouvant  , les  rapporte  au  greffe  de  l’amirauté.  Il  s’eft 
d’abord  rencontré  des  hommes  crédules  qui,  efpérant  le  paiement, 
ont  reftitué  fcrupuleufement  ce  que  le  hafard  leur  offroit.  Mais 
enfuite  on  a vu  que  ces  récompenfes  fe  payoient  très-tard,  très- 
mal  , avec  beaucoup  de  difficultés.  Il  en  eft  réfui  té  que  l’on  a 
gardé  ce  qu’on  trouvoit:  on  le  vendoit  enfuite  a moitié,  ou  même 
aux  deux  tiers  de  fa  valeur , argent  comptant,  aux  particuliers, 
le  calcul  eft  ftmple , 8e  l’on  ne  peut  blâmer  peifonne  de  le  faire. 
Le  pay  fan  , ou  le  matelot , qui  trouve  , eft  sûr  d’avoir  du  particu- 
lier au  moins  le  tiers  de  la  valeur  en  argent  comptant.  Il  ne 
rendra  donc  aux  amirautés  les  marchandées  que  quand  elles  lui 
payeront  fur  le  champ  ce  tiers.  Jufques-là  toutes  les  loix  du 
monde  feront  inutiles.  Croira-t-on  que  les  nôtres  font  afTez  ab- 
furdes  pour  pur ir  ceux  qui  font  convaincus  d’avoir  trouvé  8c  de 
a’ayoir  pas  rendu  î 
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écus  une  tête  de  loup  ( i ) I Eh  ! oui  , & y en 
eût-il  cent  mille  à payer  par  an  , ce  qui  eft  difficile 
à.  imaginer  ? l'État  feroit  encore  une  excellente 
fpécuiation  , meilleure  fans  doute  que  celle  de 
beaucoup  d’expéditions  ’guerrieres^  qui  ont  épuife 
la  France  de  lang  & de  tréfors. 

Il  importe  peu  fans  doute  de  perdre  un  ou  deux 
moutons  fur  un  nombreux  troupeau  ; mais  il  im- 
porte beaucoup  qu’un  pauvre  fermier  puifte  avoir 
quelques  moutons  , & fans  être  obligé  de  les  gar- 
der. Quand  calculerons-nous  donc  ? Nous  favons 
fi  bien  , que  de  petites  impoli tions  fur  le  peuple 
rendent  plus  que  de  grandes  impolitions  fur  les 
riches  ; quand  /aurons-nous  donc  qu’il  y aura 
beaucoup  plus  de  moutons  en  France , lorfque 


( i ) Nous  en  demandons  pardon  à MM.  de  la  louveterle. 
Nous  favons  qu’ils  ont  de  bons  brevets  pour  détruire  les  loupes. 
Mais  a-t-on  jamais  férieufement  compté  fur  ces  tueries  par  brevet? 
Eh  ! que  deviendroit  la  iouveterie  s’il  n’y  avoir  plus  de  loups? 
Nous  en  appelions  d’ailleurs  a tous  ceux  qui  ont  été  témoins  &z 
ces  vaillantes  expéditions  contre  les  loups.  Qui  ne  s’eft  pas,  en  les 
voyant  , rappellé  la  iable  du  payfan  & de  fon  feigneur  ? 

On  fait  bien  auffi  qu’il  y a des  récompenfes  propofées  par  cha- 
que té  ce  de  loup.  Mais  croiroit-on  encore  que  cette  prime  du 
gouvernement  eft  la  fource  d’un  abus  ? Il  ett  une  éleftion  petite, 
mais  bien  petite,  dont  le  fubdélégué  porta  un  jour  dans  fes  com- 
ptes le  prix  de  io,ooo  têtes  de  loups. La  quantité  parut  un 

peu  force  au  miniftere.  On  examina.  Le  fripon  lubalterne  fut 

cafle. C’étoit  encore  ici  la  fable  de  l’âne  puni  pour  avoir 

tondu  un  pré  de  la  largeur  de  fa  langue.  On  conferva  celui  qui 
Favoit  mis  en  jeu. 
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tout  pauvre  campagnard  pourra  en  avoir , que 

onqu  il  n’y  aura  que  de  grands  proprietaires  & 
o nnmenfes  troupeaux  ? 

Soyons  bien  convaincus  de  cette  vérité  ; c’efl: 
que  la  France  ne  pourra  entrer  en  concurrence 
avec  les  Anglois  pour  les  draps  , & en  général 
pour  toutes  les  étoffes  de  laine  , que  quand  elle 
aura  multiplié  , comme  eux  , fes  troupeaux  (i)  ; 
car  enfin  fi  elle  a l’induftrie  , ils  l’ont  comme  elle, 
& ils  ont  ^ plus  qu’elle,  l’abondance  (k  le  bon 
maiche  de  la  matière  première. 

La  multiplication  des  bêtes  à laine  tient  encore 
à d’autres  moyens  qu’il  faut  créer  en  France  , à la 
multiplication  des  pâturages,  à l’amélioration  de 
ceux  ^l111  exiffent , a la  reforme  du  régime  des 
communes , ( car  nous  fommes  loin  de  penfer  qu’il 
faille  les  détruire,  fur-tout  pour  en  enrichir  des 
feigneurs)  au  parcage  perpétuel  & à l’air  des  mou- 
tons , ou  au  moins  à la  falubrité  d’étables  plus 
aerées , plus  élevées , à la  réforme  de  la  brièveté 
pernicieufe  du  terme  des  baux  , à la  réforme  des 
baux  a méteil  dont  le  lyftême  engourdit  le  labou- 
n ur,  cette  multiplication  tient  enfin  à ce  que  le 

( I ) Eh  ! qui  ne  fe  rappelle  pas  , combien  l’afFrcufe  difette 
de  (oins  & autres  denrées  propres  aux  befliaux  , en  a diminué 
) elpece  en  France  pcndanc  les  dernieres  années  ? Combien  .de 
rems  s ccoulera  peut-être  avant  que  cette  perte  foit  réparée!  Eh 
quel  avenir  pour  les  fabriques  de  draps  ! 


payfa  n 
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payfan  François  donne  plus  de  foin  , ait  plus 
d’humanité  pour  fes  bcftiaux,  en  perfe&ionne  les 
races  , détruife  infenfiblement  celles  qui  s’abâtar- 
difent.  On  ne  fait  qu’indiquer  ici  des  objets  qu’il 
efl  impoflible  de  détailler ^ & encore  une  fois, 
îifez  pour  vous  éclairer  fur  ce  que  vous  avez  à faire, 
les  articles  Laine  &c  Moutons  ci-deffus  cités* 

SECTION  V. 

TOILES . 

On  diftingue  deux  efpeces  principales  de  toi- 
leries , qui  fe  fubdivifent  en  une  multitude  de 
fortes. 

La  première  efpece  renferme  la  lingerie  pro- 
prement dite  ; c’eft-à-dire , les  toiles  fervant  à 
faire  des  chemifes , des  draps  de  lit , du  linge  de 
table , & tout  le  linge  dont  on  fe  fert  pour  entre- 
tenir la  propreté. 

Ces  toiles  font  fabriquées  avec  du  chanvre  , du 
lin  ou  du  coton.  On  y employé  cette  derniere 
fubftance  quand  les  autres  font  rares  ; quelquefois 
on  la  mêle  avec  le  lin. 

La  fabrication  de  ces  toiles  eft  très-fimple  , on 
en  fait  par  toute  l’Europe  ( 1 ).  Ces  contrées  ou 

— - • - - - - - --  ■ 

Ci)  S’il  eft  un  pays  où  l’on  encourage  les  manufa&urcs  de  toi- 
les  , c’eft  fur-tout  l’Irlande,  depuis  Ta  réfurreftion  dans  le  mondes 
politique.  le  parlement  a établi  un  comité  qui  s’en  occupe  fpé- 
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le  defpotifme  politique  ou  religieux  découragé 
Finduftrie  , où  les  nombreufes  inftitutions  de  cha- 
rité , inventées  pour  faire  diverlîon  au  défefpoir 
de  la  mifere  , alimentent  la  pareffe , & où  la  cha- 
leur du  climat  difpofe  d’autant  plus  à l’inaéHvité , 
que  rien  ne  follicite  à la  vaincre  ; ces  contrées 
font  les  feules  , où  cette  fabrication  ne  mérite  pas 
d’attirer  les  regards  du  politique  obfervateur. 


cîalement  , Sc  il  accorde  des  avances  très-confidérabîes  aux  ma- 
nufaéluriers.  Il  en  efl  un  qui  a obtenu  plus  de  30000  liv.  fterling 
du  gouvernement  , & dont  la  fabrique  employoit  2000  perfonnes 
& 600  enfans. 

Ce  comité  nomme  des  infpe&eurs  pour  examiner  l’état  des 
manufaélures , ôt  publier  enfuite  des  reports , ou  le  tableau  gé- 
néral de  leur  fituacion  , du  nombre  des  ouvriers  qu’elles  em- 
pîoyent,  de  leur  produit,  de  leurs  refî'ources  , de  leurs  be- 
foins  , Scc.  Lorfque  ces  infpe&eurs  font  éclairés  & de  bonne 
foi,  leurs  rapports  mettent  les  fuccès  en  évidence.  L’exemple 
alors  a une  ünguliere  influence  fur  Pinduftrie. 

On  a plus  fait  encore  en  Irlande.  Pour  favorifer  le  com- 
merce des  toiles  , on  y a bâti  de  vafles  édifices  deftinés  à les 
recevoir  , ainfl  que  ceux  qui  viennent  les  vendre.  Le  marché  le 
plus  coniîdérable  eft  â Dublin:  trois  ou  quatre  fois  l’année  , les 
marchands  de  toile  du  nord  , qui  ont  des  blanchiflerics , y viennent 
avec  leurs  afl’oitimens.  Ils  trouvent  dans  ces  édifices  une  place 
commode  pour  leurs  marchandifes  ôc  pour  fe  loger  5 le  tout 
fans  aucun  frais.  Ils  fe  rencontrent  avec  les  acheteurs  Anglois  , 
ou  autres  qui  s’y  rendent  pour  réunir  tous  leurs  achats.  Il  s’efi: 
établi  dans  le  nord  de  pareils  dépôts  j ces  dépois  font  des 
établifleinens  eflentiels  pour  ces  manufaélures , donr  les  objets 
fc  ramafient  dans  les  campagnes.  Là  où  il  en  exifte  , les  frais 
font  moindres , le  travail  cil  mieux  payé. 


. /•  : 
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Par-tout  ailleurs  , les  gens  de  la  campagne  em- 
ployent  plus  ou  moins  les  loifirs  que  leur  laiffe  la 
vie  champêtre  & les  bras  des  individus  fédentai- 
res  , à filer  & tifTer  de  la  toile.  Prefque  tous  les 
fermiers  ou  propriétaires  qui  jouifient  de  quelque 
aifance  , ou  qui  ne  craignent  pas  d’en  montrer  v 
fement  du  chanvre  ou  du  lin  , & tirent  de  leur 
fol  & du  travail  de  leurs  mains , la  toile  qui  cou- 
vre leur  corps  & fert  dans  leur  ménage. 

Plus  il  y a d’activité  , d’aifance , de  fureté  dans 
îa  propriété  du  travail  , & plus  cette  fabrication 
,eft  confidérable.  Mais  nulle  part  cette  forte  de 
toilerie  n’eft  le  produit  de  manufactures  réguliè- 
rement montées  , fi  ce  n’efl:  pour  l’apprêt  & le 
blanchiffage  de  ce  qui  doit  pafier  par  la  main  des 
marchands. 

Les  marchés  & les  foires  font  les  lieux  où  les 
entrepreneurs  de  ces  blanchifferies  & les  commet- 
qans  qui  font  blanchir , achètent  des  campagnards 
les  toiles  en  écru  , ou  en  partie  blanchies.  Delà 
vient  que  ces  toiles  paroifient , en  général , à fi 
bon  marché  aux  perfonnes  qui  favent  calculer  la 
main-d’œuvre. 

Les  Anglois  ont  ajouté  chez  eux  d’autres  eau fes 
à celles  qui  procurent  ce  bas  prix.  Leur  étonnante 
induftrie  , leur  génie  obfervateur  y leur  raifon 
toujours  calculante,,  ont  imaginé,  pour  le  filage 
du  coton  & la  tifieranderie , beaucoup  de  me- 
chaniques  qui  furpaffent  encore  le  bon  marché 
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qu’on  peut  attendre  du  loifir  des  habitans  de  la 
campagne. 

Comme  ces  méchaniques  fe  répandent  infenfi- 
blement  hors  de  l’Angleterre  , on  doit  s’attendre  à 
voir  le  bas  prix  de  la  toilerie  s’établir  par-tout. 
Mais  malgré  cette  propagation  de  machines  , les 
nations  qui  gémiffent  fous  un  mauvais  gouverne- 
ment , ou  qui  font  rouillées  dans  de  vieilles  & 
mi  fé  râbles  habitudes  , dépendront  toujours  > pour 
cet  objet  de  néceffité  , de  celles  qui , ayant  pôle 
des  bornes  à leur  gouvernement  9 n’en  connoiflent 
point  pour  leur  induftrie  , & vont  toujours  en 
l’augmentant  ( i ). 

Il  ré  fuite  de  ces  faits  que  les  Etats-Unis , à 
mefure  que  leur  population  & leur  culture  s’ac- 
croîtront , auront  toujours  moins  recours  aux 
étrangers  pour  cette  principale  forte  de  toilerie 
dont  la  fabrication  s’affocie  fi  bien  avec  les  tra- 
vaux champêtres  (2). 


( 1 ) Il  eft  très-vrai  , dit  M.  Roland  de  la  Platiere  , article 
Toiles , que  ces  méchaniques  commencent  à être  connues  par- 
tout j mais  le  génie  qui  les  inventa,  dès  qu’elles  font  connues 
en  invente  de  plus  expéditives  6c  de  plus  parfaites  , ôc  a cet 
égard,  comme  a bien  d’autres  , il  n’eft  pas  une  nation  fur  la 
terre  qui  ne  relie  toujours  fort  au-deftous  de  l’Angleterre. 

( i ) Les  Américaines , dit  l’auteur  des  lettres  du  Cultivateur 
américain , font  renommées  pour  leur  induftrie  dans  la  con- 
duite de  leurs  maifons;  elles  filent,  & font  filer  beaucoup  de 
laine  ou  de  lin 5 elles  perdroient  leur  bonne  réputation»  elle* 
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Il  faut  cependant  en  excepter  les  efpeces  très- 
fines.  Elles  font  deftinées  au  luxe,  & les  individus 
qui  s’en  occupent  font  condamnés  à végéter  mifé- 
rablement  dans  des  villes  ou  dans  leurs  environs , 
roulant  perpétuellement  dans  le  même  cercle  de 
travaux  méchaniques  & routiniers  ( 1 ).  C’ell  le 
trifte  fort  de  tous  ceux  qui , en  Europe , naiffent 


feroient  méptifées  fi  toutes  leur  famille  n’étoit  pas  prefqu’en- 
tiérement  vêtue  de  linge  6c  de  drap  faits  a la  maifon  ; fi  tout 
l’intérieur  de  leur  maifon  rufiique  ne  fe  refientoit  pas  de  leur 
propreté  6c  de  leur  induftrie , 6ec.  6cc. 

( 1 ) On  vante  beaucoup  les  manufactures,  parce  qu’on  y 
employé  les  enfans  dès  l’âge  le  plus  tendre  , c’eft- a~dire  , qu  on 
fe  félicite  de  martyrifer  de  bonne  heure  ces  innocentes  créa- 
tures j car  n’eft-ce  pas  un  fupplice  pour  ces  pauvres  petits  eties  que 
la  nature  nous  ordonne  de  laifier  à l’air  prendre  librement 
leurs  ébats  , jufqu’â  ce  qu’ils  aient  atteint  la  crife  de  la 
raifon  6c  le  développement  de  leurs  forces.  N’eft-ce  pas  un 
fupplice  pour  eux  , que  d’être  pendant  toute  une  journée  , 6c 
ptefque  tous  les  jours  de  leur  vie  , occupés  du  même  travail  , 
dans  une  prifon  obfcure  5c  infeéte  ? L’ennui  , le  chagrin  qu’ils 
concraétent  ne  doivent-il  pas  s’oppofer  au  développement  de  leur 
phyfique  6c  de  leurs  facultés  intellectuelles  , 6c  les  Jîupîdîfier  , 
pour  ainfi  dire?  Ne  doit-il  pas  en  réfulter  une  race  abâtardies 
difpofée  à l’automatifme  6c  â l’efclavage  ? Car  la  plupart  des 
manufactures  n’exigent  que  des  travaux  méchaniques , qu’une 
machine  exécuteioit  tout  aulfi  bien  qu’un  homme.  Or  il  eft  im- 
pofiible  qu’un  homme,  condamné  à un  pareil  travail,  ne  devienne 
uns  machine;  6c  la  ftupidké  , 6c  la  fervitude  fe  touchent.  Il  ne 
faut  celTer  de  répéter  ces  vérités  , non  pour  dégoûter  les  Eu- 
ropéens de  la  manie  des  manufactures  $ ils  font  trop  avancés  (ur 
ce  point  pour  rétiograder,  mais  pour  empêcher  les  Américains 
de  luivre  cette  carrière. 
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fans  propriété , & ne  veulent  pas  s’avilir  dans  la 
domeflicité. 

Les  États-Unis,  où  tout  individu  laborieux 
peut  fi  facilement  devenir  propriétaire , font  loin 
de  cette  dégradation  , & s’ils  font  fages  , ils  au- 
ront long-tems  le  bonheur  de  ne  pas  voir  filer  ni 
tiffer  chez  eux  ces  fils  délicats , Sc  ces  toiles  fi 
fines  , qui , recherchées  & achetées  par  l’opulence, 
ne  font  cependant  qu’un  produit  de  la  mifere  eu- 
ropéenne. 

La  fécondé  efpece  de  toilerie  renferme  la  toi- 
lerie proprement  dite  , c’efl-à-dire  , tous  les  tififus 
faits  de  fils  de  diverfes  couleurs  , foit  qu’on  y em- 
ployé le  lin  ou  le  coton  fans  mélange , foit  qu’on 
y mêle  ces  deux  fubftances. 

Dans  cette  toilerie  fe  trouvent  comprifes  les 
toiles  peintes  & teintes , les  mouchoirs , & , en 
général , tout  ce  qui  eft  d’un  ula«^e  diffe 
lingerie  , ou  qui  fert  à l’orner , comme  les  mouf- 
felines  , les  batifles  , les  dentelles  , &c. 

La  variété  des  articles  qui  compofent  cette  toi- 
lerie eft  prodigieufe.  Pluheurs  fortes  font  aufli , par 
la  fimplicité  cle  leur  fabrication  , le  produit  du 
loifir  des  ménages  champêtres , & on  ne  doit  pas 
douter  qu’il  ne  s’en  fabrique  fucceflivement  beau- 
coup dans  les  États-Unis  , à mefure  que  les  défri- 
chemens  avanceront. 

Mais  la  majeure  partie  de  cette  toilerie  exige  un 
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appareil  trop  confulérable , un  travail  trop  continu  , 
une  trop  grande  complication  de  procédés  , pour 
être  fabriquée  ailleurs  que  dans  ces  établiflemens 
particuliers , fitués  par  néceflité  dans  le  voifinage 
des  villes , & qui  n’ont  aucun  rapport  avec  la  vie 
champêtre. 

L’art  d’en  bien  fabriquer  le  tUTu  , de  mélanger 
les  couleurs  , de  les  faire  contrafter  , d’imaginer 
des  de ffi ns  agréables  , d’apprêter  la  toile  lorfqu’elle 
eft  finie  , &c.  cet  art  , dis-je  , eft  étendu  , varié  , 
délicat , exige  les  plus  grands  foins.  L’important 
eft  d’y  faire  beaucoup  avec  peu  de  dépenfe , & 
c’eft  le  point  où  les  Anglois  , les  Suiftes  & les 
Allemands  font  parvenus,  pour  cette  forte  généra- 
lement connue  fous  le  nom  d’indienne  ou  de  perfe. 

Cette  toilerie  fera  long-tems  un  objet  confide- 
rable  de  commerce  entre  l’Europe  & les  États- 
Unis  qui  en  font  une  très-grande  confommation  , 
& c’eft  un  article  où  l’induftrie  françoife  , laijfée 
à fis  forces  naturelles  , & n étant  gênée  par  aucun 
obftacle  , ne  craindroit  aucune  concurrence  (1). 

(r)  Le  lord  Sheffield  foutient  dans  fon  ouvrage,  que  la 
France  n’a  pas  même  aflez  de  toiles  pour  fa  confommation. 
Un  di&ionnaiie  de  commerce  imprimé  à Lyon  en  17 6$  , allure 
au  contraire  que  ia  'France  en  expédie  beaucoup  pour  l’étran- 
ger. ...  si  le  compilateur  du  dictionnaire  difoit  vrai,  on  pour- 
roit  lui  répondre,  avec  l’auteur  des  études  de  la  nature:  A 
quoi  fert  pour  un  État  de  vêtir  les  nations  étrangères  , quand 
fon  peuple  va  tout  nud  ? On  peut  accorder  ces  deux  écrivains  , 
en  difant  que  la  France  rendue  a fon  énergie  , fournira  facilement 
des  toiles  aux  étrangers  & aux  nationaux. 

H iv 
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Ici  , comme  clans  preique  tous  les  autres  articles  , 
les  forces  naturelles  font  entièrement  pour  la  Fran- 
ce , & le  lucces  dépend  uniquement  de  la  volonté 
du  gouvernement. 

Le  gouvernement  a fuffifamment  manifefté  fa 
bonne  volonté  par  une  foule  d’a&es  tendant  à 
encourager  la  fabrication  des  toiles  peintes  ; mais 
difons-le  avec  franchife  , tous  ces  a<ftes  ne  font 
pas  également  marqués  au  coin  de  la  fageffe.  Ses 
variations  même  ont  été  un  grand  obftacle  au  dé- 
veloppement de  l’induftrie  ; car  tantôt  , perfuaclé 
que  la  liberté  d’importation  des  toiles  étrangères 
ne  pourroit  qu’animer  î’induftrie  nationale , il  lui 
a Iaifte  un  libre  cours  , & tantôt  , écoutant  les 
vieux  préjugés  , il  l’a  interdite. 

Tout  récemment  encore  , le  gouvernement  a 
invité  , par  un  arrêt , les  fabricans  étrangers  de  ces 
toiles  à venir  fe  fixer  en  France.  Cet  arrêt , qui 
eft  du  13  Novembre  1785  , eft  trop  remarquable  9 
& peut  avoir , par  rapport  à un  de  fes  articles  , 
des  conféquences  trop  éloignées  du  but  qu’on  s’eft 
propofé  pour  ne  pas  mériter  une  difcuftion. 

Et  d’abord  on  ne  peut  s’empêcher  d’obferver 
avec  quelle  timidité  on  diftribue  les  encourage- 

v_/ 

mens  en  France , lorfqu’on  s’apperçoit  enfin  qu’ils 
font  neceftaires , & combien  elle  eft  inférieure  à 
cet  egard  aux  autres  gouvernemens.  Ses  invitations 
font  dans  une  forme  peu  propre  à difpofer  en  fa 
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faveur  les  étrangers  qui  ont  quelque  énergie  , quel- 
que élévation  dans  le  caraftere  , & ce  font  les 
feuls  qu’on  doive  défirer.  Il  femble  qu’on  leur 
accorde  une  faveur  ineftimable , en  les  appellant 
en  France  , comme  fi  les  loix , les  prérogatives  , 
les  coutumes , les  mœurs , y étoient  plus  perfec- 
tionnées , plus  analogues  à la  dignité  de  l’homme 
que  par-tout  ailleurs.  Soupçonnant  enfuite  que  ces 
étrangers  pourraient  regretter  ce  qu’ils  quittent, 
pour  venir  fe  fixer  en  France , on  leur  accorde  la 
permiflïon  de  retourner  dans  leur  patrie , mais 
après  dix  années  de  féjour. 

On  leur  accorde  encore  parmi  différentes  fa- 
veurs , la  jouiffdnce  de  leur  état , la  liberté  de  leurs 
ufages  , en  ce  qui  ne  fera  pas  contraire  aux  loix 
du  royaume  , &c. 

Mais  que  lignifient  tous  ces  mots  vagues  de 
joui  fiance  d’état  , de  liberté  d’ufages  ? De  quel 
état  parle-t-on  ? Eft-ce  de  l’état  politique , ou  ci- 
vil , ou  religieux  , ou  domeftique  ? Un  Anglois  , 
un  Américain  libre  ont  un  état  politique  , une 
liberté  politique  , c’eft-à-dire  , le  droit  de  prendre 
part  à l’adminiftration  de  la  chofe  publique  ; en- 
tend-on cet  état  ? Entend-on  par  liberté  d’ufages, 
liberté  d’avoir  un  temple  de  fa  communion , de 
fe  marier  fuivant  les  ufages  de  fa  communion  ? 
Pourquoi  ne  pas  fpécifier  ces  ufages  ? 

Que  lignifient  fur-tout  ces  mots  : en  ce  qui  ne 
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fera  pas  contraire  aux  loix  du  royaume  ? S’ils  of- 
frent un  feus  clair , ne  détruifent-ils  pas  complet- 
tement  les  faveurs  antérieurement  accordées  ? ou 
au  moins  ne  jettent-ils  pas  dans  une  grande  incer- 
titude fur  ce  qui  eft  , ou  n’efl:  pas  accordé  ? 

Eh  ! pourquoi  ne  pas  avoir  , fur-tout  quand  on 
traite  avec  des  étrangers  , un  langage  clair  & fans 
détour,  au  lieu  de  s’envelopper  dans  un  jargon 
équivoque  , & par  cela  même  dangereux  , parce 
qu’il  fait  naître  la  méfiance  , & peut  donner  lieu 
à la  fupercherie  ? Pourquoi  ne  pas  leur  dire  net- 
tement : 

» Si  vous  venez  dans  nos  Etats  , fi  vous  y ame- 
nez vos  femmes  , vos  enfans  , fi  vous  y apportez 
vos  fabriques  , fi  vous  vous  y fixez  , vous  jouirez 
de  tous  les  droits  de  nos  fujets.  Ces  droits  font 
de  pofféder  fa  propriété  en  toute  fureté  , de  n’en 
pouvoir  être  dépouillé  que  par  la  loi  & les  tribu- 
naux, &c.  Si  vous  fixez  votre  demeure  avec  nous, 
vos  enfans  hériteront  de  vous  fans  aucun  obftacle  ; 
vous  pourrez  conferver  vos  opinions  religieufes, 
Lorfque  vous  ferez  en  certain  nombre  , vous  pour- 
rez avoir  un  temple  pour  y adorer  l’Eternel  a 
votre  maniéré  , avoir  des  miniftres  , des  afTem- 
blées  ; vous  pourrez  vous  marier  fuivant  vos 
rits , &c.  Si  la  France  ne  vous  convient  pas  , rien  , 
abfolument  rien  ne  vous  empêchera  den  fortir 
librement , d’en  emporter  vos  richeffes  ». 

On  a voulu  dire  tout  cela  par  l’arrêt  , me  re- 
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pond-on  : il  falloit  donc  1 exprimer  nettement  , 
& pourquoi  ajouter  ces  mots  obfcurs  : en  ce  qui  ne 
fera  pas  contraire  aux  Loix  du  royaume  ? 

Eh  quoi  ! cet  Allemand  , cet  Italien  , cet  An- 
glois , qui  feroient  tentés  de  s’établir  en  France  , 
connoiflfent-ils  vos  anciennes  ordonnances  ? feuil- 
leteront-ils  vos  innombrables  in-folio  ? certes  ils 
ne  le  feront  pas , ils  relieront  chez  eux  , vous  au- 
rez donc  manqué  votre  but. 

D’ailleurs  , ne  favent-ils  pas  qu’il  y a un  ficelé  , 
& depuis  même  , on  a rendu  des  milliers  d’ordon- 
nances contre  les  calviniftes,  qu’elles  ne  font  point 
encore  révoquées  ? Ne  doivent-ils  pas  crainaru 
qu’on  les  reflfufcite  contre  eux  , s ils  depiaifent  ? 
Ils  relieront  chez  eux  , & , encore  une  fois  , vous 
avez  manqué  votre  but. 

Il  e(l  d’autant  plus  néceflfaire  pour  les  monar- 
chies , de  ne  point  déguifer  , fous  une  forme  cap- 
tieufe,  les  avantages  par  lefquels  elles  cherchent  a 
attirer  les  étrangers  , que  les  Etats  libres  , teis  que 
l’Irlande  & l’Amérique  libre  , n’affujettiffent^les 
immigrans  à aucune  capitulation,  a aucune  gen<,. 
Us  leur  offrent  tous  les  droits  de  citoyen , des  qu’ils 
touchent  la  terre  libre.  — Et  quels  droits.  En  It— 
lande  , celui  de  voter  aux  éleêlions  ; dans  les 
États-Unis  , celui  d’être  élus  eux-mêmes  , & , par 
conféquent  , les  droits  les  plus  feduifans , parcv_ 
qu’il  font  les  plus  propres  à maintenir  la  dignité  de 
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\ k°mir,e  en  a , les  plus  propres  à en  donner 
a celui  qui  n’en  a pas. 

Quand  on  fent  le  befoin  d’attirer  chez  foi  des 
etrangers  , on  ne  doit  rien  épargner,  fur -tout 
dans  les  Etats  qui  font  fort  avancés  vers  la  civi- 
lisation. C eA  un  moyen  d’y  régénérer  les  mœurs  9 
s il  efl  poffible  de  les  regénérer  , mais  fur-tout  d’y 
éclairer  1 induflrie  , car  pour  exifler  dans  une  terre 
étrangère,  pour  y gagner  de  la  considération  & 
de  la  confiance  , les  immigrans  font  forcés  d’avoir 
de  bonnes  mœurs  , de  la  probité  , de  l’exaéritude. 
Leui  exemple  ne  peut  donc  qu’avoir  une  influence 
falutaire  fur  la  nation  qui  les  reçoit  dans  fon  fein. 

D ailleurs  , ayant  des  opinions  , des  habitudes  , 
des  connoiffances  différentes  de  celles  de  cette 
nation  , ils  peuvent  lui  fervir  à brifer  fes  mauvai- 
ses habitudes , à lui  donner  plus  d’étendue  dans 
fes  vues  , plus  de  cofmopolifme  , c’efi- à-dire  , de 
ce  cara&ere  propre  à rapprocher  les  nations  les 
unes  des  autres , & à diminuer  les  antipathies  na- 
tionales. 

Quand  on  fe  pénétre  des  avantages  que  retire 
un  pays  des  étrangers  qui  fe  fixent  dans  fon  en- 
ceinte , on  efl  étonné  de  voir  prefque  tous  les 
gouvernemens  s’en  occuper  fi  peu , avoir  fi  peu 
d’attention  pour  eux  , & fouvent  ne  point  refpec- 
ter  leurs  droits.  On  devroit  , au  contraire , d’au- 
tant plus  protéger  un  étranger  , qu’il  femble  moins 
appuyé  que  le  citoyen  par  les  loix  , qu’il  ne  les 
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connoît  point , qu’il  peut  être  aifément  dupe  des 
artifices  & de  la  chicane , que  fouvent  il  n’entend 
pas  la  langue  ; qu’enfin  , étant  ifolé  , il  n’a  ni  fa- 
mille ^ ni  amis  , ni  patrons. 

Dans  cet  abandon  général  , l’étranger  devroit 
être  environné  de  la  fauve-garde  d’un  miniftere 
particulier  , qui  veilleroit  fpécialement  fur  fil  fu- 
reté , & c’eft  l’inverfe  dans  beaucoup  d’Etats  ( 1 ). 

Àuffi  tandis  qu’on  voit , dans  ceux  qui  enten- 
dent mieux  leurs  intérêts  , des  François  diriger  la 
plupart  des  manufactures  , voit-on  peu  d’étrangers 
en  venir  élever  chez  nous. 

Mille  obflacles  les  en  éloignent  ; la  variabilité 
dans  les  principes  de  Padminiftration  , la  compli- 
cation & l’obfcurité  des  loix  * l’incertitude  de  trou- 
ver dans  leur  force  un  appui  fuffifant  contre  Pop- 
prefïion , & fur-tout  contre  le  defpotifme  des  com- 
pagnies ou  des  monopoleurs  y qui , fans  celle , 
armés  de  leurs  privilèges  , troublent  l’induftrie 
particulière  , ne  font- ce  pas  des  motifs  propres  à 


(1)  Soupçonne-t-on  un  étranger?  On  examine  peu  5 on  Tar- 
te te  ; a un  citoyen,  on  laifleroit  la  liberté,  ou  au  moins  on 
le  traiteroit  doucement  ; on  met  l’étranger  au  fecret.  Les  l'ubal- 
ternes  , inl'olens  en  raifon  de  la  légèreté  & de  l’indifférence 
des  fupérieurs  , le  traitent  avec  dureté  ; car  qu’en  a-t-on  a crain- 
dre ? C’efi:  le  mot  de  tous.  — - Sorti  de  prifon  , cet  étranger 
Ira-t-il  faire  retentir  de  fes  plaintes  le  temple  de  la  chicane  ? 
ïl  craint  que  ce  ne  Toit  une  nouvelle  forêt;  il  fuit,  en  mau- 
diffant  cette  terre  ennemie, 
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arrêter  toute  efpece  d’immigration  étrangère,  pirifl- 
qu’ils  forcent  même  les  indigènes  à talens  d’émi- 
grer ? 

On  pourroit  citer , pour  preuve  de  ce  qu’on 
avance  , des  faits  bien  connus  , tout  récens  , qui 
ont  trait  même  à la  fabrication  des  toiles  peintes  ; 
mais  nous  ne  voulons  pas  faire  un  livre  fur  chaque 
article  des  exportations  franqoifes  ; nous  nous  bor- 
nons à dire  que  , beaucoup  de  liberté  & peu  de  régie - 
mens  ( i ) , font  les  deux  grands  moyens  de  per- 
fectionner en  France  les  manufactures  de  toile 
comme  toutes  les  autres. 

SECTION  VI. 

SOIERIES,  RUBANS , BAS  DE  S OIE  ? 

GALONS  , &C. 

Si  Ton  doutoit  de  l’influence  énergique  des 
gouvernemens  , lorfqu’ils  veulent  encourager  les 
manufaélures  , le  fuccès  prodigieux  qu’ont  en 


( i ) On  peut  citer  , comme  une  preuve  de  ce  que  Ton  a dit 
dans  le  cours  de  cet  ouvrage  , que  les  réglemens  même  qui 
pa  roillent  favorables  à i’induftrie  , lui  nuifent , on  peut  citer 
dis-je  , le  nouvel  arrêt  rendu  en  faveur  des  toiles  françoifes  , 
arrêt  qui , fous  prétexte  d’empêcher  la  fraude  , les  alTujettit  à être 
timbrées.  Le  droit  en  paroît  bien  modique  ; cependant  il  greve 
icnliblement  les  manufactures  , il  les  gêne  d’ailleurs  en  les 
afierviflant  aux  caprices  des  commis  j & il  ne  prévient  point 
la  traude  $ ainfi  pour  empêcher  le  fabriquant  d’être  volé  , on 
ptend  d’abord  fon  argent  , & le  vol  a toujours  lieu  5 il  aime- 
nt mieux  qu’on  le  Jailîat  fe  défendre  feul  contre  les  voleurs. 
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France  celles  de  foie , en  fourniroit  une  preuve 
éclatante.  Elles  y occupent  plus  de  foixante  mille 
métiers „ & la  moitié  de  la  foie  qu’on  y employé 
efi  un  produit  de  fon  fol. 

r 

Les  autres  Etats  de  l’Europe , à l’exception  de 
FEfpagne  & de  l’Ital  ie , font  obligés  de  tirer  de 
1 étranger  toute  la  foie  néceffaire  aux  manufac- 
tures qu’ils  ont  établies  à Limitation  des  françoifes. 

Si  l’on  ajoute  à l’avantage  que  cette  circonf- 
tance  donne  aux  François  , leur  finguliere  aptitude 
pour  la  fabrication  de  tous  ces  objets  de  luxe  9 
leur  incroyable  fécondité  pour  les  varier , l’empire 
abfolu  & général  qu’on  leur  accorde  fur  le  goût 
& la  mode  qui  préfîdent  à toutes  ces  fabrications  y 
empire  fi  frappant , que  par-tout  on  ne  fait  que 
les  copier  > il  ne  refiera  pas  de  doute  que  les  foie- 
ries , les  rubans  5 les  bas  de  foie  , & les  galons 
François  feront  préférés  à tous  autres  dans  les 
États-Unis  ( 1 )» 


( i ) Le  lord  Shefneld  donne  cependant  pour  concurrens  à la 
France  , l’Angleterre  & l’Efpagne.  C’eft  une  nouvelle  preuve 
de  fa  partialité  pour  fon  pays  6c  de  fon  averlîon  pour  la  France. 
Les  Américains  libres  trouvent  les  foieries  de  France  meilleu- 
res , plus  agréables,  &:  moins  cheres  que  celles  de  l'Angleterre. 

Il  e ft  a obferver  que  cette  derniere  nation  ne  peut  entre-* 
prendre  avec  avantage  les  fabriques  de  dorure  , 6c  en  générai 
toutes  celles  qui  ont  pour  bafe  l’emploi  des  métaux  brillans. 
On  eft  obligé  de  s’y  fervir  du  leu  comme  agent  , 6c  le  feu  de 
charbon  de  terre  leur  eft  nuifible.  L’acmofphere  y eft  d’ail- 
leurs perpétuellement  chargé  de  vapeurs  fulfureufes  dont  le  con- 
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Il  n’efl  pas  à craindre  qu’ils  s’y  fabriquent.  De- 
puis les  foins  qu’exige  Pinfe&e  qui  fournit  la  foie , 
jufqu’à  l’arrivée  de  l’étoffe  dans  le  magafin  où  elle 
doit  être  vendue  , prefque  tout  eft  main-d’œuvre  , 
& celle  d’Europe  doit  être  long-tems  , fi  même 
ce  n’eft  toujours  , à meilleur  marché  que  celle  des 
Etats-Unis. 

La  confommation  ( i ) de  ces  objets  ne  fauroit  y 


ta£t  ternit  en  peu  de  tems  les  dorures  ; 6c  c’efl:  peut-etre  le  mo- 
tif qui,  plus  que  les  mœurs,  a banni  Sc  bannira  ce  genre  de 
luxe  de  rAngleterre  , ce  qui  n’efl:  pas  un  malheur. 

( i ) Notre  but  étant  d’éloigner  les  Américains  libres  du  goût 
des  manufaéiurcs  , fur-tout  de  celles  de  luxe  , nous  ne  devons 
pas  lailîer  échapper  ici  Poccafion  de  leur  en  peindre  les  incon- 
véniens  6c  les  abus  inféparables.  Il  n’en  eft  point  qui  aient  eu  plus 
de  fuccès  en  France  que  celles  de  foie.  Cependant  voyez  1 affreux 
tableau  qu’en  fait  M.  Mayet,  directeur  des  fabriques  du  roi  de 
Truffe  , dans  fon  mémoire  fur  les  manufactures  de  Lyon  , ( Paris  , 
Moutard  , 1786.  ) Il  indique  comme  caufes  de  la  décadence  de 
ces  manufactures  , la  cherté  des  comeftibles  , occationnée  par 
leur  multiplicité  , l’ivrognerie  exceffive  des  ouvriers  les  diman- 
ches , l’infeétion  des  triftes  logemens  qu’ils  habitent  , les  ban- 
queroutes qui  font  le  réfultat  de  l’impéritie  & de  la  mauvaife 
foi  , la  ceffation  du  travail  pendant  les  deuils  de  cour , qui 
occafionne  l’émigration  des  ouvriers  , les  vols  des  ouvriers  in- 
fidèles , l’inconduite  des  commis  , les  accaparemens  de  foie  , &c. 
abus  d’autant  plus  effuayans  , dit  M.  Mayet  , qu’ils  font  , pour 
la  plupart  , enfans  du  luxe  même  , 6c  que  naiffant  , ou  des 
iicheffes  acquîtes , ou  de  l’avidité  d’en  acquérir , ils  femblent 
devoir  germer  dans  les  manufactures. 

Qui  peut  prêcher  l’établiffement  des  manufactures  en  lifant 
les  réflexions  fuivantes  du  meme  auteur  ? 

être 
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être  bien  grande  ( 1 ) , h l’Amérique  fuit  le  genre 
<ie  développement  auquel  la  nature  l’appelle.  A 
l’exception  des  rubans , le  relie  11e  convient  qu’aux 
grandes  villes,  où  la  vanité  fans  celle  excitée,  fait 
de  la  parure  un  objet  de  recherche  & prefque  de 
nécellité  (z)  : mais  ces  grandes  villes  feront  fans 
doute  très-rares  dans  les  États-Unis.  Il  elt  plus 


îî  La  concurrence  des  fabriques  en  néceffite  le  bas  prix  , pour 
vendre  de  préférence  , il  faut  vendre  à meilleur  marché  3 il  faut 
donc  que  le  falaire  des  ouvriers  fort  modique , & qu’ils  ne 
gagnent  que  le  néceffiaire  ; il  faut  que  l’ouvrier  ne  s'entichi/Te  jamais. 
S’il  devient  riche  ,,  il  devient  difficile  , exigeant  , il  fait  des 
Jigues  , il  impoie  des  îoix  , il  fe  dilfipe  &c  ne  travaille  pas  , 
il  fait  h au fier  le  prix  de  la  main-d’œuvre  & les  fabriques  tom- 
bent. Ainfi  les  riches  étoffes  doivent  être  arrofées  des  larmes  de 
V ouvrier  qui  les  fabrique  )>. 

Cette  derniere  phrafe  ne  doit-elle  pas  dégoûter  a jamais  les 

Américains  libres  de  la  manie  des  manufactures  de  luxe. Qu’iisr 

réfléchirent  enfin  que  pour  foutenir  les  fabriques  de  foie  de  Lyon  „ 
le  meme  auteur  propofe  au  Roi  de  France  de  facrifier  fon  goûc 
pour  la  (implicite  des  habits  , de  fe  vêtir  d’habits  brilians  , &c. 

( 1 ) Le  lord  Sheffield  dit  qu’elle  n’efè  pas  le  cinquième  des 
toiles,  indiennes,  &c.  Mais  que  fignifie  ce  calcul  ? Le  pays  qui  con- 
fbmme  le  plus  d’étoffes  de  foie  , n’en  confomme  peut-être  pas 
ia  vingtième  partie  de  ce  que  le  lord  Sheffield  entend  par  les 
toiles  , indiennes  , &c. 

(z)  Dans  les  grandes  villes  même,  la  néceffité  commence  à 
forcer  les  Américains  libres  de  renoncer  au  luxe.  Ainfi  il  s’eR 
formé  a Hartford  , dans  le  ConneéHcut,  une  aflociation  des  femmes 
les  plus  refpe&ables , qui  , pour  concourir  au  paiement  de  la 
dette  publique , fe  font  engagées  dans  leur  féance  du  6 novembre 
r de  ne  plus  acheter  de  gazes  , rubans,  plumes,  foieri©« 
& en  général  de  modes  étrangetés. 

I 
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certain  encore  nue  la  confommation  oc  s ibieries 
n’y  forme  pas  dans  cet  inffant  un  article  confide^ 
rable  , & qu’elle  n’augmentera  que  très-lentement 
& d’une  maniéré  prefque  infenfible.  Sans  dôme 
il  faut  en  féliciter  les  Américains  libres  ; lems 
mœurs  feront  bonnes  & (impies  tant  qu  ns  n en 
auront  pas  contraéfé  le  befoin  ; mais  s iis  ne  1 ont 
pas  pour  eux-mêmes  ? ils  rechercheront  ces  arti- 
cles pour  en  former  des  branches  de  leur  commerce 
interlope  avec  les  Efpagnols.  La  nature  les  invite 
à faire  un  jour  ce  commerce  d’une  maniéré  avan- 
tageufe  & par  mer  (i)  & par  terre;  car  l’on  fait 
que  les  individus  malheureux  qui  végètent  dans 
l’Amérique  méridionale  , maîtres  & efclaves,  tons 
ne  foupirent  qu’après  le  luxe , le  fade , la  parui  e ; les 
étoffes  brillantes  de  la  France  , fes  foies  , fes  galons 
y feront  donc  recherchés  , demandes  5 enlevés 

avec  avidité. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  ce  commerce  qui  n’exifte 
encore  que  dans  l’avenir , & que  d’autres  circonf- 
tances  doivent  précéder  , il  exifte  cles-a-préient  une 
certaine  confommation  de  foieries , rubans  ? &c. 
dans  les  États-Unis , & les  François  doivent  s’em- 

preffer  de  les  fournir. 

■ 1 ...  ■!■ 

( I ) Ce  commerceVétablira  mieu  xpar  terre.  — Les  niques  y fe- 
ront moins  grands.  — Les  grandes  rivières  qui  arrofent  ces  im- 
menfes  contrées  le  favoriseront.  Un  commerce  par  mer  don 
être  protégé  par  une  puilTance  navale  & la  nature  des  c ho  fes 
empêchera  pendant  long-tems  les  Américains  libres  d en  avoir  une. 


£ T DES  B T A T S-U  N I S.  J]r 
Nous  obferverons  à ce  fujet  que,  fi  le  gouver- 
nement François  ordonnoit  que  les  paquebots  ré- 
glés partant  c!e  France  pour  l’Amérique  libre 
reçufient  des  marchandifes  à bord , autant  que  leur 
defimation  peut  leur  permettre  , il  le  ferait  très- 
fréquemment  de  petits  envois  de  nos  étoffes  de 
foie  , rubans , gazes , bas , &c.  & ces  objets  fervi- 
roient  actuellement  mieux  que  tout  autre  à éta- 
blir des  relations  non-interrompues , & qui  , par 
les  lumières  qu’elles  donneroient  & les  effais  qu’elles 
faciliteraient  , conduiraient  naturellement  à ces 
grandes  relations  du  commerce  auxquelles  les 
François  doivent  prétendre. 

On  ne  doit  pas  négliger  en  France  la  facilité 
que  ces  paquebots  offrent  aux  envois  de  marchan- 
difes de  valeur  & de  petit  encombrement , puis- 
que dans  cette  clafie  de  marchandifes  il  en  eft 
dont  la  préférence  eft  affinée  aux  François.  Nous 
reviendrons  fur  ces  paquebots  qu’il  eft  important 
de  maintenir  & de  rendre  plus  fréquens  , & dont 
il  eft  à fouhaiter  qu’aucun  monopole  de  droit  ou 
de  fait  ne  s’empare  pour  une  branche  de  corn- 
merce  3 1 excliifiori  de  toute  mitre» 

SECTION  VIL 

CHAPEAUX . 

Quoiqu’un  beau  chapeau  s’appelle  un  caf- 
tor , il  ne  s’enfuit  pas  que  le  Canada  & les 

I ij 


con- 
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trées  qui  Pavoifinent  comme  les  Etats-Unis  fep- 
tentrionaux , foient  plus  favorables  à la  fabrica- 
tion des  chapeaux  , que  la  France.  Les  chapeaux 
de  pur  caftor  font  d’un  mauvais  ufage , fort  in- 
commodes par  leur  péfanteur.  Les  plus  fins , les 
plus  beaux  & les  meilleurs  chapeaux  contiennent 
allez  peu  du  poil  de  cet  animal,  auquel  les  François 
attachent  trop  de  prix  quand  ils  penfent  à la  perte 
du  Canada.  — La  laine  , les  poils  de  lievre  & de 
lapin  , les  fils  de  chevre,  qui  ne  font  que  de  la 
laine  & le  poil  de  chameau  font  plus  néceffaires  à 
la  fabrication  des  chapeaux  que  le  poil  de  caftor; 
à la  rigueur  on  peut  fe  paffer  de  celui-ci , même 
pour  ceux  qui  réunifient  la  bonté , la  fouplefte  & 
la  légèreté.  Le  peu  de  chapeaux  de  caftor  qui  fe 

O * j 

fabriquent  dans  les  Jbtats-Ums  fuffîra  a leur  con- 
fommation.  11  ne  faut  pas  d ailleurs  ceftei  de  leur 
répéter  cette  grande  vérité.  Les  manufactures  ne 
leur  conviennent  que  dans  les  objets  où  elles  s’ai- 
focient  immédiatement  avec  l’agriculture  & en 
facilitent  les  opérations  : celles  des  chapeaux  ne 
font  pas  de  ce  genre. 

L’Europe  fournira  donc  les  chapeaux  aux  Amé- 
ricains , Sc  de  quelle  importance  n eft  pas  cet  objet 
lorfque  l’on  fonge  à Faccroiftement  rapide  de  leur 
population  ! On  peut  affirmer  que  toutes  les  na- 
tions à portée  de  faire  des  envois  , leur  vendront 
des  chapeaux  : mais  ceux  de  France  auront  la 
préférence.  Cette  fabrication  y eft  nee.— Les  Fran- 


% 
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çois  feuls  l’ont  portée  ailleurs  comme  beaucoup 
d’autres  chofes.  Mais  elle  n’a  pas  celle  de  fe  per- 
fectionner en  France  : les  chapeaux  françois  font 
toujours  chacun  dans  leur  efpece  , les  mieux  foulés1, 
les  mieux  teints  , les  plus  agréables.  Quand  le  gou- 
vernement aura  réfolu  de  faire  pour  les  laines  ce 
qu’il  a fait  pour  les  mûriers  , cette  fabrication 
fera  d’autant  plus  avantageufe  alors  pour  les  Fran- 
çois , qu’ils  feront  moins  tributaires  de  l’étranger 
pour  les  matières  qu’elle  employé. 

SECTION  VIII. 

CUIRS , SOULIERS  , BOTTES  , SELLES  , &C. 

A quelle  caufe  doit-on  attribuer  la  grande  fupé- 
riorité  des  cuirs  Anglois  fur  les  cuirs  François  ? 
Pourquoi  les  ouvrages  de  cuir , quels  qu’ils  foient , 
ont-ils  en  Angleterre  cette  propreté  de  main-d'œu- 
vre , cette  apparence  fi  féduifante  dont  les  François 
n’approchent  pas  encore  ? Il  faut  le  répéter  ; c’cft 
qu’en  Angleterre , l’homme  honore  la  profeffion 
de  tanneur  & s’en  honore  ; tandis  qu’en  France 
c’eft  le  contraire.  Un  tanneur  , un  cordonnier , 
un  fellier  Anglois  ne  quittent  pas  leur  profeilion  , 
lorfqu’ils  deviennent  riches  ; mais  ils  font  fervir 
leurs  richefles  à mefure  qu’elles  augmentent  , à 
donner  du  luflre  à leur  état , à multiplier  leurs 
atteüers  ? à étendre  leurs  afiaires  , à devenir  im- 
portans  dans  la  chofe  même  qui  leur  en  fournit 
les  moyens.  Les  cuirs  qui  fortent  des  tanneries  5 
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dont  le  maître  efl:  dans  l’aifance , font  toujours 
bien  travaillés,  parce  qu’il  peut  faire  des  avances 
parce  qu’il  y employé  le  tems  néceffaire,  — Un 
pauvre  tanneur  efl:  toujours  preflé  par  fes  befoins 
de  tirer  fes  cuirs  de  la  foffe  , où  cependant  il 
faut  qu’ils  relient  long- tems  pour  acquérir  une 
bonne  qualité.  En  général  il  efl:  impoffible,  avec 
cette  pénurie  d’argent  inconnue  aux  Anglois  , qu’on 
ait  le  tems  de  fabriquer  de  bonne  marchandife. 
Ceux  qui  employent  le  cuir  , n’acquierent  égale- 
ment de  la  réputation  dans  leurs  proférions,  qu’en 
proportion  des  grandes  provilions  faites  d’avance  9 
qui  les  mettent  à portée  de  ne  fournir  que  des 
cuirs  perfectionnés  par  le  *tems.  On  demandera 
comment  font  ces  commençans  ? Iis  trouvent  du 
crédit , fi  dans  les  apprentiflages  qui  précédent- 
leur  établiflement  , ils  ont  acquis  une  bonne 
réputation  ( i ). 


( t ) On  fent  que  cette  efpérance  d’être  un  jour , avec  une  bonne 
conduite  , en  état  de  s’établir  avec  de  grands  fecours  , vaut  tous, 
les  livres  de  morale.  Les  gravures  d’Hogarth  , qui  reprcfencenr  le 
fort  de  l’apprentif  parelTeux  , peignent  auviai  les  moeurs  angloifes. 
La  fin  de  l’ouvrier  n’eft  pas  de  devenir  fecretaire  du  Roi.  Il 
époufe  la  fille  du  bon  maître  qui  l’a  élevé  & lui  fuccede  dans 
les  mêmes  affaires  qu’il  a contribué  à étendre. 


Ce  n’eft  pas  qu’il  faille  blâmer  le  tanneur  français  qui  troque 
fa  profdîion  contre  un  brevet  de  fecretaire  du  Roi  ou  de  coin— 
rnifiaire  de  guerres.  11  calcule  bien.  Il  voit  que  la  coniidera- 
tion  ne  s’accorde  point  au  talent  ôc  à l’induftiie  , & il  fe  hâte 
d'acheter  un  tirre. 


On  a donc  tort  de  plaifantej 
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Ce  crédit  efi  alors  appuyé  non-feulement  fur 
la  certitude  de  leurs  fucces  , mais  encore  lut  celle 
de  voir  durer  ces  établi  (Terriens  , de  les  voir  deve- 
nir un  moyen  confiant  de  confonunation. 

Tel  efi  le  fecret  des  Anglois  pour  foutenir  & 
accroître  leur  commerce  en  tout  pai-tout.  Si 
les  François  peuvent  un  jour  le  mettre  en  pra- 
tique, tous  leurs  ouvrages  de  cuir  égaleront  bien- 
tôt la  perfection  des  ouvrages  en  cuir  des  Anglois. 
L’avance  que  ces  derniers  ont  fur  les  premiers  , ne 
doit  pas  décourager  ceux-ci  ; mais  il  efi  necefiaire, 
pour  le  fuccès  de  cette  concurrence  , que  le  gou- 
vernement François  délivre  les  tanneurs  des  en- 
traves  dont  il  les  a entourés  (i),  & fuPPrime  ou 


qui  pour  de  Paigent  fe  font  enregiftrer  dans  la  dalle  privilégiée 
des  nobles.  C’efl  un  mal  pour  L’État:,  mais  la  faute  n’en  efi  point 
à eux;  elle  efi  due  a l’efpece  de  fletrilTure  que  le  gouvernement 
imprime  encore  à la  roture. 


On  doit  obferver  ici  combien  la  fpéculation  qui  a étaolï 
cet  ordre  de  choies  a été  fatale  a la  nation.  Pour  le  procurer 
de  l’argent , on  a créé  des  charges  qui  annoblifTent  ; on  a feduit  le 
roturier  pour  les  lui  vendre  ; on  l’a  dégoûte  de  fon  état  en  le 
déshonorant  , Sc  pour  quelques  millions  que  procure  lentement 
cette  mefquine.  opération  , on  ruine  le  commerce  en  lui  enle- 
vant fes  fonds  , ce  commerce  dont  la  profpéricé  loutenue  appor- 
terez fans  celfe  des  millions  à l’Etat. 


( 1 ) Deux  caufes  ont  linguliérement  contribué  à ruiner  les 
tanneries  en  France;  les  droits  conlidérables  impoles  fuccelii- 
vement  , depuis  fupprimés  en  partie  par  prudence  , <k 
fur  - tout  i’inlpeclion  févete  que  les  commis  peuvent  faire  a 
chaque  heure  du  jour  6 c de  la  nuit  chez  les  tanneurs.  Rien  ne 
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diminue  les  droits  énormes  dont  les  tanneries  font 
écrafées  ( i ). 

SECTION  IX. 

VERRERIES . 

Les  verreries  angloifes  font  très-perfeétionnées  , 
fie  l’Angleterre  en  fait  un  très-grand  objet  d’ex- 

dégoûte  plus  de  fa  profefiion  l’homme  qui  a quelqiPénergie  , 
que  cette  fervitude  aviliffante  , que  la  crainte  r que  la  gêne  d’être 
a chaque  inflant  double  dans  Tes  foyers  domeftiques  par  de 
meprilables  faillites  qui  ne  vivent  que  du  mal  qu’ils  font  &c 
que  la  certitude  de  l’impunité  , l’intérêt  & Phabkude  rendent 
durs,  infolens  6c  fouvent  parjures. 

On  a vu  des  procès  confidérables  naître  de  ces  vifites  , & 
des  tanneurs  ttès-riches  fe  hâter  de  quitter  une  profeffion  , qui 
ne  leur  promettoit  que  des  tourmens  , des  angoifies  , des  per- 
tes de  des  procès.  On  lera  long-tcms  â réparer  le  mal  que  la 
ferme  a fait  aux  tanneries.  Les  hommes  intérc/Tés  aux  abus  , qui 
ctoyent  nous  confoler  des  maux  réels  que  nous  éprouvons , par 
ceux  qu’ils  fuppofent  chez  nos  voiiins  , difent  &:  répètent  que  les 
mêmes  vexations  des  commis  & des  douanes  reproduifent  en 
Angleterre  les  mêmes  feenes  ; quelquefois  fans  doute  , mais  il 
efi  une  loi  qui  les  punit,  fans  efpoir  de  grâce  , quand  ils  fran- 
chi/Tcnt  les  bornes  qu’elle  leur  fixe,  ôc  ces  bornes  font  bien  plus 
plus  relferrées  que  les  nôtres.  Le  fait  fuîvant  en  convaincra. 

Deux  officiers  de  l’Excife  s’étant  avifés  de  fuivre  un  panier 
de  vin  chez  un  particulier  dans  la  maifon  duquel  ils  entrèrent 
au  mépris  de  la  loi  3 celui-ci  appella  les  confiabîes  & fit  arrê- 
ter les  employés  5 ils  furent  conduits  pardevanc  Palderman  Ha- 
mett.  Ce  juge  lut  aux  coupables  l’afte  du  parlement  & les  en- 
voya en  prifon  pour  avoir  violé  les  privilèges  des  citoyens. 
( Mercure  polir.  — 1786  , pag.  116  ). 

( r ) Voici  un  apperçu  des  droits  payés  par  les  cuirs  , Coït 
François  } foit  étrangers  3 & il  faut  obferver  ici  que  les  cuirs  de 
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portation.  L’Amérique  libre  doit  préférer  les 
verres  Anglois  a ceux  des  François  y puifqiic  ccux-ci 
les  préfèrent  eux-mêmes  à ceux  de  leurs  fabriques; 
il  faut  en  excepter  les  bouteilles  communes  y mieux 


a Fiance  font  loin  de  fuffire  à Tes  befoins.  Elle  tue  la  plus 
grande  partie  de  ce  qu’elle  con Comme  des  colonies  Efpagnoles  , 
Portugaifes  , du  Levant  & de  la  côte  de  Barbarie. 


Les  cuirs  en  verd  , François  ou  étrangers , payent  en  entrant 

dans  le  royaume  par  quintal 1 ^v*  5 

Ces  cuirs  fabriqués  ou  tannés  payent  en 


fuite  les  droits  luivans. 

Cuirs  & peaux  : 1 f*  Par  1D. 

Peaux  de  chevre  ....  4 


Dix  f.  par  liv.  ce  qui  donne  de  plus  fur 


les  cuirs • 1 

Sur  les  peaux  de  chevre.  . z 

Prix  moyen  fur  la  totalité.  4 6 d.  . . 

&:  par  quintal il  19 

Traite  & foraine  à la  ferme  générale z 


Total  ....  - ij  1.  iy  f. 

Les  cuirs  ôc  peaux  payent  donc  de  droit  par  cent  le  tiers  de 
leur  valeur. 

Lorfqu’en  1779  on  impofa  ce  droit  de  marque,  le  Roi  ordonna 
que  ces  z f.  fur  les  cuirs  ôc  peaux  , & les  4 f.  fur  les  peaux  de 
chevre  feroient  rembourfés  au  fabricant  , quand  il  feroit  palier 
ces  marchandifes  à l’étranger. 

Mais  la  régie  demanda  5c  obtint  de  ne  rembourfer  que  les 
deux  tiers. 

Depuis  on  a créé  une  nouvelle  impoluion  des  10  fols  par  liv. 
qui  porte  le  droit  a un  fol  de  plus  fur  les  cuirs  & z f.  fur  les 
peaux  de  chevre. 

Ce  nouveau  droit  a achevé  la  ruine  des  tanneries. 


\ 
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i.ii tes  en  France  & d’un  plus  beau  verre  que  celles 
des  Anglois.  Mais  quoique  cette  opinion  bledera 
ians  doute  l’intérêt  de  ceux  qui  ont  des  établi  ffe- 
tnens  en  ce  genre  , il  faut  le  dire  & le  répéter 
Souvent , la  France  loin  de  les  encourager,  doit  dé- 
lirer leur  deftruchon.  Cette  forte  de  fabrique  détruit 
le  combuflible , & cette  deftruaion  rapide  e&  ef- 
t rayante  , quand  on  la  compare  à la  lenteur  de  la 
réproduefion. 


Les  Anglois,  afîis  fur  leurs  mines  de  charbons, 
s inquiètent  peu  de  la  voracité  des  fourneaux  où 
! on  fond  le  verre  ; mais  quoiqu’on  dife  que  nous 


ayons  le  même  avantage , il  eft  encore  permis 
d en  douter.  Il  ne  fuffit  pas  d’ailleurs  d’avoir  fous 


ies  pieds  d’immenfes  mines  de  charbon  , il  faut 
encore  pouvoir  les  exploiter  à peu  de  frais.  Il  faut 
que  les  verreries  placées  à portée  des  mines  ne 
foient  pas  trop  éloignées  de  la  mer , car  les  trans- 


ports devenant  difpendieux  donneroient  l’avan- 
tage aux  Anglois  qui  de  tous  les  points  de  leurs 
ides  peuvent  fe  rendre  facilement  à la  mer.  Enfin 
la  confommation  des  verreries , bien  plus  grande 


l!  eft  encore  un  autre  abus  qui  mérite  d’être  obfervé  , c’oft 
que  la  régie  perçoit  les  droits  en  entier  fur  des  cuirs  à demi- 
pourris  , effleures  ou  demi-tannés. 

On  doit  comprendre  d’après  ces  faits , comment  les  tanneurs 
font  réduits  en  France  à un  petit  nombre  ôc  font  en  général 
irdfcrables. 


l 
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en  France  que  celle  des  Anglois , eft  peut-être  déjà 
trop  confidérable , fi  on  la  compare  avec  les 
moyens  auxquels  la  réduit  la  difette  toujours 
croiffant  des  combuftibles  ( i ). 

Mais  pour  achever  de  fe  convaincre  que  cette 
Pui fiance  ne  doit  pas  mettre  fies  verreries  au  rang  des 
objets  d’importation  dans  l’Amérique  libre  , il  ne 
faut  que  réfléchir  fur  la  pofition  aftuelle  des 
Etats-Unis.  Ils  ont  d’immenfes  forêts  à renverfer  ; 
par  conféquent  il  leur  convient  infiniment  d’éta- 
blir chez  eux  des  verreries  & de  les  y multiplier 
autant  qu’ils  le  pourront.  — La  main-d’œuvre  em- 
ployée à détruire  îes  bois  pour  les  défrichements, 
en  même-tems  qu’elle  difpoie  la  terre  à la  culture  9 
fer  vira  pour  la  produftion  d’un  objet  de  manu- 
fa  ure  très-étendue.  Ainfi  l’utilité  de  cette  de - 
truftion  double  pour  les  Américains  libres  (2). 


( 1 ) La  difette  de  bois  qui  commence  à fe  manifefter  devient 
d’autant  plus  effrayante  , que  les  combuftibles  elfayés  pour  le 
remplacer  n’ont  pas  encore  réufiî  , & que  le  luxe  5c  la  population 
tendant  à s’accroître  , fur-tout  avec  le  commerce  , la  coniorn- 
mation  du  combuftible  doublera. 

(i)  C’eft  ce  qa’on  fait  dans  le  New-Jerfey  pour  les  forges. — 
Il  eft  impofîîble  , dit  l’auteur  du  cultivateur  Américain  , de  voya- 
ger à travers  cette  province  fans  rencontrer  quelques  petits 
fourneaux  où  l’on  fond  & où  l’on  forge  le  fer.  Un  proprié- 
taire a-t-il  un  grand  marais  boife  qu’il  voudroit  nettoyer  , il 
commence  par  faire  une  digue  à une  extiêmité  pour  artêier 
l’eau  du  ruifleau  qui  le  traverfe.  Il  établit  dans  cette  eau  les 
roues  ncce/Taires  à la  fabrique  du  fer,  5 lc.  Sec.  & dans  un  nom- 
bre d’années  , le  voyageur  qui  n’avoit  vu  en  partant  qu'un  valfe 


... 
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F ne  faut  pas  douter  que  cette  considération  ne 
^ia*°Pü’  qu’ds  ne  conçoivent  un  jour  le  projet 
de  fournir  eux-mêmes  l’Europe  de  verreries , d'a- 
jouter cet  objet  aux  articles  qu’ils  peuvent  échan- 
ger avec  ces  produits  Européens  qu’il  ne  convient 
pu-,  aux  Etats-Unis  de  cultiver  ou  de  manufactu- 
rer jdiez  eux.  Il  ne  faut  pas  douter  davantage  que 
ta  F rance  ne  gagnât  beaucoup  à voir  éteindre 
toutes  fes  verreries  par  les  verres  des  Américains  , 
qui  les  lui  vendraient  en  échange  de  fes  vins, 
de  les  draps , de  fes  toiles  peintes , de  fes  foie- 
ru.s  , fcc.  En  attendant  cette  époque  , ce  feroit 
fins  doute  une  opération  falutaire  que  d’ouvrir 
le  royaume  aux  verreries  étrangères. 


SECTION  X. 


FER  ET  ACIER. 


L A confommation  de  ces  deux  objets  elt  im- 
menfe  dans  les  Etats-Unis  ; le  feul  article  des 
Clous  monte  à des  fournies  confidérables.  On  n’en 
fera  point  étonné  quand  on  fe  rappellera  que  tou- 
tes les  maifons , tous  les  enclos  des  Américains 
font  en  bois  , qu’ils  conftruifent  une  quantité  pro- 

eugieufe  de  navires  , qui  exigent  de  nombreufes 
réparations. 


t\an0  rempli  d arbres  renverlés  &c  qui  n’av'oît  entendu  que  le 
biuu  des  marteaux  Sc  des  enclumes,  voit  des  champs  bien  en- 
clos  , des  prairies  vaftes  , &c. 
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r 11  en  eft  de  meme  pour  les  fcies , les  pelles  , les 
houes  & en  général  tous  les  inftrumens  néceflai- 
res  à ragriculture  & à la  navigation. 

Les  Américains  font  finguliérement  recherchés 
dans  ces  inftrumens  de  première  néceflîté.  Ils  y 
portent  le  goût  général  des  Ânglois  , ils  ne  veulent 
que  du  bon.  En  comparant  ceux  qu’ils  fabriquent 
eux-mêmes  avec  les  outils  travaillés  en  France,  on 
eft  forcé  de  convenir  que  dans  ce  dernier  pays  on  eft 
loin  d’eux  pour  la  perfection  en  ce  genre.  Cette 
perfection  tient  à l’aifance  du  laboureur  & à la 
confidération  dont  jouit  ragriculture.  L’imperfec- 
tion eft  une  fuite  néceftaire  de  la  gêne  & de 
Paviliftement. 

Les  Américains  libres  ont  tenté  de  fabriquer 
eux-mêmes  le  fer  & l’acier  ; On  a élevé  plufieurs 
manufactures  à New-Torck  , dans  le  New-Jerfey  y 
en  Penfilvanie.  A la  vérité  elles  font  en  petit  nom- 
bre , elles  vont  fe  multiplier  nécessairement  par 
les  raifons  que  nous  dirons  ci-après. 

L’Angleterre  exportoit  ci-devant  une  quantité 
confidérable  de  fer  & d’acier  ( 1 ).  Ses  mines 


(ï)  Pour  favorifer  Ton  exportation,  le  parlement  avoït  même 
défendu  Pétabliflement  dans  les  Etats-Unis  de  moulins  ou  au- 
tres machines  pour  faire  de  l’acier.  ( Voy.  l’a&e  de  la  vingt- 
cinquième  année  de  George  II  , chap.  19.  feéf.  15.  ) 

On  doit  juger  par  ce  trait  jufqu’à  quel  point  une  métropole 
ou  plutôt  les  monopoleurs  peuvent  porter  l’avidité  ; puifqu’id 
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ne  lui  ayant  pas  fourni  jufqu’à  préfent  le  fer  coït-4 
venable  pour  certains  inftrumens , elle  avoit  eu 
recours  a celles  de  la  Ruffie  & de  la  Suede  fur- 
tout  , dont  le  fer  & l’acier  font  les  plus  eftimés* 
Elle  ne  faifoit  donc  à l’égard  de  l’Amérique  que 
le  rôle  d’une  main  intermédiaire  , & ce  détour 
augmentait  les  frais  du  colon  , fans  aucun  béné- 
fice pour  lui.  Il  n’exiftera  plus,  parce  que  les  Amé- 
ricains vont  traiter  directement  avec  les  Suédois 
&:  les  Ruffes. 

Le  lord  Sheffield  calcule  qu’année  commune 
! Angleterre  exportait  50000  tonneaux  de  fer  étran- 
ger , dont  15  à 20000  étaient  enfiiite  réexportés 
aux  colonies  foit  en  nature  foit  fabriqués. 

Le  profit  pour  la  métropole  fur  cette  réexpor- 
tation étoit  fuivant  le  meme  lord  de  12,000,000  1. 
tournois  environ. 

Pendant  la  guerre  & depuis  la  paix  on  a fait 
en  ce  genre  quelques  envois  de  France  dans  les 
Etats-Unis  , mais  ils  n’ont  pas  réuffi.  Accoutu- 
més, d’après  les  principes  des  monopoleurs  , prin- 
cipes , qui  jufqu’à  préfent  ont' dirigé  notre  commerce 


i’on  défendoit  aux  Américains  de  jouir  des  ayanrages  que  la 
nature  prodiguoit  fous  leurs  pieds  ; le  monopole  ne  refpe&e  rien. 
Quand  on  conlidere  Tes  attentats  , doit-on  être  étonné  de  la 
méfintelligence  éternelle  entre  les  colonies  & les  métropoles  , mé- 
fmtelligence , qui  finit  ou  par  la  ruine  des  unes  ou  par  leur  fépa- 
?ation  des  autres  ? 
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lointain , accoutumés  , dis-je , à fournir  à leurs 
colonies  des  outils  fragiles  & très-imparfaits  , les 
négocians  François  ont  voulu  traiter  les  Américains 
libres  , comme  leurs  efclaves  des  ifles  ( 1 ) , fk  les 
Américains  ont  refufé  leurs  marchandées.  Ils  ont 
dit  qu’en  France  on  ne  favoit  pas  meme  faire  des 
clous  , & à la  lettre  , ils  ont  eu  raifon  ; ils  ont 
préféré  le  fer  & l’acier  anglois  , quoique  des  droits 
d’exportation  en  augmentent  la  cherté. 

11  eft  affez  probable  que  la  légiflature  angloife  . 
fuivant  le  confeil  du  lord  Sheffielcl  , les  fuppri- 
mera  , & cette  fuppreflion  jointe  au  bénéfice 
d’économie  procuré  par  la  découverte  du  lord 
Dimdonald  & de  MM.  "Watt  &Boulton,  pour 
chauffer  les  fourneaux  à moitié  moins  de  frais 


(1)  La  chambre  de  commerce  de  Marfeille,  dans  une  infime- 
îion  très-bien  faite  , adreffée  en  1784  aux  négocians  , leur 
avoit  recommandé  de  fuivre  le  contrepied  : fongez  bien  , leur 
difoit-elle , que  vous  n’avez  pas  à traiter  ici  avec  les  colons 
îgnorans  ou  afTervis.  C’efl  avec  un  peuple  libre  , &:  par  confé- 
quent  tendant  rapidement  a la  perfection.  Il  faut  , fi  vous  vou- 
lez réuflir  , apporter  la  plus  grande  loyauté  , des  vues  étendues  , 
libérales  , &c.  Nous  n’avons  pas  lu  cette  infhu&ion.  Un  homme 
de  lettres  qui  a rélidé  long-tems  dans  ce  pays  , nous  en  a donné 
les  idées  que  l’on  vient  de  rapporter.  On  ne  doit  point  être 
étonné  de  trouver  dans  les  négocians  de  Marfeille  les  lumiè- 
res fur  le  commerce  fi  rares  ailleurs.  Moins  entouré  d’entraves 
le  commerce  doit  offrir  des  idées  plus  faines.  On  retrouve  le 
même  ton  , la  même  énergie  dans  un  excellent  mémoire  fur  les 
franchifes  de  cette  ville,  publié  récemment  contre  la  ferme  géné- 
rale, & dont  nous  aurons  ©ccafion  de  parler» 
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produira  fans  doute  une  réduction  dans  le  prix 
de  ces  fers. 

Cette  diminution  eft  une  des  caufes  qui  doit 
empêcher  les  François  de  tenter  la  concurrence 
fur  ce  point  avec  les  Anglois  ; mais  il  en  eft  une 
autre  bien  plus  décifive  encore. 

En  effet  les  obfervations  ci-devant  faites  fur  la 
néceflité  d’éteindre  les  verreries  en  France,  s’ap- 
pliquent naturellement  à cette  branche  confidé- 
rable  d’ouvrages  en  fer  , dont  la  main-d’œuvre 
eft  la  moindre  dépenfe  , & qui  exigent  une  grande 
quantité  de  matières  combuftibles.  Les  États-Unis 
font  forcés  de  détruire  leurs  immenfes  forêts , la 
Fr  ance  doit  au  contraire  s’occuper  de  leur  répro- 
duftion.  Ainfi  les  fonderies  & les  forges  offriront 
dans  l’Amérique  libre  l’avantage  de  mettre  à profit 
des  bois  que  , fans  ces  manufactures  , il  faudroit 
également  brûler  , tandis  qu’en  France , les  bois 
les  charbons  y devenant  tous  les  jours  plus 
rares  & plus  chers  , rendent  ces  établiffemens  plus 
difpendieux.  Or,  comme  l’abondance  avec  laquelle 
la  mine  de  fer  fe  rencontre  par-tout  ( i ) fait  dé- 
pendre prefqu’entiérement  le  prix  du  fer , de  celui 
des  combuftibles  néceflaires  pour  le  fondre , il  eft 
évident  que  les  États-Unis  ont  fur  les  François  &C 
même  fur  les  Anglois  un  avantage  confidérable. 


( i ) U eR  maintenant  conftaté  qu’il  y en  a beaucoup  en  Amé- 
rique, On  y a découvert  des  min«s  d’etain  ôc  d’un  fuperbe  cuivre. 

D’ailleurs 
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D’ailleurs  les  forges  font  partie  du  train  nécef- 
faire  aux  travaux  delà  campagne;  car  s’il  falloir 
chercher  au  loin  les  outils  d’agriculture , on  feroit 
bientôt  arrête  dans  les  progrès  des  défrichemens  , 
les  produits  11e  payeroient  pas  la  dépenfe  , & celle- 
ci  feroit  encore  augmentée  par  la  néceffité  tou- 
jours renaiffante  de  fubûituer  des  outils  neufs,  à 
ceux  qu’on  n’auroit  aucun  moyen  de  réparer. 
Or,  dès  qu’un  peuple  a des  mines  de  fer,  dès 
qu’il  eft  conduit  par  la  nature  des  chofes  & par 
la  néceflité  , à établir  chez  lui  des  fonderies  & des 
forges  , il  n’eft  pas  long-tems , pour  peu  qu’il  foit 
aêtif  & induftrieux , à renoncer  à des  fecours  étran- 
gers , pour  tous  les  ouvrages  de  fer  qui  appartien- 
nent effentiellement  à l’art  du  forgeron  , à celui 
du  ferrurier , & aux  forges  des  maréchaux  ( 1 )9 
Audi , comme  on  l’a  déjà  obfervé  , les  Améri- 
cains libres  font-ils  à préfent  pourvus  de  ces  établif- 
femens  ; & comme  Finduftrie  angloife  les  a créés 


( 1 ) Il  faut  peut-être  en  excepter  les  clous.  Leur  prix  femble 
devoir  être  long-tems  en  Europe  beaucoup  plus  bas  que  dans 
l’Amérique  libre.  Si,  comme  l’attefte  M.  Smith  , dans  Ton  Traité 
■de  la  riclie/lé  des  nations  , un  jeune  homme  de  vingt  ans  peut 
faire  2.400  clous  par  jour , qu’on  juge  à quel  bas  prix  le  bon 
marché  de  la  main-d’œuvre  doit  les  faire  defcendre.  Partout  ou 
die  eft  chere  , on  ne  peut  donc  faire  de  clous.  Cependant  nous 
■lifons  dans  les  gazettes  Américaines  , qu’on  a déj  a établi  d ans 
un  des  Etats  une  grande  manufafture  de  clous.  Réuirua-t-clle  ? 
L?avenir  nous  l’apprendra. 


K 
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& dirigés,  tout  ce  qui  en  fort  a ce  degré  de  perfec- 
tion que  l’on  n’a  pas  encore  atteint  en  France. 

Remarquons  ici  que  ces  fabriques  tenant  à la 
vie  agricole,  travaillant  pour  elle,  au  milieu  d’elle, 
ne  peuvent  avoir  aucune  de  ces  influences  nuifi- 
bles  , qu’on  doit  craindre  de  ces  manufactures 
compliquées  , concentrées  dans  l’enceinte  des 
villes,  & dont  les  travaux  meurtriers  épuifent  le 
phyflque,  en  corrompant  le  moral. 

Ainfi , pour  réfumer  cet  article  , loin  d’encoura- 
ger les  exportations  des  fers  manufacturés  en  Fran- 
ce, le  gouvernement  doit,  pour  fon  propre  intérêt , 
encourager  l’importation  des  fers  étrangers , parce 
que  ces  fortes  de  manufactures  enlevent  les  com- 
buftibles  à des  befoins  plus  preflfans  , & à des  ma- 
nufactures moins  deftruCtives  , où  la  main-d’œuvre 
donne  un  plus  grand  profit. 

Il  n’en  eft  pas  cependant  de  même  des  ouvrages 
recherchés  en  fer , en  acier  & en  cuivre , où  la  main- 
d’œuvre  furpaffe  les  autres  dépenfes.  Ils  appartien- 
nent à cette  organifation  maladive,  que  les  Améri- 
cains libres  ne  doivent  pas  envier.  Mais  il  ne  faut 
pas  fe  diflimuler , que  la  concurrence  des  Anglois  ne 
foit  difficile  à foutenir  fur -cet  objet.  Leur  grande 
habileté  dans  la  diftribution  du  travail , & diffé- 
rens  procédés  , dont  l’invention  n’a  ete  genee  par 
aucune  erreur  ( 1 ) ou  faulfe  vue  de  leur  admi- 

('  1 ) On  ne  peut  trop  déplorer  ces  faufles  vues  , ees  cal- 
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niftration,  leur  donnent  un  avantage  confidérable* 
Il  n’eft  pas  impofLble  cependant  aux  François 
de  le  balancer.  Car  cette  difîribution  de  tra- 
vail & ces  procédés  11e  font  ni  fecrets  ni  fupé- 


culs  étroits  , ccs  craintes  de  l’ignorance  , qui  arrachent  des  mains 
de  l’induftric  ces  heureules  inventions  propres  à enrichir  toute 
une  nation.  Qui  calculera  les  richeffes  que  l’Angleterre  doit  a la 
fuie  application  du  balancier  , dont  Ton  gouvernement  a Jâitfe 
le  libre  ufage  a toutes  les  manufactures  qu’il  pouvoir  perfec- 
tionner, en  accélérant  leurs  travaux?  Et  combien  de  procédés 
plus  ingénieux  & plus  expéditifs  cette  machine  n’a-t-elle  pas 
produits?  Heureufement  pour  l’Angleterre,  il  ne  s’eft  pa*  uouvé 
dans  fon  fein  de  ces  habiles  admini Orateurs  , qui,  voyant  que 
le  balancier  fert  à faire  de  la  monnoie  > en  ont  tiré  la  pro- 
fonde conféquence,  que  chacun  feroit  de  la  faufTe  monnoie  Ci 
on  en  laiiToit  le  libre  ufage  à chacun  ; comme  s’il  étoit  facile 
de  faire  long-tems  de  la  faullé  monnoie  ! Comme  h l’ufa  m 
plus  général  du  balancier  n’éveilloic  pas  l’intérêt  public  Ôc 
même  privé  , &c  ne  les  rendoic  pas  attentifs  a l’abus  qu’on  en 
pourroit  faire  1 Comme  li  cet  ufage  du  balancier  ne  produi- 
sit pas  beaucoup  plus  de  bénéfice  au  fife  , que  ne  peut  ja- 
mais lui  en  dérober  une  contrefaçon  de  monnoie  , qui  ne  peut 
être  ni  étendue  ni  dangereufe  ! Quand  calculeront  - ils  donc 
en  hommes  d Etat  , ceux  qui  tiennent  les  rênes  des  empires  ? 


Il  eft  vrai  qu’à  préfent  on  permet  aux  artiftes -d’avoir  des 
balanciers  chez  eux  , en  fe  conformant  à certaines  formalités. 
Toujours  des  formalités  ! Il  n’y  en  a pas  d’autres  requifes  en 
Angleterre  , que  celle  de  pouvoir  faire  les  f ais  de  la  machine  , 
& l’Angleterre  en  a-t-elle  relfenti  de  funeffes  effets?  La  faulfe 
monnoie  y a-t-elle  bouleverfé  l’ordre  public  , appauvri  la  na- 
tion , diminué  les  revenus  ? 


Avec  quelles  difficultés  cette  invention  fi  précieufe  du  balan- 
cier a percé  en  Fiance  1 On  la  doit  à un  François  induflrieux 
du  quinzième  hecle  , nommé  Briois.  Perfécuté  pour  cette  décou- 
verte » il  fut  obligé  de  fe  réfugier  en  Angleterre  5 on  y accueil- 
li ij 
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rieurs  à l’mciuftrie  françoife.  Que  le  gouvernement 
adopte  & fuive  enfin  la  maxime  triviale  : qui  veut 
la  fin  , veut  les  moyens  ; qu’en  confequence  il  11’in- 
terdife  aucun  de  ces  moyens  , & cette  induftrie 
n’aura  point  à envier  les  fiiccès  de  celle  des 
Anglois. 

SECTION  XI. 

1 

BIJOUTERIE , ORFEVRERIE i 
HORLOGERIE  y &C . 

Si  les  habitans  des  Etats-Unis  concentrent  leurs 


lit , on  y exécuta  Ton  invention.  Un  autre  François  nommé 
Watin  , voulut  en  faire  jouir  la  France  dans  le  fiede  dernier  , 
il  éprouva  une  perféeution  auffi  abfurde  & fans  l’appui  du  chan- 
celier Séguier  , il  auroit  fuccombé.  Nous  ne  nous  permettons  pas 
de  prononcer  fur  la  perfection  à laquelle  M.  Droz  prétend, 
aujourd’hui  avoir  porté  Je  balancier  5 mais  aux  tracalïeries  qu’il 
éprouve  nous  jugerions  , qu’en  effet  il  a fimplifié  cette  machine,, 
qu’il  a rendu  moins  de  bras  néceflaires , & la  fabrication  de  la 
monnoie  beaucoup  plus  prompte  & plus  parfaite  : deux  avantages 
très-précieux  dans  cet  arc  , car  les  frais  ne  fauroient  en  être  trop 
réduits , & l’exaéticude  C>:  la  peifeétion  dans  U frap  de  la  monnoie 
font  les  plus  fûts  moyens  de  dérouter  les  faux  monnoieurs. 
Quelle  eft  donc  le  génie  fatal  qui  pourfuit  en  France  l’induftrie  ? 
Celui  des  compagnies  , des  corps  , des  privilèges.  Dès  qu’une 
heureufe  découverte  attaque  leurs  profits  , ils  employent  les 
moyens  même  les  plus  vils,  pour  les  défendre  3 intrigues  , men- 
fonges  , réduction  , tout  eft  licite  pour  eux  , tandis  que  l’homme 
de  génie  prefque  toujours  feul  qui  met  à fou  tems  un  trop 
grand  prix  , pour  le  proflituer  h ces  manœuvres  , n’éptouve  is 
plus  l'ouvenc  que  les  dégoûts  les  plus  Jhumilians* 
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travaux  & leurs  plaifirs  clans  la  vie  agricole  , s’ils  * 
continuent  à chercher  le  bonheur  non  dans  le 
fafte  , mais  dans  la  nature  même  & dans  la  {impli- 
cite des  mœurs  , dans  cette  {implicite  qui  produit 
néceffairement  l’aifance,  la  population  & la  pros- 
périté des  Etats  ; ces  habitans  rechercheront  peu 
& dédaigneront  même  la  vaiiTeîle  d’argent  & 
ces  bijoux  auxquels  nous  attachons  un  h grand 
prix.  Ils  réferveront  ces  métaux  précieux  aux  mon- 
noies  & à leur  commerce. 

Il  n’eft  pas  préfumable  cependant  que  cet  ordre 
de  chofes  fu  b lifte  long-tems  clans  les  grandes  villes 
& fur-tout  dans  les  ports  fréquentés.  Les  befoins  Se 
les  goûts  européens  y font  répandus  (x)  & l’induftrie 
françoife  doit  s’empreffer  de  fuppléer  à leur  con- 
fommation  , puifqu’elle  peut  fournir  ces  objets  à 
plus  bas  prix  que  les  Anglois. 

Mais  il  eft  probable  que  la  vaiflelle  de  cuivre 
plaquée  d’argent , inventée  en  Angleterre , prendra 
dans  les  États-Unis  la  place  de  celle  d’argent  , com- 
me les  papiers  peints  y ont  remplacé  les  tentures 
beaucoup  plus  coûteufes  ; cette  nouvelle  forte  de 
vaiflelle  a^  pour  Fufage,  tout  l’avantage  de  l’autre , 
& coûte  infiniment  moins. 

— t — — ■ — — — — — — — — — 

( i ) On  fait  ufage  de  vaiiTeüe  d’argent  dans  les  Etats  du 
midi.  On  y a de  la  magnificence  6c  les  voyageurs  peu  philo- 
sophes , ne  manquent  pas  de  les  prôner  en  contéquence.  Mais 
voyez  cependant  les  fuites  de  ce  luxe  ; l’efclavage  y régné  & il  y a 
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beaucoup  de  pauvres.  — Il  n’y  en  a point  dans  les  Etats  du  nord* 
on  ne  s’y  fert  pas  de  vaiflelle  d'aigent. 
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Comment  les  Anglois  font-ils  déjà  il  avancés 
dans  cette  branche  d’induftrie , tandis  qu’il  n’exifie 
en  France  qu’une  ou  deux  manufactures  où  l’on  fa  {le 
de  la  vaiffelle  de  cuivre  plaquée  d’un  feul  côté  & 
argentée  de  l’autre  ? Comment  les  Anglois  ont-ils 
déjà  porté  cette  invention  à un  très-haut  degre 
de  perfection  ? Comment  en  ont-ils  fait  la  matière 
d’un  commerce  très-étendu 9 tandis  que  les  Fran- 
çois font  réduits  à ces  deux  manufactures  9 où  l’on 
ne  remarque  aucun  progrès  9 & où  l’infériorité  du 
travail  rebute  ceux  qui  trouveroient  d’ailleurs  de 
l’avantage  à fe  fervir  de  cette  vaiffelle  ? 

Ces  manufactures  ont  un  privilège  exclufif  — 
Voilà  le  mot  ! Le  gouvernement , dans  la  crainte 
qu’on  y fît  de  la  fauffe  monnoie , a meme  interdit 


d’abord  le  placage  des  deux  côtés  ( i ). 

Les  raifonnemens  feroient  ici  fuperfius.  Il  fuffit 
d’ouvrir  les  yeux  , pour  voir  laquelle  des  deux  acl- 
miniftrations  a le  mieux  fervi  fon  pays  ; ou  celle 
d’Angleterre  ? en  ne  gênant  pas  l’induftrie  , en  ne 
fe  livrant  pas  à des  craintes  dont  un  peu  d’efprit 
de  calcul  démontre  l’illufion,  ou  la  Françoife,  en 
fuivant  une  marche  contraire.  Encore  une  fois  ap- 


préhendoit-on  que  les  écus  faux  fe  fabriquaient  par 
millions  9 pour  facrifier  à cette  crainte  une  indus- 
trie qui  certainement  produiroit  des  millions  ? 


( i ) On  allure  qu’une  de  ces  manufactures  a le  privilège  de 
plaquer  l’argent  fur  les  deux  furfaces. 
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Lorfqu’on  parcourt  ainfî  tous  les  objets , où  de 
petites  cou  fi  dérations  mettent  en  France  l’induf- 
trie  aux  fers  , & condamnent  à la  médiocrité  fes 
moyens  de  profpérité  , quand  on  porte  delà  fes 
regards  fur  l’efprit  bien  différent  qui  régit  l’Angle- 
terre , on  eft  tout  étonné  de  voir  qu’il  exifte  en- 
core de  l’induftrie  dans  le  premier  royaume  , & 
que  la  nation  ne  croupiffe  pas  dans  l’inertie. 
Que  les  François  rendent  grâces  à la  nature  , elle 
les  a richement  dotés , & fa  force  tutélaire  s’eft 
montrée  jufqu’ici  fupérieure  aux  malignes  in- 
fluences de  la  fauffe  icience  de  leurs  adminiftra- 
teurs  ( i ). 

Refteront-ils  encore  en  arriéré  des  Anglois  & 
des  Suiffes  pour  l’horlogerie  ? Il  faudra  des  mon- 
tres aux  Américains  libres.  Cette  admirable  inven- 
tion porte  avec  elle  un  tel  degré  d’utilité  , même 
pour  les  claffes  pauvres  de  la  fociété  , qu’on  ne 


( i ) Un  ouvrage  curieux  & plus  utile  encore  feroit  une  his- 
toire fidelle  & raifonnée  de  toutes  les  erreurs,  où  la  manie  régle- 
mentaire 6c  prohibitive  a jette  l’adminiftration.  Il  efl  très  pro- 
bable qu'il  en  réfulteroit  , que  le  commerce  François  a toujours 
profpéré  en  raifon  de  l’inexécution  des  réglemens  j qu’en  les 
faifant  exécuter  avec  rigueur  , oti  a favorifé  5c  enrichi  le  com- 
merce étranger.  On  ne  s’efi:  peut-être  jamais  douté  de  l’efpiit 
d’invention  6c  d’indufhie  que  le  régime  prohibitif  de  la  France 
a développé  chez  les  étrangers  , ni  de  l’innombrable  quantité 
d’atteiiers  qui  s’y  font  élevés,  en  proportion  de  la  multiplica- 
tion des  privilèges  exclufifs  en  France.  Ainfî  celui  de  la.  com- 
pagnie des  Indes  a rendu  la  SuifTe  fernblable  aux  Indes  orientales, 
pour  les  manufactures  des  moulfeiines , des  toiles  &r  de  toiles  peintes. 
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doit  pas  la  confidérer  comme  une  fimple  acquifîtioiî 
de.  luxe,  fur-tout  dans  les  Etats-Unis,  où  P épar- 
pillznunt  des  habitations  en  fera  fentir  davantage 
la  nécefîité. 


Mais  il  faut  les  faire  bonnes  ck  à bon  marché  ; 
ces  deux  conditions  leur  affûteront  un  débit  pro- 
digieux par-tout  où  la  civïlifation  exifte  ; là  , le 
tems  efi  une  propriété  précieufe  & fon  prix  rend 
néceflaire  rinftrument  qui  le  divife.  — Or  on  les 
fera  bonnes  & à bon  marché  quand  on  coriful- 
tera  les  artiftes  habiles  en  ce  genre  ( i ). 


Cette  efpece  de  manufacture  appartiendra  tou- 
jours aux  grandes  villes,  où  l’excès  de  la  popula- 
tion tient  la  main-d’œuvre  à bas  prix 


Oil 


la 


difficulté  de  fubùfter  affervit  cette  fouie  d’êtres 


(il  Paris  en  a produit  de  très  - distingués.  Ils  ont  honore 
leur  art  parce  qu’ils  avoient  beaucoup  d’inftruétion  & d’efprit  5 
mais  leurs  éleves  , la  plupart  étrangers  Zi  n’ayant  pas  les  memes 
rcflources  pour  s’attirer  de  la  conlldération  , ont  craint  l’injudicicufe 
manie  des  François  , de  méprifer  les  mains  qui  travaillent  aux 
ouvrages  mécaniques  , Zc  ils  fe  font  éloignés.  Aéluellemcnc  il 
exifte  dans  cette  ville  un  Sui  11  e » M.  Bieguec  , dont  les  ralens 
égalent,  fi  même  ils  ne  furpafient  , ceux  des  horlogers  Anglois 
les  plus  célébrés.  Heureufement  ion  caraélere  , fes  vues  élevées  * 
fon  zele  obligeant  commandent  en  quelque  forte  les  égards , 
& le  mettent  au-deflus  du  préjugé.  Que  le  gouvernement  le  con- 
fulte  , & il  lui  indiquera  bientôt  des  moyens  certains  pour  que 
la  France  ait  enfin  une  manufacture  nationale  d’horlogerie.  Nous 
fommes  inftruits  qu’il  a présenté  au  miniftere  de  France  un  mé- 
moire profond  fur  cette  matier*. 
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foibles  & cafaniers  qu’elles  produifent , à la  loi  du 
riche  entrepreneur.  Les  Etats-Unis  font  loin  d’e- 
prouver  cette  difficulté  de  fubfiftance  ^ cet  excès 
de  population  \ ils  font  donc  loin  de  ces  manufac- 
tures. 


SECTION  XII. 


PAPIERS  DIVERS  ET  PAPIERS  PEINTS . 

Cet  utile  produit  de  vieux  chiffons  dédaignés 
par  l’ai  fan  ce  & que  l’indigence  ramafîe  avec  foin  , 
les  manufactures  de  papier  le  perfectionnent  tous, 
les  jours  en  France  (1).  Les  Anglois  eux-mêmes 


(1)  La  manufacture  de  MM.  Johannot  d’Annonay  fait  maintenant 
déplus  beau  papier  qu’aucune  autre  manufacture  de  l’Europe,  Sc 
la  preuve  en  eft  (impie.  Il  y a plus  de  demandes  de  ce  papier 
pour  la  Rulïïe  , l’Angleterre  Sc  la  Hollande  , que  cette  matiu- 
fa&ure  n’en  peut  fournir.  Cette  rareté  du  papier  d’Annonay 
explique  pourquoi  les  marchands  François  font  encore  venir  du 
papier  d’Hollande.  Pour  la  diminuer  , ces  bons  citoyens  ont 
généreufement  offert  de  communiquer  leurs  procédés  à tous  les 
manufacturiers  de  papiers  nationaux  Se  même  de  former  des 
écoles  'de  papeterie.  Beaucoup,  ont  profité  de  ces  offres  j les 

f , 

Etats  de  Bourgogne  leur  ont  envoyé  dernièrement  trois  élèves. 
Ces  fabriquans  ont  prouvé  qu’il  n’étoit  pas  plus  coûteux  de 
faire  du  bon  , d’excellent  papier  que  du  médiocre.  M.  Leclerc 
qui  en  a une  grande  manufaélure  a Effonne  , s’appercevoit  avec 
chagrin  , qu’elle  lui  coûtoit  beaucoup  & ne  produifoit  que  de 
mauvais  papier.  Il  communiqua  fes  regrets  'a  M.  Johannot.  Ce 
dernier  s’y  tranfporta  , y fabriqua  lui-même  de  beau  papier 
avec  la  pare  ordinaire.  Voilà  certainement  un  grand  fervice  rendu 
a la  France  , 6c  c’efi:  un  bel  exemple  donné  à la  cupidité  des 
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rechérchent  les  papiers  franqois  pour  Fimprimerie  ? 
Se  ceux  pour  écrire  ne  tarderont  pas  à égaler  9 
ii  ce  n’eft  à furpaffer,  les  leurs  ( i ). 

Mais  s’il  eft  un  objet  de  commerce  pour  le- 
quel les  Européens  ne  doivent  pas  craindre  leur 
concurrence  réciproque  ; s’d  eft  un  objet  qui  offre 
à toutes  les  manufactures  Européennes  un  em- 
ploi certain  & lucratif,  c’eft  le  papier.  La  con- 
fommation  en  fera  toujours  au  moins  égale  à la 
produftion  , & fes  nombreux  ufages  en  affurent 
une  confommation  toujours  plus  grande,  à mefure 
que  la  population  , le  commerce  , & les  lumières 
s’étendront.  Chaque  nation  doit  donc  voir  fans 
jaloune , que  par-tout  on  cherche  à fabriquer  le 
papier  chez  foi. 

Les  Américains  libres  ne  pourront  néanmoins 


cgoiftes  monopoleurs , qui , ne  pouvant  tout  faire  ni  tout  embrafUr , 
empêchent  que  d’autres  fafTent.  Gloite  en  toit  a ces  généreux 
patriotes  ! PuifTe  cet  exemple  etre  imité  en  tout  Se  par-tout  \ 
Cette  imitation  fera  pour  eux  un  eioge  plus  flatteur  , une  recoin— 
penfe  plus  brillante  ôc  plus  durable  que  ces  cordons  Se  ces 
rubans  indignes  du  vrai  mérite  , puifqu’ils  font  ü fouvent  le  prix 
de  l’intrigue  & l’ornement  de  la  médiocrité.  — Le  piaiiir  du 
bienfait  Se  le  fufFrage  des  honnêtes  gens , font  les  ieules  recompenLs 
pures  Se  inaltérables.  L’artifle  qui  ne  fait  pas  s y boaivi  > ne 
fera  jamais  rien  de  grand. 

( 1 ) Les  chiffons  font  plus  rares  Se  par  confequent  plus  chets 
en  Angleterre  qu’en  France.  Audi  eft-ce  un  objet  de  contrebande 
entre  les  deux  pays.  Il  y a des  loix  très- feveres  contL  elle  ; mais 
elle  le  fait  3c  fe  fera  tant  qu’elle  offrira  du  gain. 
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jouir  de  long-tems  de  cet  avantage.  Outre  la  cherté 
de  leur  main-d’œuvre , leur  population  ne  doit  pas 
leur  fournir  les  vieux  chiffons,  dans  une  abondance 
affez  grande  pour  établir  des  papetei  îts , dont  11 
produit  foit  égal  à leur  confommation. 

Le  leur  fournira-t-elle  jamais  ? C’efl  une  quef- 
tion  difficile  a reioudre.  En  effet , a propoi  tion  que 
les  nations  s’éclairent  & qu’on  y jouit  de  la  li- 
berté de  la  preffe  , on  doit  y confommer  une 
quantité  prodigieufe  de  papier  \ mais  la  popula- 
tion de  ce  pays  peut-elle  produire  des  chiffons 
dans  la  même  proportion  ? Il  eft  difficile  de  i’ef- 
pérer  , & il  eft  probable  que  les  marchés  Amé- 
ricains ne  feront  pourvus  pendant  long-tems  que 
par  les  papiers  Européens  , & que  tous  y trou- 
veront place  ( 1 ). 

Mais  puifque  l’ufage  du  papier  eft  fi  utile  aux 
hommes  , puifqu’il  eff  fi  varie  , il  importe  a cna- 
que  nation  de  ne  regarder  la  confommation  étran- 
ger e que  comme  un  fupplément , que  comme  une 
porte  ouverte  , en  cas  d’engorgement  du  commerce 
intérieur.  Il  importe  à chacun  de  le  tenir  chez 
foi  à un  prix  modéré  , & pour  atteindre  ce  but , 
il  faut  s’occuper  des  moyens  de  multiplier  les 


( 1 ) Les  chiffons  font  à un  prix  excelTîf  dans  l’Amcrique  libre. 
L’auteur  du  cultivateur  Américain  parle  cependant  de  papeteries 
établies  dans  la  Pcnfilvanie  qui  fabriquent  de  très-beau  papier. 
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matériaux  qui  fervent  à fa  compofïtion  & Je 
fuivre  les  tentatives  heureufes  déjà  faites  en  ce 
genre  (i).  Ces  recherches  font  d’autant  plus  effen- 
tielles  , d’autant  plus  urgentes  , que  Fheureufe 
invention  des  papiers  peints  pour  tapifferie  eft  de 


( i ) Au  moment  ou  nous  écrivons  ceci  , nous  avons  en  main 
des  effais  bien  intéreftans , faits  fur  les  végétaux  & l’écorce  de 
difterens  arbres  pour  les  transformer  en  papier.  On  les  doit 
aux  recherches  de  M.  De li lie , aux  foins  duquel  la  manufacture 
de  Montargis  eft  redevable  d’une  grande  partie  de  fa  réputation. 
Il  a laill’é  bien  loin  derrière  lui  ce  Scheffer  que  nos  érudits 
citent  avec  tant  d’emphafe  , 5c  quand  on  voit  les  livres  que 
M.  Delille  a imprimés  fur  du  papier  de  guimauve  5c  d’écorce 
de  tilleul  , quand  on  voit  le  parti  avantageux  qu’on  pourroie 
tirer  de  cetre  invention  , au  moins  pour  le  papier  d’emballage  3 
Sx  les  papiers  peints  , dont  on  fait  une  lî  grande  con'om- 
mation  , on  délire  que  cette  invention  foie  de  plus  en  plus 
répandue  , accueillie  , adoptée  „ comme  un  moyen  de  remédier 
à la  difette  des  chiffons  5c  à la  cherté  du  papier  , qui  doit 
influer]  plus  qu’on  ne  le  croit  communément»  lur  les  progrès 
des  lumières. 

Il  eft  prefqu’i  mpoftlble  que  cette  invention  ne  devienne  bientôt 
générale  , 5c  les  Américains  libres  ont  un  grand  intérêt  fur- 
tout  à la  naturalifer  chez,  eux. 

Les  lelftves  de  chaux  5c  de  potafte  5c  l’emploi  intelligent  de 
l’acide  vitriolique  font  encore  de  grands  moyens  , pour  ré- 
duire le  chanvre  5c  le  lin  a cette  partie  de  leur  ftibftance  ex- 
ttêmement  atténupe  , douce  5c  caftante  , qui  convient  pour  faire  le 
papier.  On  pourvoit  parvenir  , en  employant  ces  moyens , à fuppléer 
^ux  chiffons  par  de  vieux  cordages.  Ils  ferviroient  meme  à faire 
de  beau  papier  > puifque  réduits  en  étoupes  , ils  peuvent  être 
facilement  blanchis.  L’atténuation  à craindre  pour  U toile  ne 
i’cft  plus  pour  la  matière  du  papier. 
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nature  à confommer  toujours  plus  de  papier  ; & 
cette  maniéré  de  tapifler  fubfîftera  long-tems  , 
parce  qu’elle  donne  aux  appartemens  une  apparence 
agréable  de  propreté. 

On  n’en  connoît  pas  d’autres  dans  les  Etats- 
Unis  , elle  y eft  répandue  par-tout  , car  prefque 
toutes  les  maifons  y font  propres  & décentes. 

SECTION  X I I I. 

IMPRIMERIE . 

La  liberté  de  la  preffe  étant  un  principe  fon- 
damental des  conftitutions  Américaines  , il  femble 
qu  on  en  doive  conclure  que  les  imprimeries  s’y 
multiplieront  ; mais  elles  ne  peuvent  que  difficile- 
ment exifter  dans  les  pays  dépourvus  ou  trop 
éloignés  de  papeteries , & nous  avons  obfervé 
que  de  long-tems  il  ne  fe  formera  de  manufac- 
tures de  papier  dans  les  États-Unis. 

D ailleurs  les  grandes  imprimeries  exigent  des 
ouvriers  peu  coûteux,  c’efï-à-dire, de  ces  hommes 
fans  propriété  , fans  talens  , fans  conduite , que  les 
grancies  villes  produifent  & employent  aux  tra- 
vaux qui  n exigent  ni  intelligence  , ni  émulation  9 
& nous  avons  déjà  remarqué  que  les  États-Unis  , 
a moins  que  la  maladie  des  grandes  villes  ne  s’em- 
pare d eux , doivent  renfermer  peu  de  ces  êtres 
malheureux. 

L’imprimerie  ne  s’étendra  donc  pas  parmi  les 
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Américains  libres  au-delà  de  celles  néceffaires  aux 
papiers  publics  ( 1 ).  Leur  débit  confiant  & conb- 
dérable  permettant  une  plus  grande  dépenfe  pour 
la  main-d’œuvre  , attire  par  conféquent  autour  de 
la  preflfe  beaucoup  d’invidus , parce  qu’ils  entre- 
voient dans  un  fort  lalaire  le  moyen  de  devenir 
bientôt  propriétaires  ou  commerqans  ( 2 ). 

La  fourniture  des  livres  de  Icience  & d’amufe- 
ment  doit  donc  faire  un  objet  conlidérable  d’im- 
portation dans  les  États-Unis.  C’efl  à la  France  à 
s’en  faifir  & à encourager  les  iinpreffions  de  livres 
Anglois.  Puifque  la  main-d’œuvre  y eft  à plus  bas 
prix  que  celle  d’Angleterre  , puifque  celle-ci  em- 
ployé les  papiers  françois  à fes  imprefîions , puif- 
que la  reliure  franqoife  efl:  moins  coûteufe  , 
pourquoi  n’imprimeroit-on  pas  en  France  tous  les  s 
livres  dont  les  Américains  auront  befoin  ? 


( 1 ) Les  gazettes  font  finguliérement  multipliées  dans  les  Etats- 
Unis.  Elles  fe  multiplieront  encore  avec  la  population  3 5c  c’eft 
un  bien  3 car  elles  (ont  , au  moins  dans  les  pays  libres  , comme  le 
penfoit  cet  excellent  patriote  Anglois  , le  docleur  Jebb  , des 
fentinelles  qui  veillent  fur  la  liberté  publique  & fur  la  confer - 
vallon  des  vérités. 

r 

( 1 ) Cependant  on  imprime  quelquefois  dans  les  Etats-Unis 
des  ouvrages  très-confidérables  , 5c  l’édition  en  efl  allez  foignée. 
Nous  avons  vu  , par  exemple  , les  mémoires  in- 40.  des  académies 
de  Philadelphie  5c  de  Boflon  , de  l’année  derniere  , qui  prou- 
vent tout  à la  fois  5c  que  l’Amérique  libre  n’eft  pas  totalement 
dépourvue  d’établifTemens  ty pogtaphiques  , 5c  que  fes  habitans 
fie  font  pas  tous  des  idiots  , comme  Pa  levé  un  érudit  d’Al- 
lemagne. 
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On  n'y  jouit  pas , dira-t-on  , de  ia  liberté  de  la 
preffe  . . . foit . . . mais  la  gène  n’eft  que  pour  les 
livres  francois  ( 1 ) ; car  F’adminiftration  ne  pré- 
tend pas  fans  doute  étendre  fes  principes  coercitifs 
jufques  furies  livres  écrits  en  langues  étrangères; 
elle  n’arriveroit  pas  au  but  qu'elle  fe  propoferoit  ? 
puifqu’elle  ne  l’atteint  pas  meme  pour  les  livres 
françois  ( 2 ) , & par  cette  rigueur  impolitique  la 
France  feroit  privée  d’un  objet  de  commerce  lu- 
cratif 5 fûr  & d’un  accroiffement  continuel. 


{ 1 ) Sous  te  régné  Je  I ouïs  XIV  , Jonc  l'ambition  s’étendoit 
fur  tout  , on  s’occupoic  férieufement  Jes  moyens  Je  renjre  la 
langue  Françoife  univerfelle.  Cette  prétention  abfurje  étoit  plai- 
famment  foutenue  par  la  tyrannie  exercée  fur  les  livres  & les 
auteurs.  Car  cette  tyrannie  Jevoit  infailliblement  n’en  faire 
produire  que  Je  mauvais,  5c  par  conféquent  en  dégoûter  les 
étrangers.  Heureufement  quelques  bons  efprits  ont  eu  le  courage 
Je  fe  facrifier  àc  Je  faire  imprimer  leurs  ouvrages  Jans  l’étranger. 
Ce  font  ces  livres  prohibés  qui  ont  fait  la  fortune  Je  la  langue 
& la  réputation  Je  la  littérature  Françoife.  Quels  auteurs  en  efFec 
entendez-vous  citer  dans  tous  les  pays  ? Roufleau  , Voltaire  , 
Helvctius  , Montefquieti  , &c.  c’efi-à-dire  , tous  hommes  qui 
ont  eu  le  pacriotifme  Je  violer  les  ioix  Je  la  prefTe. 

( i ) La  moitié  , ou  même  plus  , des  bibliothèques  en  France  eft 
compofee  de  livres  françois  imprimés  chez  l’étranger.  Il  y en  a 
deux  caufes  : le  bon  marché  & la  bonté  Je  ces  livres.  La  feuille 
în~ 8°.  imprimée  fe  vend  communément  en  Suide  au  public , 
à 9 à.  ou  un  fol  , tandis  qu’elle  coûte  j à 4 fols  en  France. 
Les  livres  prohibés  fe  vendent  à Paris  au  même  prix  que  les 
livres  approuvés  , ce  fait  prouve  la  cherté  Je  l’imprimerie 
Françoife.  Car  au  prix  originaire  Jes  livres  prohibés  il  faut 
ajouter  les  frais  de  tranfport  , les  rifques  des  entrées  , les  pro- 
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Les  Hollandois  fi  actifs , fi  vigilans  pour  s'em- 
parer des  branches  naifiantes  du  commerce  , ont 
depuis  long-tems  fpéculé  fur  la  librairie  dans  les 
États-Unis.  On  imprime  en  Hollande  beaucoup 
de  bibles  & de  livres  de  prières  à l’ufage  des  Amé- 
ricains ; le  lord  Sheffield  eft  obligé  de  convenir 
qu’imprimant  à meilleur  compte  que  les  Anglois , 
ils  doivent  avoir  la  préférence.  Ils  pourront'  éten- 
dre un  jour  ce  commerce  aux  livres  claflîques  (i). 

SECTION  XIV. 

SEL. 

I L ne  faut  pas  oublier  dans  l’énumération  des 
denrées  à importer  dans  l’Amérique  libre , cet 
article  lî  néceffaire  pour  fes  habitans  & fi  abon- 
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vifions  des  differens  agens  , &'c.  Sec.  Quant  'a  la  bonté  des  ou- 
vrages , les  meilleurs , comme  on  l’a  déjà  remarqué  , s’impriment 
chez  l’étranger.  Helvetius  l’a  dit  avec  fondement  . 

On  ne  dit  la  vérité  que  dans  les  livres  prohibés,  on  ment 
dans  les  autres  3>- 


( i ) Un  homme,  de  lettres  qui  avoit  remarqué  combien  les 
livres  anglois  étoient  chers  en  France,  & combien  il  éton  dif- 
ficile d’en  faire  venir,  imagina  de  faire  réimprimer  à Paris  les 
meilleurs  ouvrages  anglois.  C’étoit  une  Ipéculation  vraiment 
patriotique  5 il  l’a  abandonnée  après  avoir  imprimé  quelques 
volumes  , probablement  parce  que  la  confommation  en  France 
rfétoit  pas  aflez  grande  , & que  celle  d’Angleterre  ne  lui  eioïc 
pus  ouverte.  Il  pourroit  aujourd’hui  la  taire  revivre.  L’Amérique 
libre  lui  offre  un  immenfe  débouché. 

dant 
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dant  en  France.  Les  Américains  feront  long-tems 
obligés  de  le  tirer  de  l’Europe  ; non  qu’ils  n’aient 
des  marais  falans  fur  leurs  côtes  , & des  faillies 
dans  l’intérieur  des  terres  mais  ces  marais  *,  ces 
falines , il  faut  des  bras  pour  les  exploiter  , & ces 
bras  font  employés  plus  utilement  dans  les 
États-Unis  (i).  Le  fel  exporté  d’Europe,  fera 
par  cette  raifon , long-tems  à meilleur  marché 
que  celui  d’Amérique  ; d’ailleurs  les  frais  de  tranf- 
port  ne  feront  pas  fenfibles , puifqu’on  peut  le 
charger  comme  lefl:  fur  les  bâtimens  qui  viennent 
ou  reviennent  d’Europe. 

Les  Américains  libres  doivent  donner  la  préfé- 
rence au  fel  de  France.  Il  eft  moins  acre , moins 
corrofif,  plus  falant  , & par  conféquent  plus  pro- 
pre aux  falaifons  que  tout  autre  fel  Européen. 

La  facilité  avec  laquelle  on  peut  en  faire  abon- 
damment fur  les  côtes  de  France  , met  fes  hahitans 
à portée  de  le  fournir  à très-bon  marché  ; mais 
on  reproche  à la  ferme  générale  d’avoir  détruit 
fucceflivement  , & fous  divers  prétextes  , les  éta- 
blilfemens  néceffaires  à la  production  du  fel  pour 
le  commerce  étranger.  On  ne  peut  lire  fans  regrets 


( i ) Le  fel  pendant  la  derniere  guerre  fut  très-cher  en  Amé- 
rique , Se  coutoit  vingt  fois  plus  que  le  prix  ordinaire.  La 
privation  de  cet  article  'fut  très-fenfible  aux  Américains  libres, 
qui  confommcnt  beaucoup  de  falaifons,  Sc  qui  donnent  à leurs 
Initiaux  une  grande  quantité  de  fel, 
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le  trifte  tableau  des  erreurs  fifcales  qu’il  eft  nécef- 
faire  de  réparer  pour  rendre  le  l'el  François  à ce 
commerce  r la  main  juducieufe  qui  vient  de  le 
tracer  , indique  en  même-tems  le  remede  à tous 
les  abus  caufés  par  l’intérêt  dévaftateur  du  mono- 
pole. Ajoutons  aux  motifs  preffans  de  la  réforme 
qu’il  propofe  ( i ) , la  considération  du  gain  pro- 
digieux que  procureroit  à la  France  la  fourniture 
du  fel  aux  États-Unis  , fi  les  circonftances  locales 
rendoient  très-long-tems  leur  propre  fel  rare  , 
par  la  difficulté  de  le  faire , & de  le  faire  à aulïï 
bon  marché  qu’en  France.  Leur  population  tend 
à un  accroiffement  rapide  , & l’on  peut  évaluer  à 
vingt  livres  pefant  par  tête  la  confommation  du  fel  : 
c’eÉ  du  moins  fur  ce  pied  qu’elle  a lieu  en  France 
dans  les  pays  de  falines. 

Les  trois  millions  d’hommes  que  contiennent 
dès-à-préfent  les  États-Unis  , confomment  donc 
foixante  millions  de  livres  de  fel , lans  compter 
celui  qu’on  donne  aux  beftiaux , celui  qu’on  employé 
aux  falaifons  , dont  les  États-Unis  confomment 
une  grande  quantité  & dont  ils  feront  un  coin- 


( i ) Vov.  les  Obferv étions  fur  la  diminution  du  nombre  des 
matelots  en  France  & fur  les  moyens  de  les  multiplier.  Berlin, 

i7%7>  PaS*  z9- 

L’auteur  de  cet  ouvrage  a eu  part  à l’adminiftration  dans 
des  te  ms  plus  heureux  , & jouit  de  la  réputation  d un  homme 
très- éclairé  dans  cette  partie. 
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merce  toujours  plus  confidérable.  Nous  ne  nous 
livrerons  pas  ici  au  calcul  des  richeffes  immenfes 
que  produiroit  à la  France  la  fourniture  du  fel  faite 
à une  population  étrangère  toujours  croifTante,. 
Nous  devons  nous  tenir  en  garde  contre  les  exagé- 
rations. On  peut  cependant  prévoir  qu’une  partie 
eonfidérabîe  des  États  du  nord  ne  fabriquera  jamais 
de  fel.  Il  eft  donc  pollible  que  celui  de  France  ait 
toujours  îa  préférence  chez  eux  , comme  étant  à 
meilleur  marché  , & le  plus  à leur  portée  ; or  ces 
Etats  font  ceux  dont  la  population  fera  la  plus 
rapide , & le  commerce  le  plus  varié  &:  le  plus 
étendu. 

Mais  manque-t-on  de  raifons  pour  faire  ceffer 
le  monopole  de  cette  denrée  ? S’il  a détruit  plus 
de  vingt  mille  matelots  qui  s’occupoient  du  fel  9 
doute-t-on  qu’ils  renaîtront  avec  les  falines  qu’il 
a fait  difparoître  ? S’il  altéré  la  qualité  du  feî  , 
jufqifà  le  rendre  méconnoiffable  & inquiétant 
pour  la  faute  , doute-t-on  qu’en  le  reftituant  à 
tous  les  commerces , il  ne  reparût  enfin  tel  que  la 
nature  aidée  de  la  libre  induftrie  nous  le  donne  , 
e’eft-à-dire , blanc , agréable  fk  pur  } S’il  rend  à 
l’Etat  un  revenu  qui,  fucceffivement , s’eft  trans- 
formé en  un  impôt  deftruftif  de  la  confommation , 
doute-t-on  que  de  meilleurs  calculs , favorables  à la 
confommation , ne  puiffent  concilier  tous  les  inté- 
rêts ? Exceptons-en  toutefois  l’intérêt  du  monopole  , 
intérêt  méprifable  dans  fon  principe  & dans  fa 
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marche , funefte  dans  fes  conféquences  ; interet  , 
que  toute  ame  honnête  doit  clétefter  , que  tout 
gouvernement  doit  profcrire.  Nous  ne  pouvons 
rien  ajouter  aux  raifons  que  donne  pour  détruire 
celui  du  Tel , l’auteur  du  mémoire  que  nous  avons 
cité  ; puiffe-t-il  devenir  Poccafion  d’une  réforme 
heureufe  & confiante  ! 

SECTION  XV. 

Conf dérations  centrales  fur  ce  tableau  d'importa- 
tions Françoifes  dans  les  États-Unis . 

Nous  n’étendrons  pas  davantage  cette  nomen- 
clature raifonnée  des  objets  que  le  commerce 
François  peut  fournir  aux  États-Unis.  Il  en  eft 
beaucoup  d’autres  que  nous  omettons  , parce  que 
les  bornes  de  cet  ouvrage  ne  nous  permettent  que 
d’examiner  les  principaux.  Le  lefteur  éclairé  les 
fuppléera.  Nous  en  avons  dit  allez  pour  montrer 
combien  ce  commerce  peut  devenir  important 
pour  la  France. 

Si  l’on  ajoute  foi  aux  calculs  du  lord  Sheffield 
& d’autres  écrivains  politiques , il  paroît  que  le 
montant  des  importations  de  la  Grande-Bretagne- 
clans  l’Amérique  libre , étoit , année  commune  , 
calculée  fur  trois  années  prifes  avant  1773  , de  près 
de  trois  millions  de  livres  fierling , plus  de  foixante- 
douze  millions  de  livres  tournois;  & combien  elles 
augmenteront  > en  fuivant  la  progreffion  de  la 
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population  & des  défrichemens  ! C’eft  fur-tout 
pour  cet  état  futur  de  chofes  que  la  France  doit 
préparer  fes  moyens. 

Obfervons  encore  que  ce  commerce  occupoit 
fept  à huit  cens  vaifleaux  , & environ  10,000 
matelots. 

La  F rance  laifferoit-elle  échapper  un  commerce 
auffi.  important  & un  moyen  aufli  naturel  de 
foutenir  fa  marine  ? Car  fans  commerce  il  ne 
peut  y avoir  de  marine.  C’eft  un  état  forcé  qui 
ne  dure  pas  long-tems.  Eh  ! n’a-t-elle  pas , comme 
nous  l’avons  prouvé  , dans  la  richeffe  de  fon  fol , 
dans  la  variété  de  fes  manufactures  , dans  le  bas 
prix  de  fa  main-d’œuvre  , dans  l’induftrie  & le 
goût  de  fes  habitans  ^ dans  fa  population  , dans  la 
fituation  de  fes  ports  , n’a- 1- elle  pas  une  foule 
de  moyens  fuffifans  pour  y établir  un  commerce 
folide  , étendu  , fans  avoir  rien  à craindre  de  la 
concurrence  étrangère  , fans  être  obligée  de  cher- 
cher à l’étouffer  ? Car  il  11e  faut  ceffer  de  le  repé- 
ter , fi  l’on  veut  faire  régner  la  paix  fur  la  terre  * 
il  faut  ufer  avec  circonfpeéfion  de  ces  mots  de 
préférence  &:  de  concurrence , qui  ne  font  fouvent 
que  des  fignaux  de  difcorde.  Et  pourquoi  y au- 
roit-il  ici  de  la  jaloufie?  L’Amérique  libre  n’offrira- 
t-elle  pas  par  la  fuite  un  champ  allez  vafle  pour 
toutes  les  manufactures  Européennes  ? 

Mais  fi  l’on  veut  que  ce  commerce  foit  avan- 
tageux à la  France  ^ on  ne  doit  jamais  perdre  de 
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vue  la  maxime , qu’on  a cherché  à inculquer  dans 
cet  ouvrage:  de  ne  faire  que  ce  qui  convient;  or  tout 
ne  lui  convient  pas.  Il  ne  faut  donc  pas  avoir  la 
folle  ambition  de  tout  embraffer  ; il  faut  obferver 
quels  étabiiffemens  les  États-Unis  feront  entraînés 
à faire  , tant  qu’il  y aura  des  terres  à défricher , & 
d’un  autre  côté  voir  ce  que  la  France  peut  leur 
fournir  , fait  de  fes  productions  * foit  de  fes  ma- 
rmfaélnres. 


Si  de  part  & d’autre  on  ne  s’attache  pas  à fui- 
vre  rigoureufement  La  nature  des  chef  es  ^ fi  les 
Américains  libres  veulent  entreprendre  tout  à la 
fois  , & ce  qui  convient  à des  peuples  ncuis  „ 
vigoureux , établis  dans  de  vafies  contrées  y & ce 
qui  , chez  les  peuples  vieux  , eft  le  Irait  de  leur 
corruption  , de  leur  luxe , & fur-tout  de  l’alioi- 
bliflement  & de  la  dégradation  occafionnés  pat 
les  grandes  villes  ; fi  de  leur  côté  les  François 
veulent  donner  aux  Américains  libres  des  goûts  <k 
des  befoins  qu’ils  n’ont  pas  & qu’ils  doivent  re- 
pouffer dans  leur  fituation  aftuelle , nous  ofbns 
prédire  que  leurs  relations  de  commerce  devien- 
dront précaires  , leurs  fpéculations  fouvent  incer- 
taines & leurs  pertes  nombreufes. 

On  trouvera  que  nous  revenons  fouvent  a ta 
nature  des  chofes  ; mais  on  ne  peut  la  rappeller 
trop  fouvent.  Soit  ignorance  , foit  envie  , foit  pré- 
fomption  , les  hommes  font  finguliérement  portés 
à s’eu  écarter  ou  à la  méconnoître*  Sc  cependant 
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cette  nature  des  chofes  , eft  , comme  on  i a déjà 
obfervé , la  feule  régie  qui  doive  guider  les  com- 
merçans  dans  leurs  jfpcculations  , les  gouverne- 
mens  dans  leurs  reglemens  ? s ils  perfiftent  a en 

faire. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  cette  nature  exifte  , 
parce  qu’il  exifte  un  ou  deux  rapports,  une  ou  deux 
circonftances  , qui  paroiftent  au  premier  coup- 
d’œil  annoncer  fa  préfence.  Par  exemple , ce  feroit 
une  grande  erreur  de  croire  , qu’un  peuple  doive 
manufacturer  tout  ce  qui  croit  autour  de  lui , tout  ce 
qui  eft  fous  fa  main;  que  , s’il  recueille  de  la  laine , 
du  lin  , du  chanvre  , de  la  foie , il  doive  garder 
ces  matériaux  pour  les  convertir  lui-même  en  étoffes. 

Ce  fyftême  da^is  un  État  naiffant  tariroit  les  four- 
ces  de  la  population.  C’eft  à ce  fyftême  qu’on 
doit  ces  inégalités  affligeantes  de  fortune  , remar- 
quables dans  les  royaumes  étendus , dont  toutes 
les  parties  étoient  appellées  à la  profpérité  , dont 
tous  les  individus  étoient  nés  pour  le  bonheur  y 
ou  l’on  voit  cependant  des  déferts  d’un  côté  & de 
l’autre  des  amoncelemens  d’hommes  ( 1 ) ; ici  des 


( 1 ) On  remarque  que  dans  un  pamphlet  très-judicieux  du 
célébré  do&eur  Franklin  , publié  pour  détourner  de  U Amérique 
les  hommes  inutiles  , tels  que  les  grands  feigneurs  , les  com- 
merçans  , les  artiftes , pamphlet  traduit  ôc  imprimé  dans  le 
Journal  du  Lice'c  de  Londres  i on  remarque  , dis- je  , qu’il 
fuppofe  un  trop  plein  en  Europe.  C’eft  une  idée  qu’il  avoit  déjà 
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richeffes  accumulées  clans  des  villes  ou  dans  quel- 
ques cantons  , & la  mifere  dans  des  provinces  en- 
tières ; ici  une  activité  maladive  , & là  une  paralyfie 
complété.  A quoi  donc  lérvira  l’expérience  , fi  les 
Américains  libres  n’ouvrent  par  les  yeux  fur  ces  ef- 
fets de  la  démence  Européenne  ? Imiteront-ils  l’exem- 
ple de  la  Ruffie  5 où  l’on  femble  craindre  de  ne 

— — — ».  — - — ■ — — ■ ■ - - rrillB 

manifeftée  en  17^1,  dans  des  obfervations  fur  la  population, 
adrciTées  à la  fociété  royale  de  Londres.  La  principale  partie 
de  l’Europe  , y difoit-il  , eft  pleinemenc  fournie  de  laboureurs 
& d’artifans  , &c  par  conféquent  on  ne  peut  plus  gueres  accroître 
fa  population.  Le  doéteur  Franklin  étoit  dans  l’erreur  ; l’Europe 
eft  très-éioignée  de  ce  trop  plein  , puifqu’elle  offre  par  - tout 
d’immenfes  déferts  , qui  n’attendent  que  des  mains  pour  pro- 
duire , puifquc  dans  les  campagnes  cultivées  on  ne  rencontre 
eue  peu  d’individus  qui  , pour  vivre  , s’excédent  de  travail. 
Les  princes  , par  vanité  , & des  minières  trop  courtifans  } ont  créé 
& encouragé  des  établuTemens  prématurés  6e  un  genre  d’induflrie  qui 
n’auroit  dû  réfulter  que  d’un  trop  plein  réel  dans  les  campagnes  * 
lequel  n’a  jamais  exifté.  On  a fuppofé  que  le  trop  plein  des 
villes  exifdoit  dans  les  campagnes  ; voilà  la  caufe  de  l’erreur. 
C’eft  celle  où  tombèrent  ces  millionnaires  de  la  Chine  , qui 
voyant  les  hommes  pulluler  fur  ies  bords  des  rivières  &:  dans 
les  villes  , les  multiplièrent  fut  le  papier  dans  ces  immenfes  dé- 
fères de  l’intérieur,  où  l’on  voit  errer  à peine  quelques  miférabks.. 
peuplades. 

On  ne  doit  pas  fe  îafler  de  combattre  cette  chimere  du  trop 
plein  , parce  qu’elle  fert  d’appui  aux  préjugés  de  la  tyrannie» 
On  die  que  tour  eff  bien  , que  tout  va  bien  , puifque  tout  eft 
peuplé  , puifque  tout  efl  plein.  O11  trompe  par  ces  faillies  appa- 
tenc.es  de  population  la  confiance  des  Rois.  On  y attache  en- 
fuite  une  grande  idée  de  profpérité  , & leur  confluence  fe  repofe 
fur  ces  chimeies. 
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pas  hâter  affez  les  productions,  les  établi  Hune  ns 
& les  goûts  qui  préfagent  & qui  marquent  le  dé- 
clin des  Etats  ? 


Oui , nous  le  répétons , tant  que  les  bras  font 
infuffifans  pour  cultiver  la  terre  & foigner  les  trou- 
peaux , il  eft  abiurde  de  les  détourner  de  cette 
occupation.  L’Europe  eft  manufacturière  , 1 Amé- 
rique libre  doit  être  cultivatrice.  Voilà  l’etat  des 
choies  fur  lequel  leur  commerce  aCtuel  & réci- 
proque doit  être  établi  & combiné. 


Nous  infiftons  & nous  devons  inftfter  fouvent 
fur  ces  obfervations  , parce  que  la  lecture  des  pa- 
piers Américains  nous  prouve  que  , malgré  les 
lumières  générales  , on  n’eft  point  encore  dans  les 
Etats-Unis  affez  affermi  dans  les  principes  qui  doi- 
vent fonder  les  liaifons  avec  l’Europe  ; on  n’y  con- 
noît  point  affez  les  inconvéniens  terribles  attachés 
aux  manufactures.  Une  cupidité  mal  entendue  brûle 
d’en  élever  , & reproche  aux  diverfes  légifiatures 
leur  indifférence.  Mais  cette  indifférence  eft  fage  , 
au  moins  pour  toutes  ces  manufactures  qui  n’appar- 
tiennentpoint  à la  vie  agricole,  qui  fupp  oient  l’exii- 
tence  ^ exigent  le  féjour  des  villes. 


C’eft  une  cliftin&ion  qu’on  ne  fait  point  ; les 
mêmes  argumens  qui  prouvent  la  néceffité  de  faire 
chez  foi  les  bas  , les  toiles  de  ménage  , &c.  on  les 
applique  aux  draps , aux  foieries , aux  manufactures 
les  plus  compliquées  & les  plus  pernicieufes.  On 
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cite  perpétuellement  l’exemple  de  l’Angleterre 
les  manufactures  , dit-on  par-tout , font  la  bafe  de 


la  profpérité.  On  ne  voit  pas  que  les  Etats-Unis 
font  dans  des  circonftances  abfolument  contraires 
a celles  de  l’Angleterre  ; on  ne  voit  pas  que  les 
uns  feroient  fous  d’entreprendre  ce  que  l’autre 
eft  forcé  de  faire. 
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CHAPITRE  VI. 


Des  objets  que  F Amérique  libre  peut  fournir  en 
retour  des  importations  de  la  France • 


Æ.  RRIVÉS  à cette  partie  de  notre  ouvrage, 
nous  ne  pouvons  pas  mieux  la  commencer , qu’en 
y confignant  la  lettre  aclreiTée  par  M.  de  Galonné 


àM.  Jefferfon,  miniftre  plénipotentiaire  des  Etats- 
Unis  d’Amérique  ( 1 ) , puifqu’elle  annonce  l’in- 
tention du  gouvernement  de  favorifer  un  com- 
merce , dont  nous  nous  attachons  à montrer  l’im- 


portance. 

On  voit  par  cette  lettre  que  déjà  quatre  ports 
francs  ont  été  ouverts  en  France  aux  Américains  ; 
que  maintenant  on  examine  comment  les  douanes 
& les  droits  de  traites  pourront  devenir  moins 
gênans  pour  ce  commerce  ; que  les  droits  du  fife 
& de  l’amirauté  , dus  par  un  navire  Américain  à 
fon  entrée  dans  les  ports  de  France , feront  réduits 
& afïujettis  à une  méthode  de  perception  fimple 
& non  abufive;  que  l’entrée  des  tabacs,  des  huiles 
de  baleine , & de  fpermaceti , eft  favorifée , par 


(1  ) Voy.  cette  lettre  à la  fin  de  ce  volume. 
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des  dilpofitions,  qui  ne  font  pas  à la  vérité  auffi 
étendues  que  le  commerce  l’exigeroit,  mais  dont 
l’exécution  entraînera  néceflairement  Pextenfion. 


La  lettre  de  M.  de  Calonne  annonce  encore 
que  les  droits  d’entrée  fur  les  diverfes  potaffes  9 
fur  les  peaux  & poils  de  caftor  , fur  les  cuirs 
vcrds  , fur  les  bois  propres  à la  conftru&ion  des 
navires  , fur  les  navires  conftruits , fur  les  arbres, 
arbuftes  & graines  d’arbre  font  fupprimés  ; qu’on 
lu ppri me  auffi  les  droits  de  fortie  fur  les  livres  & 
papiers  de  toute  efpece , deftinés  aux  Etats-Unis  , 
que  ceux  fur  les  eaux-de-vie  font  généralement 
abolis  ; que  des  fuppreflions  de  ce  genre  ont  été 
faites  en  faveur  des  vins  de  Bordeaux  & de 
Guienne  , comme  nous  l’avons  déjà  remarqué  , de 
que  le  gouvernement  accorde  des  facilités  pour 
leur  fortie. 


Elle  annonce  enfin  des  encouragemens  prochains 
pour  le  commerce  des  pelleteries  & pour  l’impor- 
tation des  riz  de  la  Caroline. 


Il  ne  finit  pas  s’étonner  fl , dans  ce  paffage  à un 
nouvel  état  de  chofes  , la  marche  eft  lente  & me- 
lurée.  A chaque  pas  on  eft  arrêté  par  les  entraves 
de  la  nfcalité.  Le  commerce  en  eft  embarrafté  de- 
toutes  parts.  Après  avoir  furmonté  les  obftacles 
qu’elles  oppofent , il  refte  encore  des  préjugés  à 
vaincre  ; il  refte  l’habitude  à changer  ; une  foule 
d’intérêts  divers  à concilier  , des  contre-coups  à 
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parer  , des  inconvéniens  à prévenir  ; inconvéniens 
paflàgers  , il  eft  vrai  , mais  dont  le  premier  effet 
eft  toujours  embarraffant , inquiétant.  Les  yeux 
long-tems  privés  de  la  lumière,  n’en  peuvent  pas 
jouir  au  moment  où  ils  s’ouvrent.  Louons  donc 
encore  une  fois  la  fageffe  du  miniftere , qui , voulant 
le  bien,  le  fait  avec  circonfpefiion  ; cette  volonté 
feule  , annoncée  par  des  faits  , ne  peut  qu’être  infi- 
niment encourageante  pour  les  Américains  libres. 

Le  lord  Sheffield  a fait  une  énumération  des 
articles  que  les  États  - Unis  ont  à fournir  dès-à- 
préfent  en  échange  des  marchandées  qu’on  leur 
porte  d’Europe.  Elle  préfente  au  commerce  Fran- 
çois les  mêmes  motifs  d’encouragement  qu’au  com- 
merce Anglois  , &,  à divers  égards,  de  plus  grands 
encore.  Le  tabac  , les  potaffes , le  fer , les  bois  & 
les  provifions  navales  de  tout  genre  , la  graine 
de  lin  , le  riz , les  farines  , les  huiles  de  baleine  , 
le  fpermaceti , les  produits  de  la  grande  pêche  , 
les  gaudrons  , les  vaiffeaux  , les  fourrures  , l’in- 
digo , &c.  font  par-tout  des  matières  d’un  très- 
grand  commerce  , & fuffifent  déjà  , tant  par  la 
confommation  intérieure , que  par  les  diverfes 
combinaifons  du  commerce  extérieur  , à payer 
une  grande  quantité  de  productions  du  fol  & des 
atteliers  François  ( 1 ). 


( 1 ) Le  lord  Sheffield  a drefle  une  lifte  des  divers  articles 
importés  dans  les  iües  Britanniques , des  diverfes  provinces  de 
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Nous  ne  nous  arrêterons  que  fur  un  petit  nom- 
bre de  ces  articles , à caufe  de  l’attention  particu- 
lière qu’ils  méritent. 

SECTION  L 

TABAC . 

Dé  tous  les  articles  que  la  France  peut  tirer 
des  États-Unis , le  tabac  eft  le  plus  important  pour 
les  habitans  des  deux  pays.  S’il  ne  peut  pas  être  mis 
au  rang  de  nos  befoins  urgens , il  les  fuit  de  fi 
près,  qu’à  l’exception  d<^  cas  où  fa  privation  eft 
l’effet  du  dégoût , elle  décele  ordinairement  le  der- 
nier degré  de  la  mifere. 

On  ne  doit  pas  s’étonner  d’un  ufage  auflî  gé- 
néral. L’homme  avide  de  fenfations  en  a trouvé 
une  affez  vive  dans  le  tabac  : c’eft  peut-être  la  feule 
dont  il  puifiè  jouir  à fon  gré  fans  altérer  faiante* 
fans  nuire  à fes  forces , fans  fufpendre  fon  travail 
ou  fes  méditations.  Le  tabac  réveille  agréablement 


l’Amérique  feptcntrionale  & des  i fl  es  de  Terre-Neuve  , Bahama  & 
Bermudes  , depuis  le  commencement  de  l’année  1770  , au  commence, 
ment  de  l’année  1771.  Cette  lifte  préfente  un  réfultat  de  86  millions 
de  livres  tournois.  Dans  la  table  des  mêmes  importations  , mais 
feulement  delà  partie  d’Amérique  formant  actuellement  les  États- 
Unis  , ces  importations  s’élèvent  a plus  de  3 6 millions  par  an 
depuis  1771  à 1775-  inclusivement.  Ces  eftimations  font  iaitvi. 
d’après  les  relevés  des  douanes  Américaines. 
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les  efprits,  & les  obfervateurs  qui  ont  Fait  atten- 
tion au  p!ai(ir  innocent  , à l’efpece  de  foulage- 
inent  inftantané  qu’un  peu  de  tabac  procure  à 
l’homme  pauvre  & courbé  fous  le  poids  de  la 
peine , ces  obfervateurs  ont  toujours  défi  ré  qu’une 
jouiflance  aufii  funple , devînt  de  plus  en  plus 
moins  coûteufe  & meilleure  ; & ils  ne  peuvent 
réfléchir  fans  horreur  au  crime  de  cette  induftrie 
îifcale  qui , enhardie  par  le  monopole  pour  accroî- 
tre fes  profits , altéré  la  poudre  du  tabac  jufqu’à 
la  rendre  funtfte  à la  fanté. 

La  confommation  du  tabac  doit  donc  devenir 
toujours  plus  confidérable  , & le  commerce  de 
cette  feuille  , déjà  très-important , ne  peut  être 
ralenti  que  par  la  diminution  de  fa  culture , par 
les  entraves  du  monopole , & par  les  facrifices 
qu’il  tait  pour  mieux  affurer  fes  profits. 

, La  culture  du  tabac  ne  convient  nullement  aux 
Ltats  Européens  qui  ont  acquis  aflez  de  population 
pour  mettre  en  valeur  toutes  leurs  bonnes  terres  * 
la  raifon  en  eft  fenfible.  * 

Le  fol  de  ces  Etats  efl  prefque  généralement 
chargé  de  taxes  confidérables.  Le  laboureur  ne 
peut  plus  l’envifager , fans  mefurer  avec  inquiétude 
la  quantité  de  fon  travail  quelles  abforbent  en 
pure  perte  pour  lui , & fa  plus  haute  efpérance 
efl  d’atteindre  la  révolution  de  l’année  , fans 
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avoir  accru  fa  mifere  par  des  dettes.  Il  foupire 
après  un  changement  d’etat , & dans  cette  litua- 
tion  déplorable,  il  entend  vanter  les  villes  , les 
fortunes  qu’on  y fait  par  le  commerce  , les  arts  , 
la  fervitude  , les  profeffions  de  tout  genre.  Il  ne 
voit  que  leur  côté  brillant , le  trille  revers  lui 
ell  caché  ; il  croit  aifément  que  s’il  pouvoit  être 
habitant  cl’une  ville,  il  échapperait  à' l’impôt,  & 
qu’un  travail  moins  pénible  lui  rendrait  le  centu- 
ple de  ce  que  lui  vaut  fa  charrue. 

Cet  état  de  chofes  ne  fauroit  favorifer  la  popu- 
lation des  campagnes;  il  en  doit  au  contraire  né- 
cefîairement  réfulter  une  tendance  plus  ou  moins 
prochaine  à leur  dépopulation , & par  conféquent 
à la  ftérilité  des  terres  ou  à leur  moindre  rapport. 
Cependant  il  ell  important  à chacun  des  principaux 
États  Européens  de  recueillir  fur  leur  propre  fol 
une  allez  grande  quantité  des  denrées  néceffaires 
à la  fubfillance  , pour  n’être  pas  obligé  de  recourir 
aux  étrangers  ; ds  doivent  donc  etre  foigneux  de 
profcrire  chez  eux  toute  culture  dont  le  produit 
ne  fert  ni  à nourrir , ni  à vêtir. 

Or , le  tabac  doit  être  d’autant  mieux  enve- 
loppé dans  cette  profcription  , que  fa  culture  ne 
profpere  que  dans  les  meilleurs  terreins , & qu’elle 
les  épuife  bientôt  fi  l’on  n’y  prodigue  pas  les  en- 
grais. Occupant  déjà  un  foi  qu’on  pourvoit  mieux 
employer  en  denrées  de  première  néceflïté  , le 

tabac 
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îabac  prive  encore  le  fol  environnant  de  fa  part 
dans  la  répartition  des  engrais. 

Ils  le  trompaient  donc  ces  Ipéculateurs  qui,  làns 
doute  animés  par  de  bonnes  vues,  & regrettant  les 
foin  mes  confulérables  envoyées  dans  l’étranger  pour 
y payer  le  tabac,  déliraient  que  fa  culture  de- 
vint nationale,  La  fpéculation  fifcales’y  eft  opoo- 
fée  en  France  : c’eff  un  bien  qu’elle  a produit  au 
milieu  des  maux  qu’on  peut  lui  reprocher  ( i ). 

Le  défavantage  de  la  culture  du  tabac  eft  déjà 
fent.  des  Américains  1, lires , qui  jufqu’à  préfent  ont 
fourni  la  plus  grande  partie  du  tabac  que  l’Europe 

Les  Virginiens  n’en  plantent  plus  que  dans  les 
îerrems  qu’ils  défrichent.  La  trop  grande  abon- 
dance des  lues  nourriciers , qui  distingue  fur-tout  les 
terreins  qu’ils  appellent  low  lands , ou  terres  baffes 
ne  leur  permettant  pas  d’enfemencer  un  fol  nouveau 
en  graines  propres  à nourrir , ils  y plantent  du 
tabac  pendant  les  deux  ou  trois  premières  années. 

tll  ),Cm'.erreUr  de  ^ques  écriviam,  qui  font  autorité,  vient 
T doute  de  « qu’ils  croyenc  qu’il  y a des  terreins  ’J, 21 

la  T''  î CC"e  ,,r0duai0n  ; mais  t0l!t  terrein  p,op,e  à 
Ï Pr0dua'°n  du  tlbac>  i Plus  forte  raifon,  aux  denrées 

ae  pr.rn.ere  néceflîté.  Si  les  Ahaciens  n’ont  pas  encore  nba 
donne  cetre  culture  fi  nréure  ils  la  prônent,  c’efi  que  ,a 

*'  la  contrebande  eleve  chez  eux  le  prix  du  tabac  à un  taux 
extraordinaire.  Mais  ladtninift, aient  général  d’un  royaume^ 

d°U  Pas  P«  congélation  d’un  pareil  'fit 

«irconfcrit  à une  province.  F f ° f’ 
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La  production  , aidée  par  l’extrême  fertilité  du 
fol,  en  ed  alors  avantageufe  : elle  ceïïe  de  l’être, 
dès  l’inftant  que  les  fucs  nourriciers  font  devenus 
moins  abondans.  Alors , fi  l’habitude  ou  Fignorance 
fait  perfévérer  le  Virginien  dans  la  culture  du  ta- 
bac , fon  produit  ne  paye  plus  fa  dépenfe  ; fes 
efclaves  mal  nourris  s’épuifent  par  un  travail  de- 
venu plus  pénible  ; les  enfans  périffent  au  fein 
defieché  des  négreffes  excédées  de  fatigues  ; le 
maître  , loin  de  pouvoir  accroître  fes  jouiffances 
& difiribuer  le  bonheur  autour  de  lui , s’endette , 
& bientôt  la  mifere , defcendue  fur  fes  polfefiions , 
n’offre  plus  que  l’image  d’une  dévaftation  caufée 
par  l’ennemi , ou  par  un  incendie. 

Tel  efi:  l’effet  de  la  culture  du  tabac  , dès  qu’on 
ne  peut  plus  y employer  des  terreins  vierges  , 
uniquement  fertilifés  par  lès  débris  de  ces  matiè- 
res végétales , entaffées  dans  ces  contrées  défertes 
pendant  une  longue  fuite  de  fiecles. 

Aufii  la  Virginie  qui  produifoit  autrefois  quatre- 
vingt  mille  boucauts  de  tabacs  ( i ) n’en  produit 


( i ) Un  boucaat  de  tabac  pefe  700  livres  ; un  Virginien 
adonné  a cette  culture,  peut  à peine  en  faire  un  boucaut  en 
récoltant  quelque  bled  pour  fa  nourriture  6c  celle  de  fa  famille  : 
le  boucaut  lui  rapporte  10  liv.  argent  de  Virginie;  il  faut 
qu’avec  cette  fomtne  il  acheté  des  habits  , ceux  de  fa  famille  # 
& beaucoup  d’autres  nécefiîtés.  Aufii  loin  d’avoir  du  gain, 
cft-il  endetté.  Au  contraire,  un  Virginien  qui  cultive  le  bleds 
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plus  que  la  moitié  , & quoique  la  paix  ait  un  peu 
ranimé  cette  culture  par  le  rehauffement  du  prix 
elle  ne  tend  pas  moins  à la  décadence  , par  l’avan- 
tage inconteftable  que  les  Virginiens  trouvent  au- 
jourd’hui à lui  préférer  la  culture  du  bled  , du 
mais  , du  chanvre  , du  coton  , &c. 

Cette  expérience  eil  décifivepour  la  France,  où 
Fon  ne  connoît  aucun  de  ces  terreins  trop  gras  qu’on 
puiffe , comme  en  Amérique,  préparera  produire 
les  denrées  par  une  première  culture  en  tabac.  La 
France  a donc  intérêt  à tirer  le  tabac  de  l’étran- 
ger , mais  il  faut  qu’elle  le  paye  avec  fes  manu- 
factures  : elle  peut  jouir  de  cet  avantage  plus 


récolte  cent  bo'fleaux  à la  place  du  boucaut  de  tabac  , & ces 
cent  boiffeaux  lui  tendent  30  liv.  ou  pounds  de  Virginie  j 
outre  qu’à  cô^é  de  cette  culture  , il  peut  recueillir  du  maïs 
du  fourrage  , nourrir  des  cochons  » des  beftiaux  , faire  des  fa- 
laifons.  Audi  voit-on  tout  profpérer  dans  les  poffedions  du 
Virginien  laboureur.  Les  negres  y font  bien  nourris  , bien  vêtus 
bien  poitans  ; ceux  des  planteurs  font  à l’extrémité  oppofée  , la 
culture  du  rabac  ne  leur  laiffant  point  de  repos  , ne  leur  offrant 
aucun  dédommagement,  les  a bientôt  épuifés. 

Les  Virginiens  qui  cultivent  le  bled  payent  très  - facilement 
les  taxes  Se  ont  acquitté  leurs  dettes.  Ceux  qui  ne  cultivent 
«que  le  tabac,  payent  difficilement  les  impôts  3 les  dettes  les 
écrafent.  Le  même  état  de  chofes  exifle  dam  le  Maryland  , 
dans  la  Caroline  du  fud  , & Ton  ne  verra  bientôt  dans  ces 
contrées,  hors  les  cas  de  défrichemens , que  quelques  plantes  de 
tabac  cultivées  autour  des  habitations  , comme  dans  quelques 
parties  des  Etats  du  nord  , où  Ton  abandonne  cette  petite  culture 
aux  negres  comme  une  récompenfe  ou  un  encouragement. 
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pleinement  avec  l’Amérique  libre  , qu’avec  ttfute 
autre  contrée.  Nous  n’en  répéterons  pas  les  rai- 
fons  ; nous  obferverons  feulement  que  les  Améri- 
cains libres  , ayant  une  immenfe  étendue  de  terres 
dont  le  défrichement  ne  peut  s’opérer  qu’à  la  fuite 
de  plufieurs  fiecles  , doivent  avoir  long-tems  du 
tabac  à fournira  l'Europe , puifque  cette  produc- 
tion paye  avec  ufure  les  frais  des  défrichemens. 

Il  eft  vrai  que  la  culture  du  tabac  en  Améri- 
que doit  s’éloigner  toujours  davantage  de  la  mer, 
fk  que  les  frais  de  tranfport  peuvent  devenir  fi 
confidérables  que  Ion  exportation  en  Europe  ne 
foit  plus  avantageufe. 

Mais  diverfes  confidérations  reculent  cette  épo- 
que ; io.  En  ne  cultivant  le  tabac  que  dans  les 
terreins  abfolument  neufs  , cette  culture  efi  beau- 
coup  moins  difpendieufe  & la  récolte  beau- 
coup plus  abondante;  par  conféquent  il  coûtera 
moins  cher  fur  le  fol  nouveau  , que  lorfqu’il 
exige  plus  de  travail , & plus  d’engrais.  2°.  L’Amé- 
rique , coupée  en  tout  fens  par  des  fleuves  & 
des  lacs , a des  reffources  infinies  pour  rendre 
le  tranfport  par  eau  facile  à-peu-près  par-tout , & 
par  conféquent  prefque  jamais  coûteux.  Il  eft  aifé 
d’y  multiplier  les  canaux  & conféquemment  les 
communications  : nulle  partie  du  monde  n’eft  fa- 
vori fée  à cet  égard  comme  l’Amérique.  30.  Les 
bords  de  l’Ohio  & du  Mifliflipi  offrent  des  terreins 
immenfes  à défricher;  l’Ohio  tombe  dans  le  Miflif- 
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fipi , qui  tombe  à Ton  tour  dans  la  mer  ; ces 
deux  fleuves  font  navigables  prefque  par-tout , 
& les  terreins  qui  les  bordent  produifent  déjà 
& produiront  long-tems  d’excellent  tabac  ( i ). 
4°.  Enfin , quand  le  prix  du  tabac  devroit  au- 
gmenter par  la  difficulté  de  la  culture  7 cette  haufle 
ne  fera  pas  reffentie  en  France  , fi  les  Américains 
libres  , donnant  chez  eux  la  préférence  à la  cul- 
ture ? confervent  le  befoin  des  manufactures  Euro- 
péennes , & préfèrent  celles  de  France.  Dans  ce 
fyftéme  l’échange  entre  les  marchandifes  manu- 
facturées en  France  , & les  productions  du  Yol 
Américain  peut  encore  fe  faire  avec  avantage  * 

t O ~ 

*ors  meme  que  les  productions  Américaines  iè 
vendroient  en  France  au-defïous  du  prix  d’achat 
en  Amérique.  O11  a vu  long-tems  , & cette  cir- 


( i ) On  ne  fauroit  trop  gémir  fur  cette  politique  étroite  de 
1 tlpagne  , qui  voudroit  fermer  aux  Américains  libres  toute 
communication  avec  la  mer  par  le  Milfilfipi.  Comment  ne  voit” 
eln  pas  que  Ion  interet  mercantile  l’invite  au  contraire  à fa- 
vorifer  cette  navigation  par  des  entrepôts  fur  ce  fleuve,  voifins 
de  fon  embouchure  ? Ignore-t-elle  donc  les  avantages  des  villes 
d’entrepôt  ? Et  quant  à fon  interet  politique  , en  eft-il  un  plus 
gian.i  pour  elle  dans  ces  contrées,  que  de  fe  rendre  inceflàm- 
ment  néce /faire  aux  etabli/Temens  Américains  à portée  Je  l’Ohio  ? 
Faut-il  attendre  qu’ils  prennent  d’autres  habitudes  ? Que  gagne- 
t on  a faire  naître  des  mecontentemens  chez  un  peuple  libre? 
Si  Ion  ns  veut  pas  qu’il  devienne  puifTant  un  jour,  il  faut  le 
détruire  , & ii  cette  barbarie  n’efl  pas  du  dix-huitieme  iiecle, 

ii  faut  s en  faite  un  ami.  Les  milieux  font  en  politique  un  valu 
enfantillage. 

g-  « * » 
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confiance  (ùbfifie  peut-être  encore  5 le  commerce 
François  au  Levant  donner  de  grands  bénéfices  , 
quoique  les  marchandées  apportées  en  retour  fe 
yendiffent  moins  cher  en  France  , qu?on  ne  les 
payoit  fur  le  lieu  même  de  leur  produ&ion. 

Tirer  de  F Amérique  libre  les  tabacs  que  la 
France  peut  confommer  , & les  payer  avec  fes 
manufactures  , efi  donc  une  fpéculation  que  le 
gouvernement  François  a le  plus  grand  interet 
de  faciliter.  Cette  feuille  , dont  les  fermiers  géné- 
raux ont  la  vente  exclufive  , procure  au  Roi  un 
revenu  net  de  vingt-huit  a vingt-neuf  millions 
de  livres  , & il  a fallu  , pour  1 obtenir  , pot  fer  la 
vente  du  tabac  à un  prix  qu’il  efi  impoffible  d au- 
gmenter , fans  exciter  toujours  plus  la  contrebande , 
Sc  fans  s’expofer  à voir  diminuer  la  confomma— 
tion  du  tabac.  Cependant  le  gouvernement  doit 
s’attendre  à être  follicité  tôt  ou  tard  pour  une 
augmentation  de  prix  ; car  il  efi  probable  que  le 
tabac  renchérira  fur  les  lieux  qui  le  produifent. 
Or,  on  préviendra  ou  l’on  retardera  la  nécefîité  de 
cette  augmentation , fi  l’on  s’applique  a le  recevoir 
d’une  maniéré  toivjours  plus  direfte  en  échangé  du 
produit  des  manufaétures ; d’ailleurs,  toutes  chofes 
égales,  la  faveur  que  celles-ci  en  recevroient,  rem- 
placeroir  une  diminution  dans  ce  revenu  5 en  boni- 
fiant d’autant  fes  autres  branches. 

Mais  cet  échange  fi  défirable  ne  fauroit  exifier 
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fous  le  régime  aéïuel.  Les  fermiers  généraux  ne 
font  pas  commerçans.  Contens  d’obtenir  un  béné- 
fice certain  fur  le  monopole  dont  ils  payent  chè- 
rement le  privilège , ils  s’inquiètent  peu  (i  ce  mo- 
nopole peut  s’exploiter  d’une  maniéré  plus  ou 
moins  défavorable  à la  nation  : peut-être  même 
font-ils  gênés  à cet  égard  par  la  réduction  de  leurs 
bené  nces  , & par  la  guerre  toujours  plus  coût  ufe 
qu’ils  font  obligés  de  foutenir  contre  l’induflrie 
des  fujets  François  dont  ils  combattent  les  intérêts. 

La  terme  acheté  vingt-trois  à vingt -quatre 
millions  de  livres  pefant  de  tabac  , foit  la  quan- 
tité de  trente-trois  mille  boucauts  , pour  lefquels 
elle  dépenfe,  non  compris  les  frais  de  tranfport, 
au  moins  fept  à huit  millions  de  livres  tournois. 
Une  plus  grande  quantité  pourroit  être  fourni 
à la  France  par  l’Amérique  libre , fans  y caufer  de 
renchériflement  ,puifquela  Virginie  feule  , réduite 
à la  moitié  de  fon  ancienne  production  , en  four- 
ni doit  quarante  mille  boucauts. 

Voilà  donc  une  valeur  de  près  de  huit  millions 
en  tabac  y qui  pourroit  être  échangée  contre  une 
valeur  pareille  de  marchandées  Françoifes , four- 
nies directement  aux  Américains  libres  , fi  le  taba 
devenoit  marchand  ; c’ed-à-dire  , fi  , arrivant 
d’Amérique , il  trouvoit  en  France  plufieurs  ache- 
teurs en  concurrence  les  uns  des  autres. 

Cette  concurrence  ed  nécedaire  pour  délivrer 
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r ai  mat  eu  r de  la  crainte  de  recevoir  la  loi  du 
monopole,  pour  1 enhardir  à tenter  des  échan- 
ges avec  les  Américains  libres. 


Sans  cette  concurrence  les  tabacs  ne  feront 
jamais  mis  par  les  commerçans  au  rang  des  retours 
allures.  Les  Américains  libres  les  apporteront  avec 
timidité  ; les  François  leront  plus  timides  encore 
à les  acheter  en  Amérique  , & le  monopole  in- 
térieur neceflitera  toujours  une  autre  efpece  de 
monopole  en  Amérique  même  , également  fatal 
à ce  commerce;  car,  fi  d’un  côté  il  faut  du  tabac 
a la  ferme,  de  l’autre,  elle  feule  peut  le  vendre 
en  France  ; on  ne  lui  en  portera  donc  que  fur  fa 
commifïion  exprefTe  , dont  un  commifîionnaire 
unique  fera  toujours  chargé. 


On  ne  peut  rien  oppofer  de  folide  à cette  con- 
féquence  naturelle  de  l’état  aftuel  des  chofes.  Les 
encouragemens , les  primes , les  ports  francs , les 
dépôts  , pour  éviter  de  vendre  li  la  ferme  ne  veut 
pas  payer  convenablement  , tous  ces  expédiens 
ne  font  que  des  palliatifs  auxquels  l’armateur  ne 
s’abandonne  pas  deux  fois  de  fuite.  Par-tout  où 
la  marchanclife  ne  peut  être  achetée  que  par  un 
acheteur  unique  & privilégié  , elle  ne  peut  y 
arriver  que  fur  convention  faite  d’avance  avec 
le  privilégié,  elle  rf appartient  plus  au  commerce 
général. 

Mais , dira-t-on , il  faut  toujours  que  la  ferme 
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paye  le  tabac  qu’elle  acheté;  les  armateurs  qui 
porteront  de  nos  manufactures  en  Amérique,  y 
trouveront  par  conféquent  des  traites  fur  la  ferme: 
ils  les  prendront  en  paiement  de  leurs  marchandiles , 
ils  pourront  meme  lui  apporter  fon  tabac  à fret. 

Cette  réponfe  ne  peut  paroi  tre  fpécieufe  qu’à  ceux 
qui  ignorent  les  convenances  qui  déterminent  les 
commerçans.  Nous  avons  obfervé  que  la  commiffion 
des  tabacs  pour  la  ferme  fera  toujours , quoi  qu’on 
farte,  confiée  à un  feul  commirtionnaire ; dès- lors, 
on  11e  peut  pas  l’obliger  à attendre  pour  les 
rembours  & pour  l’expédition  des  tabacs,  la  com- 
modité , les  convenances  des  importateurs  de 
marchandifes  Françoifes  en  Amérique.  On  ne  peut 
pas  empêcher  ce  commirtionnaire  de  la  ferme  de 
faire  d’avance  des  combinaifons  particulières  fut 
fes  rembours,  fur  i’e;rploi  des  avances  qui  lui  fe- 
ront dues.  On  ne  peut  pas  lui  interdire  des  fpécu- 
lations  relatives  à fes  propres  expéditions;  en  un 
mot  , on  ne  peut  pas  l’obliger  à faire  coïncider  les 
convenances  avec  celles  des  armateurs  qui  auront 
à rapporter  chez  eux  le  produit  de  leurs  marchan- 
difes. Or  il  faut  à ces  armateurs  , non-feulement 
une  variété  d’objets  de  retour  qui  leur  lai  rte  du 
choix  , mais  encore  que  ce  s divers  objets  fe  trou- 
vent à leur  portée  , à l’inftant  où  ils  en  ont  be- 
foin  , & qu’ils  ne  reçoivent  de  loi  à cet  égard  que 
celle  du  profit  qu’ils  recherchent.  Cette  loi  eft  fi 
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differente  félon  le  moment,  le  lieu  , les  perfonnes  , 
que  Ion  voit  communément  partir  de  deux  villes  , 
au  même  inftant  & de  l’une  pour  l’autre , de  l’argent 
ou  des  lettres  de  change , dont  l’échange  aurait  pu  fe 
taire,  fans  les  recherches  & le  tems  perdu  , que  cet 
échangé  aurait  exigés  ; inconvéniens  auxquels  les 
comnierçans  ne  s’expofent  jamais  volontairement. 

h feioit  trop  long  d’entrer  dans  d’autres  difcuf- 
fions.  1 ous  les  commerqans  inftruits  & impar- 
tiaux , conviendront  avec  nous  que  le  tabac  ne 
lera  un  objet  de  retour  commode  & utile  au  com- 
merce général  entre  la  France  & les  États-Unis  , 
qu  autant  qu  d fera  rendu  en  France  marchand 
dans  toute  1 acception  qu  terme  , depuis  l’inflant 
ou  il  arrive , jufqu’à  celui  où  il  eft  porté  dans  la 
boete  du  confommateur. 

Mais  comment  le  tabac  deviendra-t-il  mar- 
chand en  France  ? Comment  le  tiier  des  mains 
da  monopole,  & conferver  en  meme -tems  à 
l’Etat  un  revenu  de  vingt-huit  millions  au  moins 
que  ce  monopole  lui  procure  , & que  dans  les 
circonftances  actuelles  il  feroit  bien  difficile  de 
remplacer  ? Ce  problème  mérite  d’être  difeuté 
avec  attention  ; car  fi  la  France  veut  férieufement 
établir  des  relations  importantes  de  commerce 
avec  l’Amérique  , elle  y parviendra  d’autant 
mieux  qu’elle  fera  rentrer  le  tabac  dans  la  cîafie 
des  objets,  dont  la  confommation  chez  elle  n’eft 
foumife  à aucun  monopole. 


F.  T 
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Un  examen  de  cette  que  filon  , à quelque  lon- 
gueur qu’il  nous  conduife  , eft  intéreflant  pour  les 
deux  nations  : il  ne  pourra  déplaire  au  gouver- 
nement François  , car  il  a lui -meme  tellement 
fenti  la  néceffité  de  mettre  le  tabac  bar  un  pied 
marchand , pour  favorder  le  développement  du 
commerce  entre  la  France  & les  États-Unis  3 
qu’il  a chargé  un  comité  particulier  de  s’occuper 
fpécialement  des  tabacs  fous  ce  point  de  vue. 


M.  le  marquis  de  la  Fayette  y propofa  l’armée 
derniere  l’abolition  du  monopole  de  cette  pro- 
duction. O11  s’imagine  bien  que  cette  proportion 
entraîna  des  difcuffions  vives  avec  les  députés  ce 
la  ferme. 

M.  le  marquis  de  la  Fayette  récapitula  leurs 
calculs  , & fondant  fur  leurs  bafes  même  l’éta- 
büffement  d’un  droit  d’entrée  de  trente-deux  fois 
demi  par  livre  , il  démontra  que  ce  droit  fuf- 
firoit  non- feulement  aux  vingt-neuf  millions  pour 
l’État , mais  rendrait  encore , outre  fîx  millions  pour 
les  frais  de  régie  & de  garde  contre  la  contrebande, 
un  bénéfice  de  dix  pour  cent  pour  le  régi  fleur  ^ &C 
une  foin  me  par-delà  a fiez  confidérable. 

Expofant  enfuite  fes  propres  calculs  , il  démon- 
tra que  ce  nouveau  régime  amènerait  une  plus 
grande  confommation  du  tabac  , que  ce  tabac  fe- 
rait tout- à-la-fois  moins  cher  & de  meilleure  qua- 
lité , & que  le  royaume  ferait  délivré  des  vexations 
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& des  défordres  occafionnqÿ  par  le  monopole  ; 
avantage  bien  grand  , bien  mal  apprécié  jufqu’à 
prelent , meme  en  ne  calculant  que  d’après  le  but 
de  la  fifcalité,  & qu’il  appartenoit  à Famé  fenfible 
c e M.  de  la  Fayette  de  développer  avec  intérêt, 

il  nous  loi t permis  de  nous  arrêter  un  mo« 
ment  fur  le  fpe&acle  touchant  & nouveau  qu’of- 

Iroit  cette  difeuflion Qu’il  nous  foit  permis 

d’adreffer  à ce  jeune  & généreux  François  les  hom- 
mages de  cette  philofophie  paifible,  qui  n’admira 
jamais  dans  les  exploits  militaires  que  le  but  feul 
louable , de  favorifer  la  liberté  , & avec  elle  les 
progrès  des  lumières  & de  la  raifon.  M.  de  la 
Fayette  a contribue  par  fa  valeur  à venger  les 
Américains  ; il  s’occupe  maintenant  à étendre  leur 
commerce  & celui  de  fa  patrie.  Puiffe-t-il  avec  un 
lucces  égal  poursuivre  cette  utile  carrière  ! 

La  ferme  générale  a rejette  les  calculs  de  M.  de 
3a  Fayette , mais  fans  les  détruire.  Nous  regret- 
tons de  ne  pouvoir  publier  ici  les  détails  de  cette 
shfcuffion  contradictoire , car  c’efl  peut-être  lapre- 
mieie  ^01S  la  queftion  fur  la  meilleure  ma- 
niéré de  concilier  l’impôt  fur  le  tabac  avec  la 
liberté  de  fon  commerce  a été  foumife  à des  cal- 
culs aufîi  précis , & notre  regret  eft  d autant  plus 
grana  que  ces  calculs  éclaireroient  les  nôtres* 

Le  moyen  propofé  par  M.  de  la  Fayette  eft 
effentiellement  le  feul  bon  pour  remplir  le  but 
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que  fe  propofoit  le  comité;  mais  nous  croyons  que 
l’obligation  , impofée  au  propriétaire  ou  marchand 
du  tabac  en  feuille,  de  payer  le  droit  entier  à l’en- 
trée du  royaume,  entraîne  plidîeurs  inconvéniens. 

i°.  Cette  avance  eft  confidérable  fur  une  mar- 
chandée qui  vaut  à peine  la  cinquième  partie  du 
droit  ; par  conféquent  elle  décourage  , elle  rend 
plus  difficile  l’achat  des  tabacs  , comme  retour.  Un 
grand  principe  dans  le  commerce  eft  de  lui  éviter 
des  avances  inutiles  , lors  même  qu’on  s’oblige  à 
les  rendre.  C’eft  le  défaut  des  drawbacks  Anglois. 

2°.  Un  droit  de  trente-deux  fols  & demi  par  livre 
de  tabac  infpire  une  grande  tentation  de  l’éviter; 
delà,  fr  audes  & manœuvres  pour  y réuffir. 

30.  Dans  ce  fyflême , on  fera  obligé  , pour  favo- 
rifer  l’importation , de  n’exiger  le  droit  qu’au  mo- 
ment de  l’expédition  du  port  de  mer  François  à 
l’intérieur  du  royaume,  & delà  réfulte  la  néceflïté 
d’établir  des  ports  francs;  mais  d’un  autre  coté, 
pour  gener  la  contrebande , il  faudra  limiter  ces 
ports  Sc  établir  un  entrepôt  rigoureux  dans  chacun 

d mx , ce  qui  entiavera  beaucoup  le  commerce 
& de  plulîeurs  maniérés. 

40.  Enfin  le  droit  entier  du  tabac  exigé  à l’en- 
trée du  royaume , privera  la  France  du  commerce 
d’exportation  à l’étranger  des  tabacs  manufacturés 
qu’elle  peut  faire  & rendre  confidérable.  Car  la 
méthode  des  rembours  de  droits  aux  frontières 
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pour  favorifer  ce  commerce  étranger,  ne  fauroît 
convenir  à ce  royaume  ; elle  entraîne  une  foule 
<Tembarras , d’inconvéniens  & d’aftes  de  mauvaife 
foi,  que , par  la  nature  des  chofes , il  eft  également 
impoffible  d’éviter  & de  punir. 

Trouver  un  moyen  de  divifer  & de  répartir  ces 
trente - deux  fols  & demi  , combiné  de  maniéré  que  , 
quoique  le  tabac  devienne  marchatid , ce  droit 
ne  provoque  point  la  contrebande , n oblige  pas 
à foudoyer  une  armée  de  furveillans  , ji  éprouve 
point  de  diminution  , n en  faffe  éprouver  aucune 
ni  à la  confommation  % ni  à la  qualité  du  tabac  ; 
telles  font  les  conditions  du  problème.  Nous 
croyons  en  avoir  trouvé  la  folution  : mais 
avant  d’hafarder  nos  idées  à ce  fujet , il  ne  fera 
pas  inutile  de  répondre  à une  objeélion  devenue  , 
fi  non  plus  forte  , du  moins  plus  accréditée  par 
Fefpece  d’affentiment  qu’on  lui  a donné  dans  un 
ouvrage  juftement  célébré. 

On  objefte  donc  contre  la  liberté  de  ce  com- 
merce, qu’elle  établit  une  concurrence  aux  achats 
dans  l’étranger  , laquelle  occalîonne  le  renché- 
riffement  de  l’objet , & par  conféquent  une  plus 
grande  dépenfe  pour  l’obtenir , que  fi  la  faculté 
de  l’acheter  étoit  concentrée  dans  une  feule  main» 

Mais  les  faits  & la  nature  des  chofes  , confi- 
dérés  dans  toute  leur  étendue  , font  abfolument 
contraires  à cette  objection»  Elle  n’eft  pas  meme 
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vraie  à l’égard  des  produftions  dont  la  quantité  fe- 
rait irrévocablement  limitée;  car  alors  les  acheteurs 
en  concurrence  , lavent  bientôt  fe  réunir  pour 
n’oppofer  qu’une  feule  offre  à un  feul  vendeur  , 
& le  plus  fouvent  celui-ci  e/l  dupe  de  fon  avidité,, 
lorsqu’il  veut  abufer  de  la  poffeffion  unique  de 

pareilles  productions , pour  faire  la  loi  aux  ache- 
teurs» 

Quoi  qu’il  en  foit  , les  tabacs  ne  font  pas  dans 
ce  cas  : c’eft  une  production  dont  la  quantité  eft 
niimitee  1 elle  peut  ctre  réduite  ou  augmentée  fé- 
lon les  convenances  du  cultivateur.  S’il  y a peu 
de  demandes  , les  prix  baifferont  & la  culture 
diminuera  , auffitôt  que  cette  baiffe  attaquera 
effentiellement  le  profit  du  cultivateur  ; fi  la  de- 
mande eft  confiderable  , elle  fera  hauffer  les  prix  ; 
cette  hauffe  augmentera  la  culture  par  l’appas  du 
profit , & cette  augmentation  ne  tardera  pas  à 
rétablir  la  modération  dans  les  prix  (1  ).  C’eft 
la  loi  immuable  de  PaCtion  & de  la  réadion  en- 


C 1 ) Par-tout  où  il  y aura  des  exceptions  à cette'  réglé  , à ce 
fait  , vous  trouverez  que  la  liberté  eft  gênée  par  quelqu’atteinte 
plus  ou  moins  cachée  ou  redoutée.  C’eft  un  mal-entendu  vo- 
lontaire ou  involontaire  à ce  fujet  , qui  étetnife  la  queftion 
fur  la  liberté  du  commerce  des  grains.  Il  femble  qu’on  craigne 
de  palier  pour  ignorant  en  ne  tirant  des  corollaires  que  de  la 
fimple  nature  des  chofes.  On  diroic  qu’en  matières  d’économie 
politique  , l’efprit  humain  ne  peut  s’honorer  de  fes  conceptions 
«îu’en  taifon  de  leut  éloignement  des  réglés  de  l’arithmétique. 
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îre  la  production  & la  confommation  des  objets 
de  commerce.  Laiffez-les  à une  entière  liberté  , 
& la  Quantité  des  productions  fe  mettra  toujours 
dans  un  tel  rapport  avec  la  confommation  , que 
les  travaux  & les  avances  néceffaires  pour  la  pro- 
duction, ne  rendront  jamais  que  des  profits  très- 
rapprochés  des  befoins  raifonnables  des  auteurs  de 
ces  travaux  & de  ces  avances. 

S’il  arrive  quelques  exceptions  momentanées  à 
cette  loi , c’eft  en  ignorant  ou  diffimulant  leur  vraie 
caufe,  qu’on  en  tire  des  argumens  fpécieux  contre 
la  loi  meme.  Il  eft  bien  clair  , par  exemple , que  fi 
l’on  n’a  pas  prévu  l’inftant  où  le  privilège  d’une 
compagnie  celTe  , l’affluence  des  commerçans 
qui  fe  partagent  tout -à- coup  fon  commerce, 
caufe  au  pays  , où  fe  font  les  achats , un  ren- 
chéri (Te  ment  de  la  fnarchandife  qui  auparavant 
n’étoit  achetée  que  par  le  privilégié  ; mais  cette 
meme  avidité,  qui  fait  que  chacun  de  ces  nouveaux 
venus  veut  en  avoir  le  plus  pofïible  , ne  les 
abandonne*  pas  lorfqu’il  faut  vendre  , & la  con- 
currence défavantageufe  qu’ils  fe  font  encore  à la 
vente,  leur  enfeigne  bientôt  les  proportions  dans 
lefquelles  ils  doivent  fe  renfermer  à l’avenir.  Il 
arrive  aufii  que  la  liberté  rendue  découvre  les 
moyens  d’une  plus  grande  confommation , & que 
cette  circonftance  maintient  les  prix  hauts;  mais 
cette  hauffe  ne  dure  que  le  tems  néceffaire  pour  que 
la  production  fe  mette  au  niveau  de  cette  con- 
fommation 
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fommation  nouvelle  , & ceux  qui  connoiffent  les 
hommes  & les  chofes  , lavent  bien  que  ce  mo- 
ment ne  tarde  pas  à paroître  ....  Mais  quand  h 
fin  d’un  monopole  eft  prévue  , quand  on  efl  cer- 
tain qu’il  ne  fe  renouvellera  pas  , il  arrive  pres- 
que toujours,  qu’au  pays  où  il  faifoit  fies  achats, 
on  y fait  de  grands  préparatifs  pour  le  moment 
de  la  liberté  , tels  même  qu’ils  furpaffent  encore 
les  quantités  que  peuvent  acheter  les  divers  con- 
currens  qui  fuccédenr  à la  compagnie  privilégiée , 
& alors  aucune  augmentation  de  prix  ne  fe  fait 
fentir. 

Mais,  encore  une  fois,  que  ceux  qui  fur  cette 
matière  réfîftent  à l’évidence  ( 1 ) , confidérent 


(1)  Dans  le  fait,  le  défaut  de  concurrence  à l’achat  empêche 
le  plus  Couvent  qu’il  fe  faire  à bas  prix.  On  ne  peut  nier  que 
les  manufacturiers  ainh  que  les  cultivateurs  , ne  foient  naturel- 
iement  portés  à produire  au-delà  des  demandes  d.s  acheteurs 
quelque  grand  que  foït  leur  nombre,  dès  que  ceux-ci  font  en 
concurrence.  Il  faut  également  convenir  que  les  manufacturiers  & 
les  cultivateurs  bornent  leurs  travaux  en-deçà  du  befoin  & de  la. 
demande  , lorfqu’iis  craignent  la  loi  d’un  feul  acheteur  ; car  ils  n’ont 
«que  ce  moyen  d’échapper  à fa  tyrannie  , & cette  circonftancc 
tend  nécefiairement  à foutenir  les  prix  hauts,  puifqu’ii  y a moins 
de  produit  que  de  befoin  : par  conféquent  la  queftion  efl:  décidée 
contre  les  compagnies  privilégiées. 

Auffi  dans  quelle  mifere  les  Anglois  lAivoient-ils  pas  réduit 
l’Irlande  en  lui  interdifant  le  commerce  extérieur?  Les  manu- 
fadutiers  craignant  la  tyrannie  des  Anglois  , Ouïs  acheteurs  ou 
confommateurs  , déferterent  bientôt  leurs  acteliers , & lc  petit 
sombre  des  perféverans  vendait  très  - chèrement  pour  la  con- 
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Fétat  général  des  importations  étrangères  : les 
objets  de  ces  importations  laiffés  à la  liberté  du 
commerce  , font  en  beaucoup  plus  grand  nombre 
que  ceux  qui  fe  trouvent  enveloppés  dans  le  filet 
du  monopole.  On  devroit  donc  remarquer  au-de- 
hors  une  cherté  artificielle  fur-tout  ce  qu’on  ne  peut 
y acheter  qu’en  concurrence , comme  on  voit  une 
femblable  cherté  exifler  au-dedans  fur  toute  pro- 
duction étrangère  vendue  par  le  monopole.  Ce- 
pendant l’expérience  prouve  le  contraire.  Un 
grand  nombre  de  marchands  achètent  en  concur- 
rence au-dehors  , pour  revendre  en  France , bien 
des  fortes  de  matières  premières  néceffaires  à fes 
manufactures  , ou  à d’autres  confommations  ha- 
bituelles , & l’on  ne  voit  pas  que  cette  concur- 
rence à l’achat  les  rende  plus  cheres  que  ne  le 


fommation  intérieure  de  leur  pays  , de  la  mauvaife  marchan- 
dée, dont  il  craignoit  encore  de  fabriquer  une  trop  grande 
quantité. 

Les  fertiles  contrées  du  Bengale  &:  de  l'Indoflan  tendent  à 
ce  dépériflement  par  l’effet  néceflaire  du  monopole  de  la  com- 
pagnie Angloife.  Les  belles  toiles,  les  belles  mouffelines  y font 
aufll  rares  qu’elles  y abondoient  autrefois.  Encore  fl  ces  com- 
pagnies , qui  portent  leur  influence  deflruCHye  fur  le  lieu  de  la 
production  , favorifoient  , par  les  hauts  prix  qu’elles  exigent, 
les  manufactures  nationales,  le  bien  intérieur  naîtroit  peut-être 
du  mal  extérieur  ; mais  elles  font  infatigables  dans  leur  guerre 
générale  contre  tout  ce  qui  peut  s’oppofer  a leur  avidité.  Il 
n’y  a aucune  perfonne  expérimentée,  qui  doute,  par  exemple, 
que  le  manufacturier  François  n’ait  tout  à craindre  de  la  nouvelle 
compagnie  privilégiée  des  Indes, 
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tomportcnt  les  falaires  , les  avances  , les  interets 
& les  profits  fuffifans  pour  donner  l’exiftence  à 
ces  matières. 

Si  Ton  objeftoit  encore  que  ces  matières  ne  font 
que  des  fupplemens  à celles  que  la  France  produit 
elle-même  -,  & que  par  conféquent  cette  produc- 
tion intérieure  établit  un  contre-poids  qui  empê- 
che le  trop  haut  prix  de  la  production  étrangère  > 
nous  répondrions  qu’il  y a des  matières  confom- 
mées  en  France,  qui  ne  jouififent  pas  de  ce  contre- 
poids , & qui  n’offrent  cependant  rien  d’extraordi- 
naire dans  le  prix  auquel  on  les  acheté  au-dehors. 

Ajoutons  que  quoique  la  culture  du  tabac 
foit  proscrite  en  France  & doive  l’être  , on  y 
auroit  bientôt  des  tabacs , venant  d’autres  pays  que 
de  l’Amérique,  fi  la  liberté  de  l’achat  ( i ) laiffée 
dans  les  États-Unis  à tout  armateur , y caufoit 
un  renchériflement  fenfible  dans  le  prix  de  cette 
feuille;  car  l’Eft  de  FEurope  offre  auffi  d’immenfes 
contrées  9 où  la  civilifation  s’étend  & où  il  y aura 
long-tems  de  la  convenance  à cultiver  des  tabacs 
comme  en  Amérique. 


( i ) Le  lefteur  fe  rappellera  que  la  liberté  à fâchât  n’eft  rien 
fans  la  liberté  à la  vente.  Tout  armateur  peut  acheter  des  tabacs 
en  Amérique  &:  les  apporter  en  France  , mais  il  ne  peut  les  y 
vendre  qu’à  la  ferme  générale  , ce  qui  équivaut  à une  défenfe 
d’en  acheter,  défenfe  plus  relîgieufement  obfcrvée  que  toute 
autre  j car  elle  eft  prononcée  par  l’iatérêt  de  l’armateur. 
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Non , les  partifans  de  la  liberté  du  commerce 9 
qui  affirment  qu’elle  feule  produit  , non-feuiement 
les  proportions  les  plus  j uftes  entre  les  quantités 
& les  befoins  , mais  encore  les  prix  les  plus  équi- 
tables , ne  font  pas  entraînés  par  V empire  des  mots , 
comme  on  les  en  accufe  trop  légèrement.  Ils  ont 
pour  eux  les  faits , la  logique  & les  leçons  de 
l’expérience  ( i ). 

Convaincus  donc  que  le  fyftême  de  la  liberté 
du  commerce  réunit  tout  en  fa  faveur  & ne  bleffe 
que  les  intérêts  du  monopole  , nous  expoieions 
notre  idée,  quelqu’imparfaite  quelle  puiffe  être  , 
fur  la  maniéré  de  percevoir  le  droit  d’entree  fur 
le  tabac  en  feuille  , propofé  par  M.  le  marquis  de 
la  Fayette  (i). 


( i ) si  le  fyftême  de  la  liberté  n’a  pas  encore  prévalu,  c’eft 
qu’il  faut,  pour  s’y  affermir,  de  la  perfévérance  de  beaucoup 
d’habitude  c’obferv  :r  & de  réfléchir.  Sans  cette  habitude  il  eft 
difficile  de  Cuivre  à la  trace,  dans  le  train  des  affaires  , to.  tes 
les  circonftanccs  équivoques  qui  appartiennent  quelquefois  aul 
intrigues  du  monopole,  de  le  plus  Couvent  aux  fauffes  notions 
& à la  manie  réglementaire  dont  aucune  nation  commerçante 
n’a  encore  fû  fc  garantir  5 circonftanccs  que  les  partifans  du 
fyftême  coercitif  ne  manquent  pas  de  donner  haidnnenc  pour 

les  effets  de  la  liberté. 

( i ) Sans  doute  que  l’impôt  direct  fetoit  préférable  a toutes. 
CCS  inventions,  qui,  quelque  heureufes  qu’elles  pui lient  eue  , 
auront  toujours  de  grands  inconveniens , dont  1 impôt 
fetoit  exempt.  Sans  doute  que  l’impôt  fut  le  tabac  , quelque 
vanté  qu’il  foit  , n’eit  au  fond  qu’une  impofition  terti.ortale  , 
dont  le  déguilement  double  & triple  la  charge  fui  la  teite^ 
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Plus  le  droit  impofé  fur  une  production  eft 
confidérable  & plus  il  invite  à la  fraude  , & la 
fraude  eff  ici  d’autant  plus  féduifante  •>  d’autant  plus 
grande  & plus  difficile  à réprimer  , que  le  prix 
d’achat  du  tabac  eft  peu  confidérable  compara- 
tivement au  droit.  La  livre  du  tabac  , mis  en 
état  d’être  vendu  au  confommateur  9 coûte  à 
peine  douze  fols  à la  ferme  générale  , tandis  que 
le  confommateur  la  paye  quatre  livres.  Elle  laiffe 
par  conféquent  un  bénéfice  de  foixante-huit  fols. 
Peut-on  offrir  un  appât  plus  grand  à la  contre- 
bande ? Combien  de  profeffions  honnêtes  font 
moins  lucratives  que  le  métier  de  fraudeur  de 
tabac  ? Eff-il  furprenant  qu’il  ait  fallu  dreffer  des 
gibets  pour  le  réprimer  , & que  ces  rigueurs  , 
plus  criminelles  cent  fois  que  le  délit  , aient  tou- 
jours été  inutiles  ? 

La  ferme  générale  en  vend  environ  quinze  mil- 
lions de  livres  pefant  : ces  quinze  millions  fuppofent  7 
à caufe  du  déchet  à la  fabrication , qu’elle  en  acheté 
vingt  - trois  millions  quatre  cens  mille  livres  en 


fans  porter  dans  les  coffres  de  fÉtat  ce  qu’elle  paye  pour  cet 
objet.  . . Mais  la  grande  révolution  qui  placera  l’impôt  immé- 
diatement fur  fa  vérirable  bafe  , efl  elle  prochaine  ? Il  e fl  permis 
d’en  douter,  & en  l’attendant,  c’eff  travailler  a la  diminution 
du  poids  des  impôts  de  tout  genre,  que  de  chercher  , pour 
quelques-uns  , des  formes  qui  fe  concilient  avec  la  liberté  du 
commerce;  car  les  reffources  de  celle-ci,  pour  enrichir  l’Etat  * 
font  infinies. 
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feuille  : c’eft  ce  tabac  en  feuille  que  M.  de  la 
Fayette  a propofé  d’affujettir  à un  droit  d’entrëe 
de  trente-deux  fols  fix  deniers  par  livre  ppfant  ; & 
cVft  ce  droit  qui  produirait  trente -huit  millions 
cent  quatre  - vingt  - fept  mille  cinq  cens  livres 
tournois  ; defquelles  , prélevant  trente  millions 
pour  le  Roi , on  voit  qu’il  en  refteroit  encore 
plus  de  huit  millions  pour  les  frais  de  régie  de  ce 
nouveau  régime , & pour  les  bénéfices  des  fer- 
miers ou  régi  Heurs  (i). 

On  voit  donc  au  premier  coup-d’œil  que  M.  de 
la  Fayette  propofoit  un  régime  fimple  , qui  5 en 
rendant  le  tabac  au  commerce  libre,  augmentait* 
loin  de  la  diminuer,  la  finance  que  l’État  en  retire» 

Pourquoi  fa  propofition  n’a-t-elle  eu  aucun 
fuccès  ? Nous  l’ignorons  ; mais  nous  avons  ob~ 
fervé  que  ce  droit  laiffe  a la  contrebande  un 
appât  encore  trop  puiffant.  Il  entraîne  donc  la  nécef» 
hté  de  conferver  un  grand  établi.flement  de  gardes 
deftinés  à prévenir  la  fraude.  Cette  néçeffité  aura 
fans  doute  fourni  à la  ferme  générale  un  prétexte 
fpécieux  pour  rejetter  ce  changement. 

En  effet  , dès  qu’il  faut  garder  , & garder  à 
grands  frais  , la  ferme  générale , ayant  à fes  or« 


( i ) Les  frais  de  la  ferme  générale  pour  les  tabacs  , ne  vont; 
pas  a lix  millions  : elle  n’en  dépenfe  pas  même  plus  de  huit 
pour  fon  état  de  guerre  contre  tous  les  contrebandiers. 
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dres  une  armée  de  furveillans  , qui  continueroit 
de  lui  être  néceffaire  , lors  même  qu’on  lui  en- 
leveroit  les  tabacs  , offre  une  économie  en  em- 
ployant les  mêmes  foudoyés  contre  les  frau- 
deurs de  tabac?  Mais  comment  la  ferme  y confen- 
tiroit-elle  pour  d’autres  intérêts  que  pour  les  liens  ? 
Cette  conlidération  la  mettoit  donc  en  état  de 
contraindre  l’adminiftration  à ne  confier  qu’à  fes 
mains  la  perception  du  nouveau  droit  ; & dès- 
lors  , il  n’eft  pas  étonnant  que  fon  refus  de  con- 
courir à aucun  changement,  joint  à quelques  autres 
circonftances  , ait  conduit  à laiffer  fubfifter  l’état 
afluel  des  chofes. 

Il  feroit  donc  avantageux  de  pouvoir  donner 
à la  perception  de  ce  droit  une  forme,  qui  tout- 
à-la-fois  affurât  le  revenu  de  l’Etat  , & rendit 
inutile  l’intervention  de  la  ferme  générale.  Cette 
forme  feroit  celle  fans  doute,  où  les  fabncans  & 
les  débitans  du  tabac  auroient  eux-mêmes  interet 
à veiller  à la  contrebande  , & où  du  moins  elle 
ne  pourroit  jamais  devenir  pour  eux  un  fléau  dé- 
courageant. Tel  eft  le  but  qui  nous  a guidés  dans 
le  fyftême  d’impôt  fur  le  tabac  que  nous  propo- 
fons.  Le  lecteur  jugera  fl  nous  l’avons  atteint. 

Ce  fyftême  offre  un  grand  avantage  : il  per- 
met d’efpérer  qu’un  jour  le  droit  même  de  trente - 
deux  fols  fix  deniers , propofé  par  M.  le  mar- 
quis de  la  Fayette  , feroit  réduit , puifque  , dans 
ce  fyftême  , on  n’a  pas  befoin  d’un  droit  aulii 
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tort  , pour  procurer  à l’Etat  le  revenu  qu’il 
tire  maintenant  de  l’impôt  du  tabac.  Cependant 
pour  mettre  les  efprits  à portée  de  comparer  notre 
méthode  avec  celle  de  la  ferme , & avec  celle  de 
Ni.  de  la  Fayette,  & pour  en  faire  fentir  l’avan- 
tage  , nous  prenons  les  memes  bafes  que  lui,  & 
nous  partons  du  droit  des  trente-deux  fols  fix  deru 

Voyons  d’abord  par  quel  moyen  on  évitera  plus 
Purement  cette  contrebande  que  M,  de  la  Fayette 
s’eft  propoié  de  détruire. 

Si  la  contrebande  du  tabac  eft  féduifante  par  ïe 
profit  qu’elle  offre  , il  faut  d’un  autre  côté 
convenir  qu’il  n’eft  pas  bien  difficile  de  l’empê- 
cher. L'odeur  de  cette  production  eft  affez  forte 
pour  que  le  contrebandier  en  craigne  la  trahifon  ; 
par  conféquent  il  ne  peut  l’introduire  que  lente- 
ment 8e  par  petites  parties. 

Impofer  un  droit  très  - modéré  à l’entrée  du 
tabac  , eft  le  vrai  moyen  de  prévenir  la  contre- 
bande  du  tabac  en  feuille.  Il  eft  lourd  & volu- 
mineux ; les  frais  & les  rifques  font  dans  ces  cas 
très-confidérables.  Or  beaucoup  de  frais,  beaucoup 
c;e  rifques  , Se  peu  de  gain  fuffifent  pour  empêcher 
la  fraude. 

Cinq  fols  par  livre  pefant  de  droit  d’entrée  fur 
le  tabac  en  feuille , produiront  déjà  , fans  offrir 
un  appat  a la  contrebande  , un  revenu  de  cinq 
millions  huit  cens  cinquante  mille  liv.  Cet  impôt 


et  des  États-Unis.  201 

modéré  offre  un  double  avantage.  Il  difpenfe  de 
hériffer  les  frontières  de  ces  furveillans  toujours 
odieux;  &,ne  grévant  pas  les  importateurs  du 
tabac  en  feuille  par  une  grande  avance , il  ne 
gène  pas  ni  ne  décourage  pas  les  armateurs  de 
ch  oi  fi  r en  Amérique  cette  production  pour  objet 
d’échange. 

La  contrebande  dans  notre  fyffème  ne  fera  pas 
plus  à craindre  pour  le  tabac  manufacturé  ; car 
il  feroit  impoffible  qu’il  s’établît  aucunes  manufac- 
tures de  tabac  dans  l’intérieur  du  royaume , fi  le 
gouvernement  ne  vouloit  pas  les  permettre.  Elles 
exigent  affez  d’efpace  & d’ouvriers  pour  exclure 
la  poffibihte  du  fecret.  On  peut  donc  empêcher, 
prefque  fans  frais,  qu’aucune  fabrique  de  tabac  ne 
s etabhffe  lans  permilhon  , & cette  permiffion 
peut  être  vendue. 

La  ferme  générale  a dix  manufactures  qui  four- 
mffent  entr  elles  a la  vente  intérieure  de  quinze 
millions  de  livres  pefant  de  tabac  manufacturé* 

On  a vu  que  ces  quinze  millions  fuppofoient  l’a- 
chat de  vingt-trois  millions  quatre  cens  mille  livres, 
en.  feuille.  En  afujettillant  les  manufacturiers , qui 
obtiendront  une  permiffion,  à une  finance  équiva- 
lente a dix  fols  pour  chacune  de  ces  livres  de  tabac 
brut , on  auroit  un  produit  de  onze  millions  fept  cens 

mille  livres  , & voilà  déjà  quinze  fols  trouvés  dans  j 

les  trente-deux  fols  & demi  qu’il  s’agit  d ’impofer. 

Dans  ce  régime  , Je  tabac  non-manufa&uré  , : t 
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rendu  à la  porte  du  fabricant  ne  lui  coûte  que 
vingt-un  fols  huit  deniers  la  livre  ; mais  là  il  doit 
acquérir  une  augmentation  de  valeur  par  la  main- 
d’œuvre  qui  le  met  en  état  d’être  confommé. 

Nous  Savons  pas  des  connoi (Tances  fuffifantes 
pour  apprécier  avec  exaftitucle  cette  augmenta- 
tion. Elle  doit  être  compofée  du  montant  du  dé- 
chet opéré  par  la  fabrication  du  tabac  brut  , des 
dépenfes  du  fabricant  & du  gain  qui  lui  eft  dû» 
Mais  d’abord  comment  calculer  ce  déchet  ? Nous- 
ne  le  pouvons  que  par  approximation.  Or  nous 
favons  que,  dans  les  manufactures  étrangères,  on 
ne  Feftime  pas  à plus  de  trente  pour  cent  (i)  ; 

nous  croyons  ne  pas  nous  écarter  de  la  vé- 
rité , en  allouant  pour  ce  déchet , pour  les  frais 
de  préparation  , & pour  l’augmentation  à faire 
fur  les  quinze  fols  de  droits  , déjà  payés  , qui 


il)  Ce  déchet  de  30  pour  cent  efl:  réduit  à peu  de  chofe 
dans  l’étranger.  Il  piovient  des  côtes  de  la  feuille.  On  les  brûle 
à la  ferme  générale  par  des  raifons  que  nous  ignorons.  Dans 
les  manufactures  étrangetés  on  les  employé.  On  en  fait  du 
tabac  en  corde  , à l’ufage  de  ceux  qui  le  mâchent.  Les  gens 
de  mer  & les  habitans  des  ports  confomment  beaucoup  de  ce 
tabac  ; on  regarde  cette  habitude  comme  utile  à ia  fanté , du 
moins  elle  11’a  pas  paru  jufqu’ici  lui  être  contraire.  La  terme 
fait  donc  une  perte  gratuite  de  30  pour  cent  fur  la  feuille  du 
tabac  . que  les  fabrLans  en  concurrence  ne  feioient  certainement 
pas.  Il  y a d’autres  fecrets  de  manipulation  dont  le  bénéfice  * 
entre  les  mains  de  la  concurrence  , touriieroic  au  profit  dur 
public  ôc  de  l’extenfion  du  commerce. 
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doivent  fe  retrouver  fur  une  quantité  réduite  par 
la  manipulation  , neuf  fols  quatre  deniers  par  livre 
de  tabac  fabriqué.  Celui-ci  revient  donc  à trente- 
un  fols  la  livre  au  fabricant. 

Une  marchandife  d’un  ufage  aufiî  général  ne  refte 
jamais  long-tems  en  magafin.  Ainfi^  en  fuppofant 
que  le  fabricant  ne  prenne  que  quinze  pour  cent 
pour  fon  bénéfice  de  fabrication  & pour  fes  avan- 
c es c’efi:  fuppofer  l’extrême;  il  pourra  donc  vendre 
fon  tabac  fabriqué  au  débitant  à trente-cinq  fols 
fix  deniers  la  livre  (1). 

Mais  il  refte  encore  dix-fept  fols  fix  deniers  à 
appliquer  du  droit  de  trente-deux  fols  & demi  fur 
le  tabac  brut  ou  en  feuille.  Ces  dix-fept  fols  fix 
deniers  doivent  être  produits  par  le  débit  de  quinze 
millions  de  livres  pefant  , puifque  la  ferme  géné- 
rale ne  vend  que  cette  quantité  de  tabac  manu- 
facturé dans  les  provinces  foumifes  à fon  bail. 


( 1 ) On  vient  de  voir  dans  la  note  précédente  , que  le  déchet 
de  30  pour  . cent  n’eft  pas  une  perte  3 mais  nous  avons  exagéré 
ce  déchet  : car  nous  fuppofons  ici  que  la  quantité  de  vingt- 
trois  millions  quatre  cens  mille  livres*  pefant  de  tabac  ne  rend 
que  quinze  millions  de  livres  pefant  manufacturées ; ôc  à 30  pour 
cent  de  déchet,  cette  quantité  en  doit  rendre  16  millions  trois 
cens  quatre  - vingt  mille  livres  , ce  qui  lai/Te  en  faveur  de  notre 
calcul  un  rabais  de  dix  pour  cent  à faire  dans  nos  eftimations 
iur  tout  ce  qui  n’appartient  pas  au  droit  d’entrée.  Nous  ne 
taifons  point  entrer  dans  nos  calculs  Phumectation  du  tabac  > 

la  concurrence  ne  peut  fur  ce  fecret  qu’être  avantageufe  a« 
public. 
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Ces  dix-fept  lois  & demi  far  le  tabac  brut  portent 
la  livre  du  tabac  manufacturé,  de  trente-cinq  fois 
deniers  , pnx  du  fabricant  , à trois  liv.  deux  fols 
neuf  deniers  & une  fraction  , fur  quoi  il  faut 
encore  ajouter  le  bénéfice  du  débitant. 

La  ferme  generale  lui  remet  le  tabac  en  poudre 
â tiois  liv.  douze  fols  la  livre  de  dix-fept  onces.— - 
L le  vena  quatre  francs  la  livre  de  feize  onces.  — - 
U pourroit  donc  le  donner  à meilleur  marché 
dans  ce  nouveau  régime. 

Mais  comment  fe  fera  la  perception  de  ces 
dix-fept  lois  & demi,  foit  de  vingt  millions  quatre 
cens  foixante  - quinze  mille  livres  qui  manquent 
pour  compléter  le  produit  du  droit  de  trente- 
deux  lois  & demi  ? Le  voici  : 


Nous  avons  obfervé  qu’il  étoit  impoffible  que 
le  tabac  pût  fe  fabriquer  fecrétement  ; il  efb  en- 
core impoffible  que  le  débit  en  foit  fecret  & qu’il 
s’etabliffe  par  conféquent  aucun  débitant  public  de 
tabac  fans  la  permiffion  du  gouvernement.  Voilà 
donc  de  nouvelles  permiffions  à vendre.  Or,  il  y a 
dans  le  royaume  au  moins  quarante  mille  de  ces 
débitans  ; & puifqu’ils  achètent  le  tabac  à trois  liv. 
douze  fols  la  livre  , de  la  ferme  générale  , ils 
ne  feront  pas  grevés  en  achetant  une  permiffion  de 
le  débiter  , qui  ne  fera  au  fond  qu’un  à compte 
fur  le  prix  du  tabac.  Ils  pourront  d’autant  mieux 
faire  cette  avance  , que  le  fabricant  ne  leur 
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•vendra  le  tabac  manufafturé  qu’à  trente-cinq  fols 
fix  deniers  la  livre  & meme  à moins. 

Vingt  millions  quatre  cens  foixante  - quinze 
mille  livres  , divifées  par  quarante  mille  , font 
un  peu  moins  de  cinq  cens  douze  livres.  Les 
permifïions  de  vendre  du  tabac  , coûteront  donc 
cinq  cens  douze  livres  l’une  portant  l’autre  (1). 

Mais  qui  diftribuera  ces  permifïions  ? Les  fabri- 
cans  & à leurs  rifques.  Car  s’ils  n’en  étoient  pas 
chargés , ils  auroient  eux-mêmes  la  facilité  de 
vendre  du  tabac  à d’autres  qu’à  des  débitans  au- 
torifés  , & de  fe  foufïraire  au  droit  de  vente 
dont  leur  fabrication  n’eft  pas  chargée. 

Àinfi  les  fabricans  auroient  deux  fortes  de 
permifïions  à acquérir  , celle  de  fabriquer  , cal- 
culée à raifon  de  dix  fols  par  livre  de  tabac  en 
feuille  , & celle  pour  débiter  ou  foire  débiter  le 
tabac,  manufacturé.  Ces  dernieres  feroient  créées 
d’avance  au  nombre  de  quarante  mille  * & d’après 
des  divifions  qui  les  rendiffent  convenables  aux 
quarante  mille  bureaux,  débitant  actuellement  le 
tabac  de  la  ferme. 


{ I ) On  fent  que  les  répartitions  de  cette  Comme  doivent 
ttrc  faites  en  portions  inégales  ; car  le  débitant  d'un  petit 
village  n’acheteroit  pas  une  permîtfïon  dont  le  prix  excéderoic 
D quantité  de  (on  débit.  Les  connoifTances  nécedairçs  pour 
faire  ce  tarif  nous  manquent,  & d’ailleurs  es  travail  feroit  ici 
parfaitement  inutile. 
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De  cette  maniéré  le  tabac  ne  pourrait  être  tu 
fabriqué  , ni  vendu  dans  le  royaume  , fans  en 
avoir  préalablement  obtenu  la  permiffion  à prix 
d’argent  ; & comme  le  gouvernement  fe  borne- 
rait à s’affurer  d’une  recette  de  trente-huit  mil- 
lions , il  ne  délivrerait  aucune  permiffion  de  fa- 
briquer & de  vendre  , qu’il  n’eût  préalablement 
reçu  le  nombre  de  foumiffions  qui  , tant  en  per- 
miffions  de  fabriquer  que  de  débiter , lui  affuraf- 
fent  cette  fomme  , moins  le  produit  du  droit 
d’entrée  à rai fon  de  cinq  fols  par  livre  pefant  , 
lequel  droit  ferait  toujours  perçu  aux  frontières. 

On  ne  limiteroit  pas  d’avance  le  nombre  des 
fabriques  ; mais  aucune  ne  commenceroit  fon 
établififement  que  le  gouvernement  n’eût  des 
foumiffions  fous  caution  , pour  un  nombre  de 
fabriques  fuffifant  pour  remplir  fon  objet.  Ainfi 
les  foumiffions  détermineroient  le  nombre  des 
fabriques  , & ce  nombre  refleroit  enfuite  fixé 
pendant  un  teins  allez  long  , afin  de  lai  lier  aux 
fabricans  l’efpoir  , non-feulement  de  tout  le  dé- 
bit qui  fe  trouveroit  partagé  entre  eux  , mais  en- 
core de  l’augmentation  de  débit  que  leur  procu- 
reroit  leur  induftrie. 

Il  eft  important  , & néceffaire  dans  ce  régime  9 
de  porter  ces  fabriques  à un  nombre  plus  confi- 
dérable  que  celles  de  la  ferme  générale  ; car  la 
modicité  du  droit  d’entrée  des  tabacs  en  feuille  5 
permettant  de  l’admettre  dans  tous  les  ports 
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tîu  royaume,  & à toutes  les  frontières,  il  s’en- 
fuit qu’il  doit  y avoir  , autant  qu’il  eft  poftible, 
des  manufactures  voifînes  des  principales  entrées, 
pour  éviter  de  trop  grands  frais  de  voitures. 
Chacune  de  ces  manufactures  pourroit  établir 
fa  principale  consommation  autour  d’elles  ( i ) 
Un  certain  nombre  de  manufactures  eft  encore 
néceftaire  pour  entretenir  l’émulation  qui  étend 
& vivifie  toute  efpece  de  commerce  , & pour 
prévenir  les  inconvéniens  plus  ou  moins  grands 
attachés  à toute  limitation  de  ce  genre.  Il  ne  faut 
point  craindre  d’étre  arrêté  par  les  difficultés 
qu’entraînent  les  établiffemens  vaftes  & difpen- 
dieux  , la  préparation  du  tabac  , même  la  plus 
recherchée  , n’exige  aucun  attelier  dont  les  frais 
ne  puiffent  fe  proportionner , fans  défavantage  , 
avec  les  quantités. 

Nous  n’entrerons  pas  dans  de  plus  grands  dé- 


( 1 ) Il  y a près  de  600  entrepôts  de  tabac  dans  Je  royaume, 
outre  les  fabriques  & les  débitans  ; ce  qui  prouve  la  néceiîué 
de  beaucoup  mulciplier  les  fabriques.  Cent  feraient  annuellement, 
fur  le  pied  aOuel  du  débit  , pour  au  moins  quatre  cens  cin- 
quante mille  liv.  d’affaires,  l’une  portant  l’autre.  Si  on  ajoute 
le  produit  de  la  confommation  étrangère  , que  ce  nouveau 
régime  donne  le  moyen  d’ouvrir  , on  voit  que  le  nomLre  des 
fabriques  peut  être  porté  à deux  cens.  S’il  n’y  avoit  que 
deux  cens  fabriques,  le  droit  de  fabrique  coûteroit  à chacune 
annuellement , cinquante-huit  mille  cinq  cens  liv.  qu’il  feroic  aife 
de  divifer  en  plufîeurs  paiemens  , & chacune  d'elles  répondrait  des 
quatre  cens  permilfions  de  débiter  , qu'elle  aurait  à diifribuer. 
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tails  , ils  feroient  inutiles  & faftidieux.  Si  cette 
forme  de  perception  du  droit  d’entrée  offre  des 
avantages  réels  , nous  en  avons  dit  allez  pour 
montrer  qu’aucune  difficulté  importante  nes’oppofe 
à fon  exécution.  Or  les  avantages  nous  en  paroii- 
fent  évidens.  Tout  ce  qui  peut  mettre  des  entra- 
ves à l’arrivée  en  France  des  tabacs  , à la  libre 
fpéculation  fur  l’importation  de  cette  feuille  , elt 
prévenu,  en  ne  Paffujettiffant  qu’à  un  droit  d’en- 
trée de  cinq  fols  par  livre  ; & ce  droit  ne  peut 
pas  encourager  à la  contrebande  d’une  marchan- 
dife  auffi  volumineufe  que  les  tabacs  en  feuille 
relativement  à leur  valeur.  Un  boucaut  de  cette 
marchandife  fera  toujours  difficile  à cacher. 

La  contrebande  du  tabac  manufacturé  eff 
de  meme  trop  difficile,  pour  exciter  des  craintes; 
car  ces  fàbrieans  multipliés  & ces  nombreux 
débitans , tous  affujettis  à une  finance  , font  autant 
d’argus  très  - intéreffiés  à veiller  eux-mêmes  fur  la 
contrebande  ( i ) ; ils  le  font  d’autant  plus  que 
ce  régime  laiffie  à chacun  d’eux  la  propriété  en- 


Çi)  Quarante  mille  débitans  forment  un  bon  nombre  de 
gardes  ; il  ne  faut  que  les  intéreder  a la  furveillance.  Or  , 
«omme  ils  font  adujettis  a payer  une  permiiîion  , leur  relâ- 
«bernent  leur  cauferoit  une  perte  plus  fenlîble  que  dans  l’état 
aéfuel  , ou  le  nfque  des  débitans  ne  conlîde  qu’en  un  manque 
de  gain.  Ces  derniers  peuvent  même  faire  fa  contrebande  : dans 
aotre  plan,  elle  s’appercevroit  bientôt  par  le  fabricant  diftri- 
fcuccuE  & caution  des  permifTîons. 


tiere 
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tiers  du  profit  de  fon  induftrie  par  delà  le  prix 
des  permiffions  , lequel , nous  le  répétons  , ne  doit 
être  fixé  que  fur  la  confommation  aéluelle.  Il 
refie  une  affez  grande  carrière  à cette  induftrie 
pour  engager  des  fabricans  à le  préfenter  : les 
permiffions  de  débit  dont  ils  devront  être  difpen- 
fateurs  & cautions , ne  les  embarrafferont  pas  , 
puifque  les  débitans  exiftent. 

Nul  doute  que  la  confommation  du  tabac  rendu 
au  commerce  ne  s’accroiffe.  Celle  du  tabac  de  la 
ferme  générale  fe  tait  dans  une  étendue  couverte  de 
vingt-deux  millions  d’aines , & ne  va  qu’à  quinze 
millions  de  livres  pefant.  L’a&ivité  de  la  concur- 
rence doit  efpérer  de  trouver  dans  cette  foible 
proportion  , une  augmentation  de  débit  d’autant 
plus  afturée , que  la  nature  Se  les  propriétés  du  tabac 
font  favorables  à fa  confommation* 

Il  y a plus  : les  fabricans  , pouvant  faire  des 
envois  de  tabac  dans  l’étranger , à un  prix  même 
au-deffous  de  trente-cinq  fols  Se  demi  la  livre  7 cette 
nouvelle  confommation  ne  manqueroit  pas  de 
s’établir.  Elle  eft  toute  à l’avantage  du  royaume  ; 
elle  payeroit  à l’État  le  droit  d’entrée  Se  celui  de 
la  fabrication.  La  France  feroit  ainfi  l’acquifîtion 
d’un  commerce  nouveau , dont  le  monopole  de  la 
ferme  la  prive  , contre  la  nature  des  chofes. 

Qu’on  ne  dife  pas  que  le  droit  de  quinze  fols 
par  livre,  perçu  pour  l’entrée  Se  la  fabrication, 
conferveroit  au  tabac  François  une  défaveur  qui 
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continuerait  à mettre  obftacle  au  débit  dans  l’étran- 
ger. Ces  quinze  lois  fe  compenferont  facilement  par 
1 avantage  d’une  manipulation  perfectionnée.  Le 
tabac  rentre  a cet  egard  dans  la  dalle  de  ces  objets , 
dont  le  rencheriffement  modéré  ne  prévaut  pas  fur 
la  réputation , & n’interrompt  ni  le  débit  ni  fon 
accroiffement.  La  ferme  générale  elle-même  a des 
demandes  de  l’étranger,  malgré  un  prix  beaucoup 
plus  confidérable  ( i ). 

Mais  le  tabac  manufacturé  par  des  fabricans  qui 
n’ont  à rendre  compte  qu’à  eux  - mêmes , & qui 
ont  une  concurrence  à foutenir,  vaudra-t-il  celui 
de  la  ferme  générale?  C’elt  demander,  û,  en  Hol- 
lande où  il  n’y  a ni  ferme  générale , ni  manufac- 
ture privilégiée  , on  prépare  de  bons  tabacs.  C’elt 
demander,  li  en  France,  ces  milliers  de  produc- 
tions deltinées  au  goût  , à l’odorat  , en  un  mot 
à la  fenfualité  , ont  befoin  d'êire  mites  en  ferme 
pour  être  rendues  plus  exquifes  ( i ). 


(i)  Ces  demandes  doivent  refter  bornées,  parce  qu’il  ne 
convient  pas  à la  ferme  de  diminuer  fon  prix.  Elle  verroit 
alors  rentrer  fes  propres  tabacs  en  contrebande  , car  fa  garde 
n’aura  jamais,  pour  l’empêcher,  autant  d’efficacité  qu’une  grande 
multiplication  d’individus  direéïement  intére/rés  à la  prévenir. 
Et  comment  la  France  ne  vendroit-elle  pas  fon  tabac  dans 
l’étranger  en  confervant  le  droit  de  i $•  fols?  Le  bon  tabac 
râpé  de  la  Flandre  Autrichienne  s’y  vend  au  détail,  pz  fols  la 
livre,  moins  forte  que  celle  de  France.  En  Alface  le  tabac 
d’étrenne  fe  vend  trois  francs  la  livre,  5c  cependant  le  tabac 
efl:  marchand  dans  ces  provinces. 

(i)  Les  airêts  rendus  en  1724,  par  les  parlemens  de  Grenoble 
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La  confommation  des  tabacs  François  fe  fera 
donc  dans  l’étranger  , & cet  avantage  eft  loin 
d’être  indifférent.  Il  augmentera  les  exportations 
d’Amérique  en  France  , & par  conféquent  les  im- 
portations de  France  en  Amérique  ....  Qui  fait 
même  fi  l’acc roiffement  de  la  recette  dans  la 
partie  du  droit  d’entrée  que  la  confommation 
étrangère  procureroit  ^ ne  permettroit  pas  bien- 
tôt une  diminution  dans  le  droit  de  fabrication 
& de  débit  ? Et  alors  n’eff-il  pas  évident  que  la 
confommation  intérieure  & extérieure  augmen- 
teroit  encore  , & finiroit  par  réunir  deux  grands 
avantages  * l’accroiffement  progreffif  de  la  recette 
du  fifc  fur  les  tabacs  , & une  diminution  fur  le 
prix  de  cette  production  ? Avantages , qui  feroient 
dus  à la  maniéré  dont  nous  propofons  d’établir  le 
droit  d’entrée , auquel  M.  le  marquis  de  la  Fayette 
a attaché  le  commerce  libre  des  tabacs. 

Objecter  oit-on  l’incertitude  de  trouver  à placer 
quarante  mille  permiffions  de  débiter  le  tabac 
manufacturé  , quoique  le  prix  de  ces  permiffions 
repréfente  une  partie  du  débours  actuel  des 
débitans  ? 


& d’Aix  , ne  prouvent  pas  en  faveur  de  la  manipulation  du 
monopole.  Les  procès-verbaux  drefles  en  Bretagne  conftatenc 
«que  le  tabac  faifl  étoit  une  majfe  compacte  , femblable  à des 

morceaux  de  terre  glaife  qu'on  tire  des  carrières ayan% 

une  odeur  aigre  & défagrêable,  produite  par  la  fermentation . 
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Ce  feroit  une  faufle  crainte.  Car  indépendam- 
ment des  débitans  aftuels , qui  n’auroient  que  plus  de 
raifons  de  conferver  ce  genre  d’induftrie,  la  vente 
du  tabac  convient  à toutes  les  boutiques  où  l’on 
détaille  ces  nombreux  articles  compris  dans  le 
commerce  d’épiceries.  On  s’y  pourvoiroit  d’une 
permiftîon,  non  pas  tant  pour  le  bénéfice  que 
donneroit  le  tabac  , que  pour  réunir  à leur  afiTor- 
timent  tout  ce  qui  peut  les  achalander.  Il  eft 
connu  que  dans  tous  ces  magafins , plufieurs  arti- 
cles ( i ) ne  procurent  au  marchand  d’autre  avantage , 
que  celui  de  multiplier  les  occafions  de  venir  à 
fa  boutique.  Si  les  fiels  fie  vendoient  de  la  même 
maniéré,  au  moyen  d’une  permiffion  taxée ^ tous 
les  épiciers  vendroient  du  fiel. 

Il  eft  tems  de  fie  réfumer.  Quel  que  fioit  le  ju- 
gement porté  fur  le  mode  nouveau  que  nous 
propofons  , pour  percevoir  en  France  l’impôt  fur 
le  tabac  , en  en  rendant  le  commerce  libre  ; quel 
que  fioit  le  parti  qu’on  prenne  à cet  égard , il  fiera 
toujours  vrai  que  cette  branche  de  commerce  eft 
au  rang  des  plus  importantes  pour  la  France  & 
pour  les  Etats-Unis. 

Pour  ne  laiffer  à cet  égard  aucun  doute , nous 
obferverons  qu’avant  la  révolution  de  l’Améri- 
que Angloife,  l’Angleterre  recevoir , année  com- 
mune , environ  cent  mille  boucauts  de  tabac  , 


(i  ) Tel  eft  le  lucre  , par  exemple. 
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dont  dix  mille  fuffifoient  à fa  confommation  in- 
térieure , & quatre-vingt  dix  mille  entroient  dans 
les  échanges  avec  la  France , la  Ruffie , l’Alle- 
magne , la  Flandre  & meme  le  Canada.  Le  lord 
Sheffield  fait  du  tabac  le  principal  article  du 
commerce  Américain. 

On  ne  voit  pas  s’échapper  un  objet  de  trafic 
aufii  confidérable , fans  faire  des  efforts,  foit  pour 
le  retenir,  foit  pour  le  rappeller.  Audi  l’Angle- 
terre vient-elle  , pour  faciliter  l’entrepôt  du  tabac 
Américain  dans  fes  douanes  , de  fupprimer  les 
droits  confidérables  qu’on  y exigeoit  ci-devant  à 
leur  entrée.  Le  négociant  uvporteur  de  cette  pro- 
duction eft  maintenant  admis  à l’y  dépofer , en 
donnant  filmplement  caution  du  paiement  des 
droits , fur  ce  qui  fera  detliné  à la  confommation 
intérieure. 

Cette  conduite  fage  des  Amglois  doit  engager 
toutes  les  nations  qui  peuvent  ouvrir  un  com- 
merce direft  avec  les  Etats-Unis , à enchérir  fur 
les  commodités  & les  facilités  offertes  par  les 
entrepôts  Angîois  ; car  un  peuple  libre  eft  plus 
aifément  rebuté  que  tout  autre  par  les  gênes  fis- 
cales. 

Mais  fi  le  commerce  du  tabac  n’eft  pas  rendu 
libre  en  France,  toutes  les  facilités  actuellement  of- 
fertes à l’importation  de  cette  feuille , ne  produiront 
aucun  effet  ; leur  fuccès,  fi  même  elles  en  ont,  ne 
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fera  que  momentané  7 & tous  les  effais  par  lefquels 
on  voudra  concilier  les  intérêts  du  commerce 
François  avec  ceux  du  monopole  (i)  feront  in- 
fruftueux,  inefficaces;  nous  l’avons  démontré. 

Nous  avons  démontré  que  le  monopole  s’op- 
pofe  aux  échanges  recherchés  & fuivis  ; qu’il 
écarte  de  la  fpéculation  générale  les  objets  dont 
il  s’eft  rendu  maître. 

Nous  avons  démontré  que  la  liberté  ne  ren- 
chérira point  le  tabac;  qu’elle  tend  à le  perfec- 
tionner ; qu’elle  procurera  dans  fa  manipulation 
des  économies  qui  permettront  de  le  livrer  à un 
prix  plus  bas  que  celui  de  la  ferme;  & que  par 
conféquent  le  débit  s’en  étendra  davantage.  Nous 
croyons  avoir  démontré  la  poffibilité  de  concilier 

r 

tous  ces  avantages  avec  le  revenu afiuel  de  l’Etat, 
même  d’augmenter  ce  revenu  , en  impofant  un 
léger  droit  d’entrée  fur  ie  tabac  en  feuille  , un 
droit  plus  fort  fur  fa  fabrication,  & un  plus  fort 
encore  fur  fon  débit. 

Notre  article  eft  long , nous  le  répétons  ; mais 
il  eft  important.  — Il  paraîtra  tel  fur-tout  aux 


( i ) On  peut  mettre  au  rang  de  ces  e/Tais  , la  prime  de  24  liv. 
que  la  ferme  eft  convenue  d’accorder  par  conneau  de  marchant 
difes  Fiançoifes  exportées  en  retour  par  les  va  idéaux  Américains 
qui  apportent  le  tabac.  Il  en  eft  de  meme  de  cet  engagement 
qu’elle  a pris  d’acheter  des  particuliers  autres  que  M.  Morris  * 
une  certaine  quantité  de  tabacs.  Vains  palliatifs  ! 
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perfonnes  qui  étendant  leur  vue  au-delà  du  prê- 
tent , ne  peuvent  s’empêcher  de  délirer  que  leur 
patrie  affermifle  les  relations  avec  des  Etats  nou- 
veaux , dont  les  principes  d’aftivité  , & l’étendue 
du  fol  préparent  de  fi  grands  développemens  au 
commerce  & des  relations  intéreffantes  avec 
l’Europe. 

SECTION  IL 

PECHERIES  , HUILES  DE  BALEINE  , &C. 

CHANDELLES  DE  S FERMA  CE  T I . 

Par- TOUT  où  la  propriété  fora  allurée  , par- 
tout où  des  loix  barbares  n’aviliront  pas  les 
hommes  , ils  fe  multiplieront  en  proportion  des 
fubli  fiances. 

C’eft  une  vérité  prouvée  par  l’hiftoire.  Il  n’efo 
qu’une  tyrannie  abfurde  qui  puiffe  arrêter  la  fé- 
condité de  l’efpece  humaine  dans  les  lieux  où 
les  fubfiftances  abondent  , & font  peu  coûteufos. 

Et  que  manque  - 1- il  aux  Etats  où  la  popula- 
tion ell  nombreufe  , où  tout  concourt  à fon 
accroiffement  ? Si  le  gouvernement  y éprouve 
des  befoins  fubits , combien  le  fardeau  n’en  efi- 
il  pas  léger  & facile  à fupporter  , quand  il  fe 
diftribue  fur  tant  de  têtes  ? 

Quel  befoin  a-t-on  alors  de  l’art  ténébreux  & 
menteur  de  la  fifcalité  , lorfqu’on  a le  fecret  de 
la  population  ? Et,  encore  une  fois , quel  eft-il  ce 
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fecret  ? Pœfpeêfez  la  dignité  de  l’homme  , foyez 
juues , & ne  gênez  point  par  des  entraves  la 
reproduction  des  denrées.  Subfiftance  aifée  , po- 
pulation nombreufe  , voilà  l’invariable  fyftême  de 
la  nature. 

Entre  les  fubfiftances  que  la  nature  a prodiguées 
aux  hommes , le  poitTon  eft  une  des  plus  abon- 
dantes, des  plus  faciles  à fe  procurer,  & des  plus 
propres  à entretenir  leur  vigueur  & leur  fanté  (i). 
Par  quel  fatal  privilège  cette  nourriture  n’eft-elle 
en  France  que  le  partage  du  riche  ? Pourquoi 
ne  voit-on  pas  le  poifîon  abonder  par-tout  où  ce 
tribut  de  la  mer  pourroit  arriver  fans  s’altérer , 
& fans  être  chargé  des  frais  d’un  tranfport  trop 
lointain  ?,  On  fait  fi  bien  qu’il  eft  avantageux 
pour  un  Etat , d’appeiler  chez  foi  , & pour  toutes 
les  claffes  d’hommes  , l’abondance  & la  variété 
des  comeftibles  , d’où  qu’ils  viennent,  quelle  que 
foit  leur  nature  , pourvu  qu’ils  foient  fains  & à 
bas  prix  ; pourquoi  s’écarter  de  cette  réglé  poli- 
tique à l’égard  du  poiffon  , de  cet  aliment  que 
3a  nature  reproduit  par-tout  avec  tant  de  fécon- 
dité ? Quels  que  foient  les  motifs  qui  peuvent  le 
repomTer  , en  le  fiirchargeant  de  droits  , ils  ne 


{ i ) Telle  eft  la  puiflante  influence  fur  la  population  de 
l’abondance  des  fubft fiances  2c  fur-tout  de  celle  du  poi/Ton, 
que  c eft  a elle  principalement  que  l’empire  de  la  Chine  doit 
le  nombre  incroyable  de  fes  habitans. 
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peuvent  être  que  le  fruit  d’une  ignorance  blâ- 
mable. 

Pleinement  convaincus  du  bien  qui  doit  réfulter 
pour  l’humanité  de  l’abondance  des  denrées  , Sc. 
de  la  facilité  de  faire  naître  cette  abondance,  en 
recevant  de  chaque  nation , le  fuperflu  que  la  nature 
lui  a prodigué  plus  qu’à  une  autre  , nous  nous 
garderons  bien  de  copier  le  fyftême  étroit  du  lord 
Sheffield  , à l’égard  des  pêcheries.  Il  convient  que 
les  Américains  libres  réunifient  pour  la  grande 
pêche  des  avantages  naturels  , contre  lefquels  il 
efî  împofîîble  aux  Européens  de  lutter. 

En  effet  , ils  font  voifîns  des  parages  où  les 
grands  poi fions  abondent  ; ils  ont  donc  moins  de 
chemin  , & par  conféquent  moins  de  dépenfe  à 
faire.  S’ils  éprouvent  des  accidens,  ils  font  bientôt 
réparés;  toutes  leurs  opérations  font  plus  promptes 
& plus  sûres;  ayant  une  plus  grande  connoiffance 
de  ces  mers,  ils  font  expofés  à des  rifques  moins 
grands  ; enfin  le  peu  de  chemin  qu’ils  ont  à faire 
leur  allure  des  provifions  plus  fraîches  (1), 
les  met  à portée  de  les  renouveller  plus  fouvent  ; 
leurs  pêcheurs  jouiffent  par  conféquent  d’une  fanté 


(1)  L’avamaee  des  Américains  eft  tel  qu’ils  fourniflent  de 
vivres  les  pêcheries  fedentaires  des  Anglois.  Selon  le  colorei 
Champion  , ceux  d’Europe  font  plus  chers  2c  moins  bons  ; la, 
différence  en  faveur  des  Américains,  cft  comme  de  quatre  à fepr , 
& cela  doit  être. 
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plus  confiante,  ils  ont  plus  de  vieux  officiers  5c 
matelots  dans  leurs  équipages:  que  d’avantages 
précieux  pour  la  grande  pêche] 

Les  Anglois  ont  bien  peu  de  ces  avantages  ; les 
François  n en  ont  prefqu’aucun.  Mais  doit-on 
conclure  de  cet  ordre  de  chofes , avec  le  lord 
Shcffield  , qu  il  faille  charger  de  droits  le  poiffion 
Américain  afin  de  foutenir  la  pêche  nationale 
contre  cette  concurrence  ? La  nature  des  chofes 
difte  à la  France  un  confeil  plus  fur  & plus  avan- 
tageux. Le  poiffion  nourrit  ; ce  qui  nourrit  fé- 
conde : fi  l’Américain  pêche  à moins  de  frais  que 
le  François  , tant  mieux  pour  le  François  , le 
poiffion  fera  plus  abondant  & à plus  bas  prix  en 
France.  Que  le  gouvernement  fort  affez  éclairé 
pour  lui  ouvrir  fes  ports  ; l’Américain  y apportera 
le  poiffion , il  fe  payera  en  productions  ou  du  fol 
ou  de  l’induflrie  Françoife  ; & la  population  que 
cette  abondance  & ce  bas  prix  favoriferont , au- 
gmentera les  produits  de  cette  même  induflrie. 

D’ailleurs  , ou  il  faut  renoncer  au  commerce 
exteneur  , ou  il  faut  confentir  à ce  que  des  deux 
parts  ont  ait  quelque  chofe  à échanger.  Vouloir 
établir,  encourager  un  commerce  avec  une  nation 
étrangère,  & ne  lui  pas  biffer  le  foin  de  fournir 
ce  qu’elle  recueille  avec  plus  de  facilités , c’efl 
une  contradiction  manifefle.  La  politique  éclairée 
du  commerce  n’efl  pas  d’en  envahir  toutes  les 
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branches , mais  de  ne  faire  que  ce  qu’on  peut 
faire , que  ce  qu’011  eft  fur  de  faire  mieux  & à 
meilleur  marché  que  tout  autre.  Ainfi  puifque  les 
Américains  ont  le  poiffon  far  leurs  côtes,  puifqu’ils 
font  dans  le  voifinage  de  Terre-Neuve,  lailfons  à 
leur  induftrie  cette  branche  que  la  nature  leur  donne 
préférablement;  ne  la  leur  difputons  pas,  d’abord 
parce  que  ce  feroit  en  vain , & enfuite  parce  que 
la  France  peut,  fans  pécher,  recueillir  plus  avan- 
tageufement  le  fruit  des  pêcheries  Américaines. 

Mais,  dit  le  lord  Sheffield,  il  faut  des  mate- 
lots pour  la  marine  militaire,  la  pêche  en  eft 
la  pépinière,  donc  il  faut  foutenir  la  pêche,  donc 
il  11e  faut  confommer  de  poiffon  que  celui  que 
nous  pêchons  nous- mêmes  ; donc  les  primes  font 
néceffaires. 

Sans  doute  que  les  matelots  fe  forment  à la 
pêche,  mais  ce  n’eft  pas  en  jettant  des  filets  ou 
des  hameçons  , en  curant  & préparant  du  pou- 
fon , que  le  matelot  fe  forme  ; c’eft  en  s’exerçant 
fou  vent  & long-tems  fur  le  vaiffeau  à une  ma- 
nœuvre pénible  , c’eft  en  vivant  , pour  ainfî 
dire  , au  milieu  des  écueils  & dans  des  mers 
que  le  voifinage  ou  le  raprochement  des  côtes 
oppofées  rendent  continuellement  dangereufes.  Or 
cette  exercice  de  vigilance  , d’agilité  & d’intelli- 
gence, le  matelot  le  fait  dans  le  cabotage,  & 
en  pêchant  fur  les  côtes  de  fon  pays.  Que  ce 
cabotage  foit  fréquent , que  cette  pêche  ne  foit 


( i ) Les  François  ne  pèchent  qu’une  partie  de  l’année  ; la 
plupart  des  pêcheurs  font  des  journaliers  attachés  a la  terre, 
qui  l a quittent  au  mois  de  février  & reviennent  enluite  en 
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pas  découragée  en  France  9 & il  ne  fera  pas 
necefiaire  , pour  former  des  matelots  , de  les 
envoyer  au  loin  pécher  du  poiiTon  qu’ils  ne  peu- 
vent rapporter  qu’à  grands  frais  , dont  la  eonfom- 
mation  efl  par  confequent  bornée  , & qui  nous 
prive  de  l’avantage  ineftimable  de  recevoir  avec 
abondance  celui  que  les  Américains  libres  peuvent 
pecher  à beaucoup  moins  de  frais. 

Sans  doute  que  l’exercice  des  péchés  du  Nord 
forme  d’intrépides  matelots;  mais  il  faut  confentir 
à cette  vie  h dure  & fi  pénible.  Or  quand  la  na- 
ture a placé  l’homme  fous  un  climat  & fur  un 
fol,  où  il  n’a  que  quelques  pas  à faire  dans  l’in- 
térieur des  terres  (i)  , pour  y trouver  une  occu- 
pation exempte  de  dangers  & beaucoup  moins 
fatiguante  , quand  il  peut  gagner  fon  pain-  fous 
un  ciel  pur  ck  tranquille,  fur  la  terre  ; comment, 

. s’il  raifonne,  l’engagerez-vous  à confier  fa  vie  à 
des  planches  , à affronter  les  mers  glaciales , à 
s’expofer  pendant  les  plus  beaux  mois  de  l’année 
aux  orages  perpétuels  qui  affiégent  ces  bancs  poif- 
fonneux  fi  fouvent  teints , par  la  plus  funefle , des 
erreurs  ^ du  fang  Européen  ? 
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Par  des  primes  (i) , par  des  privilèges,  des  pro- 
hibitions j ou  des  furcharges  de  droits  équivalentes , 


( i ) ^Angleterre  accorde  des  primes  allez  considérables  a Tes 
pécheurs.  Mais  les  inconvéniens  &c  les  abus  qui  les  Suivent  , en 
rendent  l’effet  prefque  nul.  Ces  abus  font  détaillés  d’une  maniéré 
frappante  dans  l’ouvrage  nouveau  de  M.  Anderfon,  qui  a pour 
titre  : An  accounl  of  the  prefent  jtate  of  the  hebrides  & 
wejicm  cajî  of  fcotland , &c.  Les  principaux  font  les  fuivans: 
Dcpenfes  confldérables  & inutiles  que  ces  primes  occafionnent 
a ceux  qui  veulent  les  gagner  ; il  faut  fe  rendre  à un  certain 
port  ; il  faut  que  l’équipage  foit  pafTé  en  revue  par  les  officiers 
de  la  douane  3 il  fauc  que  le  bâtiment  complète  fa  cargaifon 
ou  pafle  trois  mois  en  mer  pour  la  compléter  , en  forte  que 
fi  la  première  Semaine  lui  procuroit  les  neufs  dixièmes  , il  feroic 
obligé  de  tenir  la  mer  pour  l’autre  dixième.  Le  bâtiment  ne 
peut  prendre  d’autres  inflrumens  que  ceux  propres  à la  pèche 
à laquelle  la  prime  s’applique  3 il  ne  peut  décharger  le  produit 
de  fa  pêche  que  dans  un  certain  port  3 il  a des  formalités  gé- 
nérales à remplir  pour  le  fel  qu’il  emporte,  qu’il  rapportes 
il  e ft  expofé  a des  vexations  de  la  part  des  douaniers  , à des 
procès  , qu’il  eft  obligé  de  Soutenir  dans  des  tribunaux  fort 
éloignés  de  fes  foyers.  Qu’on  juge  fi  un  pauvre  pêcheur  peut 
s’expofer  à tous  ces  inconvéniens  3 ôc  voila  ce  qui  a fait  décliner 
les  pêcheries,  fur-tout  celles  d’Écoffe.  Voilà  ce  qui  a donné 
eant  d’afeendant  aux  Hollandois,  qui  cependant  n’ont  point  de 
primes.  Voilà  ce  qui  rend  toutes  les  primes  inutiles.  On  copie 
cet  ufage  des  primes  dans  les  autres  gouvernemens.  On  y attache 
les  mêmes  difficultés,  & on  eft  tout  étonné  que  les  chofes  n’en 
aillenc  pas  mieux. 

Quand  d’ailleurs  les  Anglais  auroient  quelques  fuccès  en  en- 
courageant leurs  pêcheries  par  des  primes,  la  France  devroic- 
elle  fe  laifTer  féduire  par  cet  exemple?  Les  circo'nftances  font 
différentes  entre  ces  deux  nations.  Les  Anglois  ont  plus  de  motifs 
de  fe  livrer  à la  vie  maritime,  ils  y font  même  néceffités  pat 
leur  licuadün  , cette  nécefïùé  n’exifte  pas  pour  la  France, 
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miles  fur  l’induftrie  étrangère , nous  répond-on.  Mais 
n’oubliez  donc  pas  qu’il  s’agit  ici  de  fu  b finances , que 
ces  moyens  forcés  les  renchériffent , que  dès-lors  leur 
confommation  eft  bornée  & leur  effet  reftreint  ; 
qu’en  forçant  ainfi  la  nature , c’eft  aux  dépens  de 
la  population  , car  par  ce  régime  barbare  vous 
tuez  des  hommes  au  lieu  d’en  produire,  tandis 
que  laiftant  venir  dans  vos  ports  avec  abondance, 
le  poiffon  de  ceux  qui  n’ont  pas  mieux  à faire 
qu’à  le  pêcher,  vous  accroiffcz  infailliblement  votre 
population. 

Bailleurs , ces  primes  & toutes  ces  autres  faveurs 
avec  lefquelles  vous  voulez  lutter  contre  la  na- 
ture des  chofes,  fur  qui  fe  répandent-elles?  Eft-ce 
l’individu  même  dont  vous  voulez  faire  un  ma- 
telot qui  en  profite?  Ne  vous  y trompez-pas  , elles 
font  la  proie  de  ce  navigateur  , qui  ne  fort  de  fon 
cabinet  que  pour  fe  promener  fur  la  terre,  ou 
fur  les  bords  de  la  mer.  Il  commence  par  faire 
fa  part,  & foyez  affuré  que  le  gage  qu’il  offrira 
aux  journaliers  pour  manœuvrer  dans  fa  péril- 
leufe  entreprife,  fera  taillé  avec  parcimonie.  Ainfi 
votre  but  eft  manqué. 

Si  vous  avez  abfolument  befoin  de  matelots 
qui  falfent  leur  noviciat  autour  des  écueils  de 
Terre-Neuve  & dans  les  mers  du  nord,  un  moyen 
plus  {impie,  moins  coûteux,  plus  sûr,  & fur-tout 
exempt  de  fâcheufes  conféquences , s’offre  pour 
les  former.  Choiftlfez  dans  d’honnêtes  familles  des 
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jeunes  gens,  robuftes , intelligens  ; aflurez-leur 
une  récompenfe  perfonnelle  , fi  après  un  certain 
nombre  de  voyages , faits  fur  des  vai  fléaux  pécheurs , 
ils  en  rapportent  des  certificats  de  bonne  conduite 
& d’expérience  acquife  par  le  travail.  OblUez-les 

^ O 

3.  11e  monter  que  fur  les  vaille  aux  des  nations  ou 
des  villes  pour  lesquels  ces  pêches  difficiles  font 
une  reffource  neceflaire.  C’efl;  là  qu’ils  acquerront 
de  véritables  lumières,  & que  joints  enfuite  à 
vos  matelots  exercés  par  le  cabotage  & la  pêcbe 
fur  vos  propres  côtes,  ils  formeront  pour  votre 
marine  militaire  des  matelots  expérimentés. 

Ces  mefures  ne  feront  pas  traverfées  par  l’avi- 
dité des  armateurs  ^ & fi  vous  les  fuivez  de  ma- 
niéré à ne  jamais  perdre  la  trace  de  vos  jeunes 
voyageurs  , fi  vous  avez  attention  de  n’en  pas 
faire  des  importans  , fi  vous  leur  infpirez  & à 
leurs  parens  une  jiiffe  confiance  dans  l’œil  tutélaire 
tjue  vous  aurez  fans  celle  fur  eux  & dans  votre 
generofite , il  eft  împoffible  que  cette  marche  ne 
reuffiffe  mieux  & ne  vous  coûte  moins,  que  tous 
les  armemens  lavonfés  par  des  moyens  furnaturels, 
moyens  , fans  lefquels  cependant  l’expérience  les  a 
démontrés  impofiibles  (i). 


(1)  Rien  n’eft  plus  cafuel  pour  la  France  que  la  pêche  de 
Terre-Neuve  5 voici  deux  années  qu’elle  eft  malheureufe.  En 
178^,  une  quantité  de  bâtimens  François  plus  confidérable  qu’l 
l'ordinaire  , a cru  , pour  accélérer  la  pêcbe  , devoir  prévenir 
te  laiEon.  Ils  ont  elTuyé  d'affreutes  tempêtes.  les  vaiReaux  dé- 
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Si  nos  obfervations  font  fondées , s’il  eft  vrai  9 
comme  le  lord  Sheffield  en  convient  lui-même  (i) , 
que  l’Amérique  libre  un  jour  l’emportera  dans  la 
pêche  fur  toute  l’Europe,  & fournira  du  poiffon 
falé  à très-bas  prix  dans  tous  les  marchés , la 
France  doit  fe  hâter  d’attirer  chez  elle  , par  la  plus 
grande  liberté  & une  franchife  complette , le  poif- 
fon Américain.  Elle  doit  profiter  des  circonflances 
actuelles  où  les  plus  courts  voyages  font  fans  con- 


labrés  ont  gagné  Terre-Neuve  avec  peine,  & une  partie  du  tems 
deftiné  à la  pêche  , ayant  été  employé  en  réparations  , elle  a 
été  moins  confidérable  & a caufé  beaucoup  de  pertes.  Voilà 
des  matelots  bien  chèrement  &:  bien  triftement  formés.  Des 
pépinières  fi  peu  abondantes  ne  fauroient  être  bien  fécondes  en 
hommes. 

( i } Le  lord  Sheffield  , pour  confoîer  fa  nation  & I’encou- 
tager  au  monopole  de  la  pêche  , prétend  que  la  Nouvelle- 
Écoiïe  , le  Canada  &:  l’Ifle  St.  Jean  furpafleront  les  États- 
Unis  dans  leurs  pêcheries.  Il  eft  difficile  de  croire  que  ces 
rtabliflemens  profpérent  plus  que  les  États-Unis  , que  meme 
le  voifinage  de  ceux-ci  ne  ralentiffe  pas  fans  celle  les  progrès 
de  ces  établilTemens , tant  que  ia  domination  Angloife  s’y  fera 
lentir.  Le  colonel  Champion  eft  d’un  avis  contraire  à celui  du 
lord  Sheffield.  Ce  lord  paroît  ne  devoir  être  cru  que  dans  les 
avantages  qu’il  accorde  aux  autres  nations  j car  c eft  bien  a 
regrec  qu’il  en  convient  , &c  il  montre  une  crédulité  enfantine 
pour  tous  les  contes  de  vieilles  femmes  fur  les  oefavantages  des 
autres  nations.  Trifte  manie  de  rivalité  qui  aveugle  les  gouvernemens 
de  tous  les  pays,  qui  les  tranfporte  fans  celfe  hors  de  chez  eux  , 
tandis  qu’ils  ont  tant  à faire,  tant  à conquérir  dans  leur  propre 
enceinte  j tandis  que  fe  réunifiant  tous  pour  affranchir  le  com- 
merce , pour  mettre  fin  aux  monopoles , tous  y gagneroient  , 
car  l’arene  du  commerce  eft  vafte  comme  le  champ  du  bonheur. 

tredit 
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îrecïit  ceux  qui  conviennent  le  mieux  aux  Améri 
cains  libres. 

Ils  portent  beaucoup  de  poiffon  en  Efpagne . 
en  Portugal.  Il  ne  ferait  pas  impoffible , que , 
pouvant  trouver  en  France  des  retours  plus  variés , 
ils  n’y  portaient  même  les  provifions  deftinées  aux 
Espagnols  & aux  Portugais.  Elles  feraient  alors 
voiturées  par  des  caboteurs  François,  qui  atten- 
draient les  vaiffeaux  Américains  à leur  arrivée,  & 
les  déchargeraient  promptement  du  poiffon  que  la 
France  ne  pourrait  pas  confommer  (i). 

Les  Amciicams  libres  ne  peuvent  etre  attirés  en 
Elpagne  & en  Portugal  que  par  les  vins  de  liqueurs 
Ces  vins  ne  nuifent  pas  à la  confommation  des 
> ms  François,  ils  font  affortiment.  Il  faudroit  donc 
dans  le  nouveau  cours  de  choies  que  nous  pro- 
poions , qu’il  y eût  dans  les  ports  François  des 
dépôts  commodes  & non  coûteux  de  ces  vins 
recherchés  dans  tous  les  pays  par  les  gens  aifés  , 
& regardés  comme  des  cordiaux  néceffaires  , plus 
encore  que  comme  des  jouiffances  de  la  fen- 
fuahté.  Les  magafins  les  mieux  affortis  font  ceux 
où  le  commerce  fait  abonder  les  denrées  de  tou- 
tes parts , & fa  liberté  feule  les  tonne. 


( 1 ’ Dans  prêtent  des  chofes  . le  produit  de  la  pêche 

Françoife  ne  peut  palier  en  Efpagne  & en  Italie  que  châtré 
pat  la  ferme  ge'nérale  de  droits  d’entrée  & de  fortie.  Le  moyen 
de  foutenir  la  concurrence  des  Américains  dans  les  pays  étrangers  ! 
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Le  lord  Sheffield  fait  monter  à 1 5 millions  de  iiv* 
tournois  en  y comprenant  le  fret,  le  produit  du 
poiffon  envoyé  dans  les  marchés  Européens  lur 
des  vaiffeaux  Américains  ou  Àilglois;  fbmme  qu’il 
prétend  avoir  été  prefqu’entiérement  remife  a 
Ÿ Angleterre  en  échange  de  fes  manufactures.  On 
doit  croire  que  la  part  des  Américains  libres  dans 
ce  produit  étoit  confidérable.  Cet  échange  aura 
lieu  dorénavant  par-tout  ou  les  Américains  trou- 
veront plus  d’avantages.  La  France  doit  s’empref- 
fer  de  leur  en  offrir,  fi  elle  veut  obtenir  la  pré- 
férence pour  ces  échanges.  Elle  doit  par  conféquent 
affranchir  de  tous  droits  le  poiffon  des  Américains 
libres.  Elle  peut  meme  fans  leur  nuire  , affranchir 
celui  des  autres  peuples  pécheurs  (1).  Les  Amé- 
ricains pourront  toujours  pêcher  à meilleur  mar* 


(1  ) Les  pêcheurs  François  ne  peuvent  pas  fournir  à la  France 
la  morue  qu’elle  confomme  j les  Hollandois  en  fouini/lenc 
beaucoup  par  Dunkerque  6c  les  Trois-Evêchés. 

les  François  n’ont  point  d’établifîeraent  a Terre-Neuve.  Les 
bancs  où  ils  peuvent  pêcher  ne  font  pas  les  plus  abondans  cA 
poiffon. 

Les  Américains  feuls  peuvent  pêcher  toute  l'année.  Quand  les 
François  ne  renonceroient  pas  a cette  peche  eioignee,  fon 
produit  ne  luffiroit  pas  encore  à leur  confommacion  ; c’eft  donc 
une  nécelîité  pour  eux  d’ouvrir  leurs  ports  aux  Américains. 

La  pêche  du  hareng  6c  du  maquereau  eft  une  des  plus  abon- 
dantes pour  la  Fiance.  Son  produit  eft  cependant  loin  d égaler 
la  confommacion.  Les  Anglois  6c  les  Hollandois  font  plus  $ 
portée  des  lieux  où  fe  fait  cette  pêche. 
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thé  que  toute  autre  nation  ; il  n’en  eft  aucune  qui 
Quille  vendre  à plus  bas  prix  qu’eux  , & par 
conséquent  aucune  qui  puiffe  nuire  à l’importa-* 

tion  en  France  du  produit  des  pêcheries  Ame- 

* 

ricaines. 

En  laiffant  ainfi  Pintrodu&ion  libre  à tout  le 
poiffon  étranger  , on  l'attirera , on  le  rendra  très- 
abondant  en  France , particuliérement  dans  lès  ports 
& fur  les  côtes*  Elles  offrent  une  pépinière  d’hom- 
mes fi  précieux  ! On  en  favorifera  le  développe- 
ment & la  multiplication,  en  rendant  la  fubfiftance 
facile  , même  à la  claffe  la  plus  miférable. 

Peut-être  fera-t-on  arrêté  par  la  confidération 
que  les  productions  de  la  terre  font  grévées 
d’impôts  -très-onéreux.  Peut-être  même  en  con- 
clura-t-on que  par  juftice  & pour  l’intérêt  du 
propriétaire  terrien,  le  poiffon  doit  en  fupporter 
une  partie.  Ce  feroit  une  erreur.  Car  en  exemp- 
tant le  poiffon  de  droits,  il  devient  pour  tous 
un  foulagement  , un  moyen  de  mieux  fupporter 
les  charges  territoriales.  Si  vous  pouvez  faire 
parvenir  dans  la  cabane  du  laboureur  des  ha- 
rengs, de  la  morue  à très -bas  prix,  ne  le  fou- 
lagez-vous  pas  ? Ne  lui  laiffez-vous  pas  d’autant 
plus  de  fes  propres  productions  à vendre  pour 
payer  l’impôt  ? La  fiscalité  toujours  cruelle  dans 
fes  projets  extendeurs,  fait  intervenir  jufqu’à  la 
jaloufie  pour  en  pallier  l’injuftice  & le  danger» 
On  confole  de  l’impôt  fur  la  terre  , par  l’impôt 
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fur  la  mer  (1)  ; c’eft  confoler  un  malade  en  don-* 
nant  la  même  maladie  à ceux  qui  peuvent  encore 
le  fervir. 

Mais , dit-011  encore , fi  Ton  peut  fe  nourrir 
au  bord  de  la  mer  à meilleur  marché  que  dans 
les  terres  , Y on  s’y  portera  en  foule  & les  terres 
feront  défertes...  Cette  inégale  répartition  a déjà 
lieu  dans  tous  les  Etats  qui  ont  des  côtes  , Sc  le 
commerce  en  efi:  la  caufe.  Il  efi:  plus  varié,  plus 
fécond  dans  les  pôrts  de  mer  , que  dans  l’intérieur 
des  terres  ; il  offre  à l’imagination  plus  de  ref- 
fourcesque  la  culture,  & nous  avons  déjà  remar- 
qué, à l’article  du  tabac  , que  lorfque  les  terres  font 
chargées  , l’indufirie  des  villes  & toutes  leurs 
illufions  fuffifent  pour  y attirer  les  habitans  de  la 
campagne.  Mais  quel  eft  le  remede,  contre  ces 
émigrations  ? Encore  une  fois , ce  n’eft  pas  certai- 
nement de  dévouer  à la  mifere  les  habitans  des 
côtes  , parce  que  les  cultivateurs  font  miierables* 
Il  eft  un  moyen  plus  naturel.  Il  confifte  à faire 


( 1 ) On  trouve  dans  les  droits  perçus  en  Fiance  fur  le  poiffon, 
l.i  même  confullon  que  dans  les  autres  branches  d'impôts.  Il  y 
a trois  ou  quatre  droits  tant  fur  les  pêches  nationales  que  fur 
les  étrangères.  Il  y a même  des  différences  entre  les  péchés 
Françoifes  ; ainh  les  habitans  du  Havre  ôc  de  Dieppe  payent 

deux  tiers  moins  que  ceux  de  St.  Valéry. Pour  éviter  les 

chicanes  &:  les  concullions  des  commis,  auxquelles  jamais  un 
peulpe  libre  ne  peut  s’accoutumer  , il  faudra  necellairemcnt 
rimplirter  ces  droits. 
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fervir  la  population  des  ports  de  mer,  & l’induftrie 
qui  peut  s’y  développer  , à procurer  des  fubfif- 
tances  à très-bas  prix  & en  fi  grande  quantité  , 
qu’elles  puiffent  être  facilement  envoyées  au  fe- 
cours  des  habitans  de  l’intérieur.  Les  rivières  & 
les  canaux  qui  tendent  à la  mer,  en  rendront  le 
tranfport  facile  , & s’ils  pouvoient  être  chargés  des 
dépouilles  de  la  mer  , fans  qu’aucun  droit  en 
augmentât  le  prix  , qui  doute  qu’elles  porteroient 
la  joie  & l’encouragement  dans  les  campagnes  ? 

L’huile  de  baleine  tient  aux  pêcheries.  Elle  eft 
encore  un  des  grands  objets  de  commerce  avec  les 
Etats-U  nis.  Cette  huile  n’eft  pas  uniquement  pro- 
duite par  les  baleines  ; on  en  tire  abondamment 
des  veaux  marins , & peut-être  d’autres  efpeces  de 
poiffons. 

L’ufage  de  cette  huile  eft  fort  reftreint  en 
France  (i).On  y connoît  peu  celui  du  blanc  de 
baleine  , dont  on  fait  de  fi  belles  chandelles. 
L’ufage  de  l’huile  s’étendra.  Un  particulier  en  a 
fait  une  entreprife  confidérable  pour  éclairer  Paris  , 
& fans  doute  qu’il  ne  s’efl:  déterminé  qn’après  des 


( 1 ) Par  des  états  qui  méritent  quelque  croyance  , il  paroîc 
, qu’en  1784  l’importation  en  France  de  l’huile  de  baleine  ôc 
des  auties  poi/Ions  pêchés  par  les  François  $ 

a été  de i,<Tio ,6 6 <)  liv. 

Étrangère  2,748,099 

Le  Portugal  avoir  prefque  fourni  la  moitié  de  cette  derniers 
importation, 

p üj 
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ç fiais  qui  en  ont  prouvé  la  parfaite  convenance  l 
puifque  le  gouvernement  fécondé  cette  entreprife. 

Le  lord  Sheffield  prétend  encore  que  la  famé 
politique  fait  aux  Anglois  la  loi  de  prohiber  ou 
au  moins  de  décourager  par  des  droits  Phuile  des 

Américains.  C’eft  dans  cet  efprit  que  , pour  fa-? 

/ 

vorifer  celle  du  Canada  & de  la  Nouvelle-Ecofle^ 
le  gouvernement  Anglois  a impofé  450  liv.  tour- 
nois par  tonneau  far  les  huiles  importées  par  les 
Américains  libres. 

Cette  rigueur  doit  faire  accueillir  en  France  cette 

O 

production  jufqu’ici  profcrite.  Cette  introduction 
eft  d’autant  plus  néceflaire  , que  la  pêche  Fraa- 
coife  de  la  baleine  eft  ruinée.  Bayonne,  fi  célébré 
autrefois  pour  cette  pêche,  Ta  abandonnée  ; Dun- 
kerque qui  continue  d’armer , ne  fournit  que  peu 
de  cette  huile , & elle  eft  chere. 

Soit  que  les  François  aillent  au  Nord,  foit 
qu’ils  aillent  vers  le  Bréfil , ils  ont  du  défavantage. 
Sans  afile  en  cas  de  malheurs , leur  navigation  eft 
d’ailleurs  plus  longue  & plus  coûteufe  que  celle  des 
autres  nations  qui  pêchent  la  baleine.  Il  eft  donc  fans 
contredit  plus  avantageux  pour  la  France  de  re- 
cevoir l’huile  des  Américains  libres , & de  la  payer 
avec  fes  vins  & fçs  manufaClures. 

Le  gouvernement  François  a bien  fenti  la  né- 
ceffité  d’accueillir  très  - promptement  les  huiles. 
Américaines.  S’il  ne  l’eût  pas  fait  il  en  feroit  ré- 
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fuite  une  émigration  des  pécheurs  Américains  dans 
Je  Canada  & la  Nouvelle-Écofle.  C’eft  ce  qui  fut 
fur  le  point  d’arriver,  quelque  teins  après  la  paix  , 
dans  cet  ifle  de  Nantucket  , dont  M.  de  Cre- 
vecœur  a fait  une  defçription  fi  intéreffante.  Dé- 
fefpérés  de  fe  voir  les  ports  de  l’Angleterre  fer^ 
més,  & ne  fachant  où  vendre  leurs  huiles,  qui 
feules  fourni  fient  à tous  leurs  befoins , la  plupart 
de  les  liabitans  avoient  réfolu  de  pafier  dans  la 
Nouveîle-Écofie  , lorfqu’au  moment  du  départ,  ils 
reçurent  une  lettre  de.M,  le  marquis  de  la  Fayette, 
qu’ils  regardent , à jufie  titre,  comme  leur  patron  , 
comme  leur  pere.  Ils  les  engageoit  à prendre  patience 
en  attendant  que  l’adminiftration  fupprimât  ou  ré- 
duisît  les  droits  fur  les  huiles,  & les  droits  ont  été 
réduits  pour  un  tems  limité  a la  vérité;  mais  pen- 
dant ce  tems  les  Américains  libres  doivent  jouir 
pour  leurs  huiles  de  toute  la  faveur  accordée  aux 
nations  étrangères  les  plus  favorifées  (1),  & cette 
faveur  ne  peut  manquer , en  fe  joignant  à tous 
leurs  autres  avantages , de  leur  donner  une  grande 


( 1 ) Tels  font;  les  droits  fur  les  huiles  &:  dépouilles  de 
baleine,  perçus  en  France  futyant  les  tarifs  de  1664  &:  1 66  ?. 
la  haleine  coupée  apprêtée  pat  les  François  , 30  fols  le  ccnt 
pefant  3 les  fanons  , 3 liv.  par  cent  ; la  barrique  d’huile  de 
cinq  cens  livres  , 3 liv.  La  baleine  de  pêche  étrangère  paye 
dans  le  piemier  cas  19  liv.  dans  le  fécond  30  liv.  & 11  liv. 
dans  le  troiheme.  Les  villes  Anféatiques  payent  dans  le  premier 
cas  p liv.  dans  le  troideme  7 liv.  10  fols.  C’cft  ce  dernier  droit 
^ue  les  huiles  Américaines  doivent  payer.  Voyez  d’ailleurs  U 
lettre  de  M.  de  Calonne  à M.  jefferfon. 
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fupériorité  dans  cette  branche  de  commerce,  auffï 
avantageufe  pour  la  France  que  pour  eux. 

On  ne  peut  pas  fe  faire  d’après  l’ouvrage  du  lord 
. •.rdheld  , qui  paroi t avoir  tout  calculé , une 
idée  de  la  valeur  de  cet  objet.  Il  dit,  pag.  6 1 , 
fîxieme  édition  , qu’il  en  a été  importé  dans  la 
Grande-Bretagne  y venant  du  nord  de  l’Amérique 
& des  polie  fiions  reliées  aux  Anglois , 4862  ton- 
nes par  an  depuis  17 68  à 1770,  & il  évalue  cette 
quantité  à dix -huit  millions  de  livres  tournois 
en  Amérique,  & à vingt- cinq  millions  fur 
le  lieu  de  la  vente  : puis  à la  pag.  62 , il  dit 
que  les  habitans  de  Nantucket  ont  gagné  à la 
pêche  de  la  baleine  , depuis  25  jufqu’à  qua- 
rante-cinq millions  de  livres  tournois  par  an.  Il 
eft  impoliible  qu’il  n’y  ait  dans  ces  calculs  de  très- 
grandes  inexactitudes. 


Quoiqu’il  en  foit , les  huiles  de  baleine  offrent 
au  commerce  de  France  avec  les  États-Unis  un 
objet  d’échange  conlidérable  6c  qui  mérite  d’être 
favorifé  ( 1 ). 


(il  II  ne  faut  pas  contrari.r  les  faveurs  accordées  aux  huiles 
Américaines,  en  s’obftinant  malgré  la  nature,  à vouloir,  par 
d’autres  faveurs  , foutenir  les  pêcheries  Françoifes, 

On  a beaucoup  parlé  dans  ces  derniers  teins  du  projet  d’en- 
coutager  les  baleiniers  Américains  à venir  s’établir  fur  les  cotes 
de  la  France  , &c  a former  fes  matelots  à cette  pêche.  Les 
gazettes  memes  ont  annoncé  qu’invitées  par  le  gouvernement  5 
quarante-cinq  familles  de  Quakers  de  Nantucket  étoient  venues 
dans  ce  de/Tein  le  fixer  à Dunkerque. 
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Il  faut  y joindre  le  blanc  de  baleine,  & les 
chandelles  faites  avec  cette  fubftance  ; elles  font 
connues  fous  le  nom  de  chandelles  de  fpermaceti , 
& tiennent  lieu  de  très-belles  bougies.  Les  colo- 
nies Américaines  en  ont  exporté,  iuivant  le  lord 
Sheffield  , pour  près  de  cinq  cens  mille  livres 
tournois , dans  les  années  1778,  1769  & 1770, 
en  les  calculant  à 32  fols  la  livre.  Il  eft  pro- 
bable que  ces  chandelles  feroient  mieux  fabriquées 
en  France. 


La  nouvelle  d:s  gazettes  eft  un  conte,  6e  le  projet  une  chimere; 
il  faut  dire  pourquoi  j car  il  n’eft  rien  de  fi  abfurde  que  les 
faifeurs  de  projets  ne  parviennent  à perfuader  6c  à faire  fane- 
tionner. 

D’abord  les  baleiniers  Américains  établis  en  France  , ne  rap- 
procheront pas  de  fes  cotes  les  lieux  où  fe  fait  la  pêche  de  la 
baleine  6c  de  la  morue  , 6c  c’e fl  la  diflancc  , c’efl  le  défaut 
d’adle  qui  occafionne  les  faux  frais  , les  avaries  , les  dépenfes 
énormes. 

D'ailleurs  ceux  qui  connoiflent  la  pêche  de  la  baleine,  lavent 
que,  pour  être  faite  avec  fuccès , ou  au  moins  telle  qu’elle  fe 
fait  par  les  Américains,  cette  pêche  exige  des  mœurs  particu- 
lières , une  efpece  de  fraternité  entre  tous  les  matelots  6:  les 
officiels  , un  intérêt  pour  chacun  au  moins  proportionnel  au  fuccès 
de  la  pêche  , de  la  fobriété  , de  l’attention  , de  la  propreté  même. 
Les  François  font-ils  fufeeptibles  de  prendre  tout  d’un  coup 
ces  mœurs  ? 

Ceux  encore  qui  connoiffent  les  Quakers  , voient  I’îmrofîjbi- 
îité  de  pouvoir  , linon  les  attirer  , au  moins  les  fixer  en 
France  ; ils  quitteroiene  bientôt  eu  iis  cefieroient  d’etre  Quakers. 
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SECTION  III. 

s L E d s , farines  , &c. 

L E S bleds  & les  farines  étrangers  entrent  en 
France,  en  payant  un  droit  trop  léger  pour  les 
renchérir  fenflblement.  Les  principes  développés 
dans  l’article  précédent,  à l’égard  des  fubfiftances, 
font  mis  en  pratique  pour  cettç  denrée.  Nous  ob-, 
foi  v erons  encore  ici , que , fuivant  les  mêmes  prin-? 
cipes,  les  produits  de  la  pêche  devroient,  à plus 
torLe  raifon  , jouir  de  la  même  faveur.  En  effet, 
les  encouragemens  doivent  avoir  plus  d’influence 
fur  les  produits  de  la  pêche  , que  fur  les  récoltes 
des  champs.  Les  premiers  produits  font  journa* 
bers,  faciles,  n’exigent  ni  de  grandes  ni  de  lon- 
gues avances  , & ils  payent  à l’inftant  même 
la  peine  du  pêcheur  ; tandis  que  la  nature  ne 
double  pas  dans  une  année  les  moififons,  qu’elles 
font  incertaines  , qu’elles  exigent  de  grandes 
avances , oc  que  leurs  produits  font  lents.  Les 
encouragemens  & fur-tout  l’admiflion  du  poiflon 
étranger  , multiplieroient  donc  le  produit  des 
Pêcheries  avec  bien  plus  de  rapidité  & de  fé^ 
condite  que  celui  de  tout  autre  travail. 

11  feroit  fuperfiu  de  retracer  ici  les  avantages 
<îe  1 admiflion  en  franchife  des  bleds  étrangers; 
on  a luffifàmment  écrit  fur  cette  matière.  Il  efl; 
démontré  que  l’uniformité  de  prix  que  cette  ad* 
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m'i  filon  contribue  à entretenir,  efl;  tout  a la  fois 
avantaseufe  au  laboureur  & au  confommateur. 

Mais  la  franchife  des  bleds  étrangers  a fervî 
de  prétexte,  pour  empêcher  ou  pour  arrêter , félon 
les  circonftances , la  libre  circulation  en  France 
des  grains  nationaux,  d’où  il  efl:  fouvent  réfulte 
que  la  difette  fe  faifoit  fentir  dans  des  provinces 
maritimes,  en  attendant  que  les  bleds  étrangers 
y arrivaient  *,  tandis  que  la  province  intérieure 
& même  limitrophe , étoit  dans  l’abondance  : ré- 
gime tout  à la  fois  ablurde  & barbare.  Car  la 
province  où  les  grains  abondoient , n’en  four- 
nifloit  pas  moins  à l’autre  , mais  par  le  miniftere 
des  monopoleurs  fecrets  qui , achetant  furtive-* 
ment , ne  payoiçnt  le  bled  qu’à  un  prix  beau- 
coup  plus  bas  qu’il  ne  fe  feroit  établi  par  un  com- 
merce libre , & le  vendoient  dans  la  province 
affligée  de  la  difette  beaucoup  plus  chèrement,  que 
çe  commerce  ne  l’auroit  fait.  Ces  erreurs  font 
trop  groflieres  & trop  funeftes  pour  durer  toujours. 
La  pleine , entière  & confiante  liberté  du  com- 
merce des  grains , doit  enfin  prévaloir  par-tout. 
Mais  qu’on  ne  s’y  trompe  pas  : elle  n’exiflera,  elle 
ne  produira  tous  fes  bons  effets,  que  lorfqu’eüe 
fera  rendue  inaltérable,  quelles  que  foient  les 
circonftances. 

Peut-être  n’eft-on  pas  encore  arrivé  en  France 
à ce  point.  Les  timides  fuppo  fit  ions  des  efprits 
peu  genéralifaîeurs  en  impofent  toujours  plus  ou 
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moins  à l’adminiftration.  Le  marchand  de  grains, 

À J’  us  ut,Ie  cle  tous  les  marchands , quoiqu’en  pen- 
e le  vulgaire,  qui,  par  défaut  cl’infirucfion  , con- 

t0nd  touiours  le  marchand  de  bled  avec  le  mo- 
nopoleur; ce  marchand,  craint  toujours  des  ex- 
ceptions arbitraires , desdéfenfes  llibites,  des  coups 
inattendus.  Cet  état  d’incertitude  arrête 
1 etabhffement  bolide  du  fyfiême  de  la  véritable 
. inerte,  & delà  rélultent  des  inconvéniens  nom- 
breux , que  n’entraîneroit  pas  même  tout  autre 

régime,  pourvû  qu’il  fût  fixe  & qu’il  offrît  des  bafes 
certaines  au  calcul. 

. *îvIais  comment  pourroif-on  former  une  légifla- 
non  fur  les  grains,  qui  ne  fut  pas  celie  de  la  liberté, 
oc  qui  cependant  offrit  de  pareilles  bafes?  Cette  en- 
treprifeeff  inexécutable.  Chercher  d’avance,  quelles 
feront  les  réglés  particulières  pour  tous  les  cas , quand 
ceux-ci  font  de  nature  à mettre  en  défaut  la  pré- 
voyance, c’efl  chercher  une  chimere.  I!  faut , pour 
ne  pas  tomber  en  contradiélion,  opter  ici  entre  l’ar- 
bi traire  & ia  liberté.  Mais  l’arbitraire  ne  préfente 
qa  une  peripeêfive  néceffairement  décourageante. 
Aucune  propriété  n’eff  certaine  fous  ce  régime. 
Quand  ii  exilre , le  marchand  & le  cultivateur  font 
foices  d expofer  leurs  fonds  à une  loterie  dont  les 
c aances  font  incalculables;  car  il  faut  qu’ils  pré- 
voient les  faillies  informations , les  erreurs , les  ma- 
nœuvres d un  intérêt  différent  du  leur  & même  cle 
1 intérêt  public,  les  attentats  de  la  force,  &c.  & fi 
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toutes  ces  confklé rations  doivent  entrer  dans  les 
élémens  de  leurs  calculs  , comment  fonderoient- 
ils  des  efpérances  fur  des  bafes  auffi  variables? 

La  liberté  confiftant  au  contraire  dans  le  choix 
que  chacun  peut  faire  du  parti  qui  lui  convient  le 
mieux  fuivant  la  circonftance  du  moment,  offre  un 
point  fixe.  C’eft  une  réglé  générale  : elle  s’applique 
à tous  les  cas , & l’efpoir  du  gain  eft  toujours 
accompagné  de  la  certitude  déterminante  , qu’on 
fera  maître  de  toute  fon  induftrie  , maître  de 
combiner  fes  fpéculations  , d’après  des  caufes  que 
le  pouvoir  humain  ne  peut  enchaîner. 

De  cette  vérité  démontrée  ; qu’en  tout  état 
de  caufe  , le  premier  befoin  du  commerce  des 
grains , eft  une  réglé  fixe  ; réfulte  la  néceffité  d’em- 
brafter  le  fyftême  de  la  liberté,  S i de  le  protéger 
dans  toute  fon  étendue , fans  y appofer  aucune 
condition  qui  la  reftraigne  ( 1 ).  Cette  néceffité 
d’une  réglé  fixe , devroit  feule  déterminer  les  gou- 

{ 1 ) Un  adminiftrateur  a propofé  d’introduire  la  liberté  dut 
commerce  des  grains  , avec  la  faculté  réfervée  aux  provinces 
de  réclamer  , dans  certains  cas  contre  l’exportation  à l’étranger» 
Mettre  une  pareille  claufe  au  fyftême  de  la  liberté  , c’eft:  détruire 
d’une  main  ce  qu’on  bâtie  de  l’autre.  Point  de  condition  ou 
point  de  liberté. 

On  pourra  nous  oprofer  l’exemple  des  Angîois,  qui  quel- 
quefois prohibent  l’importation  ou  l’exportation.  Mais  obfervex 
que  les  Anglois  ont  fixé  d’avance  le  prix  du  bled  qui  déter- 
mine les  prohibitions.  Voilà  donc  une  loi  fixe,  $c  qui,  p.lr 
conféquent , ne  dérange  point  les  fpéculateurs , comme  la  loi 
arbitraire» 


\ ernemens  , quand d ailleurs  le  (yfïême  de  la  liberté 
ne  (croit  pas  démontré  le  meilleur  à tout  autre  égards 
iWais  ce  fÿfteme  efl  en  outre  le  préfervatif  le  plus 
contre  ces  alternatives  d’abondance  ruineufe  & 
de  difette  plus  ruineufe  encore  , qui,  l’une  & Pau-* 
tre , l'ont  des  calamites^  par-tout  où  les  impo- 
fitions  font  confidérables. 

S’il  faut  en  croire  le  lord  Sheffield,  l’Amérique 
a exporte  en  1768  * 1769  & 1770  près  de  quinze 
cens  mille  quintaux  de  bled  , ce  qui  feroit  cinq 
cens  mille  par  an , dont  la  Grande-Bretagne  ne 
confommoit  que  trente-deux  mille.  Le  refte  a dû 
être  principalement  tranfporté  en  Efpagfte  , en 
Portugal,  & dans  les  ports  de  la  Méditerranée. 

. 1 

Ce  même  lord  obferve  que , l’Europe  ne  fe  trou- 
vant pas  conftamment  dans  la  nécefïité  de  recourir 
aux  bleds  d’Amérique , les  Etats-Unis  ne  peuvent  pas 
mettre  les  bleds  & les  farines  au  rang  de  ces  pro- 
ductions qui  fondent  un  commerce  effentiel  & 
durable  ( 1 


( 1 ) Nous  n’avons  aucune  exprellîon  fimple  en  France  pout 
traduire  Jîaplc  commodities  ; mots  par  lsfquels  les  Anglois  dé- 
finirent ces  lortes  de  productions  du  fol  ou  de  l’induftrie  $ 
tellement  naturalilces  , qu’elles  font  partie  eflentieîle  de  la  richeflc 
nationale , &c  qu’on  en  favorife  le  commerce  par  de  grands 
ecablilfemens , tels  que  des  bâtimens  publics  , des  dépôts  , ôc 
des  places  ou  marchés  deflinés  à ces  produirions.  On  appelle 
ceux-ci  Jîaptc  , d*où  s’efl  formé  naturellement  JïapU  commodities t 
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Nous  n’avons  pas  allez  de  lumières  de  détail 
itir  le  commerce  des  grains  des  États-Unis,  pour 
ne  pas  devoir  nous  renfermer  dans  des  généralités 
fur  ce  commerce.  Mais  quels  que  foient  les  befoins 
des  grains  en  Europe , il  fuffit  que  cette  denrée 
y foit  d’une  part  expofée  à beaucoup  de  varia- 
tions , & que  de  l’autre  elle  puiffe  être  confervée 
aifément  & fans  beaucoup  de  frais , pour  que 
les  Américains  libres  foient  fondés  à la  mettre  au 
rang  de  leurs  moyens  d’échange.  Delà  réfultc 
une  féconde  vente  , c’efl  que  ces  befoins  de  grains 
s etendant  a toute  l’Europe,  la  France  doit  s’em- 
preffer  d’en  être  le  magafîn  , puifque  l’Angleterre 
l’étoit  ci-devant.  Il  feroit  donc  avantageux  de 
conftruire  dans  les  ports  francs  ouverts  aux  États- 
Unis  , des  dépôts  commodes  pour  recevoir  & 
conferver  les  bleds  Américains.  Par  ce  moyen 
ces  bleds  feroient  toujours  prêts  à être  tranfportés 
par-tout  où  le  prix  les  appelleroit.  Ces  mêmes  ports 


taarchandîfes  d’étape.  Nous  n’avons  point,  comme  les  Anglais, 
l’heureufe  liberté  de  faire  des  mots.  Leur  langue  s’enrichit  , 
leur  élocution  devient  rapide,  & nous,  nous  perdons  toujours 
dans  des  circonlocutions  traînantes  , pour  défigner  une  chofb 
dont  le  mot  nous  manque;  inconvénient  beaucoup  plus  nuiliblc 
à l’inftrti&ion  & à la  clarté  qu’on  ne  penfe.  Cette  remarque 
n’eft  pas  ici  hors  de  place.  C’cft  à ceux  qui  font  les  chofes^ 
qui  vivent  avec  elles  , dont  la  vocation  eft  d’en  traiter  fans 
cfcfle  , c’eft  à eux  de  créer  les  mots  qui  les  expriment  nette- 
ment 5e  promptement. 
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trônes  étant  des  dépôts  où  fe  raffembleroient  les 
objets  nécefTaires  aux  Etats-Unis,  le  commerce 
des  bleds  avec  l’Amérique  acquerrait  par- là  une 


continuité  avantageufe  aux  deux  nations  : avanta-  ' 
geufe  à l’Amérique,  parce  que  la  certitude  d’un 
lieu  de  dépôt  sûr  & peu  coûteux , déterminerait 
des  expéditions  de  grains  plus  fréquentes  : avan~ 
tageufe  à la  France  , parce  qu’outre  la  préfence 
continuelle  d’une  denrée  importante,  préfence 
qui  la  garantit  de  toute  manœuvre  d’un  mo- 
nopole intérieur,  ces  dépôts  fourniraient  un  ali- 
ment prefque  continuel  au  cabotage,  depuis  le 
nord  de  la  France  jufques  au  fond  de  la  Mé- 
diterranée. 


C'eft  r avantage  des  ports  francs  de  favorifer 
“le  cabotage  , la  meilleure  école  des  mariniers;  & 
les  entrepôts  qu’ils  facilitent,  procurant  une  grande 
économie  de  tems  aux  grands  commerqans  5 leur 
font  préférer  ces  ports  à tous  les  autres. 

La  culture  Sx  les  défrichemens  doivent  nécef» 
fairement  donner  dans  les  Etats-Unis  un  fuperflu 
en  bled  très-confidérable.  Ce  fuperflu  augmentera 
même , long-tems  avant  que  le  rapport  de  la  po- 
pulation avec  le  produit  des  terres  ait  changé; 
& puifqu’il  convient  aux  Américains  libres  d’être 
agriculteurs  , la  France  n’a-t-elle  pas  un  moyen 
sûr  d’attirer  chez  elle  leur  principal  commerce  9 
en  leur  offrant  de  vafles  magafîns  pour  leurs  grains 
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& leurs  farines  ( i ) où  la  commodité  du  dépôt 
fe  réunifie  à la  sûreté  de  la  confervation  ? 

D’ailleurs , puifque  la  France  ne  recueille  pas 
tout  le  bled  qu’elle  confomme  (2),  qu’elle  cft 
obligée  d’en  tirer  du  Nord,  delà  Sicile  & des 
côtes  d’Afrique,  celui  des  États-Unis  doit  lui 
convenir  encore  mieux  , & par  deux  raifons. 
i°.  Il  doit  être  à meilleur  marché,  comme  étant 
le  produit  d’un  peuple  agriculteur  , neuf , & 
non  grevé  d’impofitions  ; & en  fécond  lieu5,  ce 
même  peuple  a des  befoins  plus  étendus  & plus 
varies  des  productions  de  la  France  que  les  pays 
méridionaux  de  l’Europe.  L’Américain  libre  peut 
en  échange  de  fes  bleds , recevoir  des  vins , des 


( 1 ) Le  commerce  des  farines  eft  moins  fur  que  celui  des 
grains;  les  farines  Réchauffent;  6c  d’ailleurs  on  préféré  en 
général  les  grains,  pour  conferver  dans  le  pays  de  la  con- 
Sommation  , le  produit  de  la  main-d’œuvre  qui  les  convertit 
en  farine.  Les  Américains  ignorent  peut-être  qu’en  France  la 
perte  des  farines  gâtées  eft  d’autant  plus  grande,  qu’aiors 
elles  payent  un  plus  gros  droit:  faines,  elles  ne  doivent  qu>un  fol 
par  quintal  d’entrée  & circulent  en  franchife  ; gâtées  & defti- 
nees  alors  pour  les  amidons,  elles  payent  30  fols  par  quintal. 

(2.)  Ctft  un  fait  certain,  quoiqu’il  contrarie  l’opinion  vul- 
gaire. Un  autre  fait,  qui  n’eft  pas  moins  vrai,  6c  qui  prouve 
la  née  édité  d’admettre  des  bleds  à bas  prix  , tels  que  ceux 
de  1 Amérique  , c eft  que  les  trois  quarts  des  habitans  de  la 
r*  eau  ce  , de  cette  province  qui  produit  de  fi  beau  bled  , ne 
mangent  que  du  pain  noir,  6c  n’en  mangent  pas  encore  fuivant’leut 
appetrt  Que  doit- ce  être  des  autres  provinces  qui  lîe 

recueillent  pas  de  bled  ? 
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mm2s  fines  & clés  fruits  de  la  France.  Le  Napo- 
litain , le  Sicilien  & l’Africain  ne  peuvent  pas  le 
payer  de  la  même  maniéré. 

Enfin  , il  eft  une  autre  confidération  favorable 
à l’importation  des  bleds  d’Amérique  : iis  peuvent 
arriver  facilement  à Honlleur  ( x ) : la  ils  pour- 
raient être  emmagasinés , & fubir  tous  les  pro- 
cédés nécelTaires  à leur  confervation  \ pioceuei 
devenus  très-fnnples  & très-peu  coûteux  (x).  Ces 
établiffemens  entretiendraient  une  matfe  confidé- 


(,)  Si  nous  citons  Ronfleur  , c’eft  que  ce  port.  Pa‘d‘v"fe* 
circonftances  locales  qu’il  eft  inutile  de  détailler  ,cr . eft  dcft.ne 
par  la  natute  à devenir  un  jour,  fi  du  mou.  fe.  .nd.cauotu 
font  fuivies  . à devenir  l’entrepôt  d’un  grand  commerce  , * fur- 
tout  de  celui  des  Etats-Unis  avec  la  France.  Le  projet  d en  faire 
un  port  franc  eft  aujoutd’lmi  fut  le  tapis,  & il  eft  nu  pics  grand 
intérêt  pour  la  France  qu’il  réulTifie. 

U)  Ils  ne  confident  plus  que  dans  des  magafins  placés  au 
grand  air  . ouverts  aux  vents  fcc.  , & confirmes  ne  manière 
qu’on  puille  remuer  le  bled  facilement.  Cette  operation  faite  d. 
quinzaine  en  quinzaine  . dans  un  tems  convenable,  n a befoin  que 
d’êtte  renouvcltce  un  certain  nombre  de  fois,  pour  qu  çn  pu,  . 
enfuice  laiflet  le  bled  en  tas . fans  avoir  à craindre  qu  il  s echau  te. 
11  exifte  à ce  fujet  des  expériences  faites  avec  loin.  On  peut 
fur  la  confervation  des  bleds,  citer  la  méthode  p.anquee  d 
Centre . où  le  gouvernement  a établi  un  de  fes  plus  grands  revenus 
fut  la  vente  du  bled  au  peuple  , Se  où  l’intérêt  l’a  pat  centequen 
conduit  à pejfcûionner  l’art  de  le  confetver.  Au  refte,  dans  de, 
dépôts  uniquement  deftinés  au  bled  des  commerçons  .e  meme 
bled  ne  féjoume  jamais  aflez  long-tems  pour  qu.l  fou  d,  . y. 
d’en  prévenir  le  dépétilfement.  U y a quelques  raifons  de  cto  - 
que  l’air  faim  de  U mer  eft  favorable  à fa  confervation. 
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fable  cîe  bled  étranger  à portée  de  la  capitale; 

VélJlîR^C  plus  grand  qu’on  ne  penfie.  Les  hommes 
fui  vent  les  fubfiftances , & les  villes  fi  immenfé- 
nient  peuplées  attirant  les  fubfiftances  d’un  grand 
circuit  , il  ne  refte  bientôt  plus  dans  les  campagnes 
que  le  laboureur.  Car  le  confommateur  que  fou 
fort  y fixe , ne  tarde  pas  à trouver  trop  chere  b 
denrée  pour  laquelle  la  capitale  lui  fait  con- 
currence, & il  fe  hâte,  ou  d’y  accourir,  s’irnab- 
nant  que  les  moyens  plus  nombreux  de  fubfiftan- 
ces  y rendent  la  cherté  moins  pefante  & moins 
fenfible,  ou  de  s’éloigner  de  ce  circuit  pour  éviter 
l’effet  de  cette  concurrence. 

En  favori  fiant  les  magafins  des  bleds  étrangers , & 
fur-tout  des  bleds  Américains , on  forcerait  en  quel- 
que forte  la  confiommation  des  bleds  nationaux 
dans  les  campagnes,  & par-là  peut-être  on  arrê- 
terait l’émigration  de  ces  habitans,  que  l’engou- 
frement  de  denrées  dans  les  villes  y attire  perpé- 
tuellement , & qui  rendent  les  terres  délertes. 

Il  eft  encore  d’autres  motifs  qui  peuvent  enga- 
ger la  France  à accueillir  les  bleds  Américains* 
Elle  en  a befoin  pour  les  vafles  magafins  que  les 
forces  de  terre  & de  mer,  que  les  difettes  allez 
communes  la  forcent  de  maintenir. 

Qui  l’empêcherait  encore  de  fe  payer  avec  cette 
denrée  des  fecours  qu’elle  a prêtés  aux  Américains  , 
& dont  leur  fituation  retarde  le  rembourfement  ? 
fvlais  il  faudrait  que  la  main  de  ces  entrepreneurs 
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avides,  dont  la  capitale  fourmille,  ne  vint  pas 
fouiller  cette  opération  patriotique  & généreufe, 
qui  feroit  utile  aux  deux  nations. 


Qui  pourroit  enfin  empêcher  le  gouvernement 
de  former  des  magafms  de  bleds  Américains,  dans 
les  Ifles  à fucre  Françoifes,  que  des  ouragans,  des 
incendies,  & d’autres  accidens  imprévus  expofent 
fi  fouveiit  à la  famine,  parce  que  leur  approvi- 
sionnement ttès-borné  fe  fait  par  le  monopole  qui 
porte  peu  , pour  vendre  cher  ? 


Ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  de  développer  nos  idées 
à ce  fuj et  ; nous  ne  traitons  pas  encore  des  rap- 
ports des  États-Unis  & des  Ifles  à fucre  Françoi- 
fes.  Peut-être  examinerons-nous  un  jour  cette  ma- 


tière importante  ck  délicate;  mais  en  attendant, 
le  fait  fuivant  nous  a conduits  à croire  , que  . des 
magafins  de  bleds  Américains  dans  ces  colonies  le- 
raient  non-feulement  utiles,  mais  mêmenécelïair,  s. 
Ce  fait  eft  raconté  dans  une  gazette  approuvée 
par  le  gouvernement  , à laquelle  on  doit  , au 
moins  cette  fois— ci , accoioer  une  pleine  foi,  car 
on  fait  avec  quelle  circonfpe&ion  on  permet  la 
publicité  des  calamités  publiques  qui  dérivent  d’un 


monopole  protégé. 

Nous  nous  bornerons  à copier  l’article  de  cette 
gazette,  « Extrait  du  Journal  Général  de  France, 
du  famedi  24  février  1787. 

De  St.  Domingue.  Une  lettre  du  Cul-de-Sac, 


o 
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du  1 1 décembre  dernier , annonce  une  épidémie 
générale  fur  les  blancs  dans  la  plaine  , au  Port- 
au-Prince;  les  enterremens  s’y  font  par  douzaine. 
Il  fer'oit  bien  ‘malheureux  qu’elle  fut  occafionnée 
par  la  mauvaife  qualité  des  farines  qu’on  y porte 
d’Europe.  Ce  qu’il  y a de  très-certain  , c’eft  que 
depuis  la  pax,  les  habitans  n’ont  celle  de  fe  plain- 
dre de  leur  cherté,  rareté,  & mauvaife  qualité. 
Les  lettres  du  8 octobre  mandoient  qu’ils  payoient 
le  pain  15  fols  la  livre,  & fou  vent  à la  veille  d’en 
manquer,  fi  bien  qu’un  particulier  cl’ici  envoya 
des  ordres  à un  négociant  de  Bordeaux  pour  faire 
palier  des  farines  à fon  fondé  de  procuration;  & fa 
furprife  eit  vraiment  défefpérante  d’apprendre  au- 
jourd’hui qu’elles  fe  font  trouvées  aufîi  mauvaifes 
que  les  autres.  ( Extrait  des  Affiches  de  Bretagne  ), 

SECTION  I V. 


MATS  , VERGUES  , ET  AUTRES  BOIS  POUR 

LA  MARINE . 

La  France,  comme  les  autres  Etats  Européens 
qui  ont  une  marine  militaire  & marchande  à 
entretenir,  tire  ces  bois  de  la  Livonie  & de  la 
Faillie.  Ce  magafin  général  commence  à s’épuifer 
la  qualité  des  mâts  n’y  eft.plus  fi  bonne.  Ce  com- 
merce a d’ailleurs  le  défavantage  pour  la  Franc* 
d’exiger  des  remifes  confidérables  en  argent , fans 
compter  les  défagrémens  d’une  navigation  dange- 
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reufe  , fouvent  interrompue  par  les  glaces , &c  la 
d'une  concurrence  de  plulieurs  nations , que  leur 
proximité  & une  foule  d’autres  circonftances  na- 
turalifent,  pour  amfi  dire,  dans  les  ports  & les 
mers  du  Nord;  avantages  que  ne  peuvent  avoir 
les  François. 

Ces  çonfidérations  doivent  déterminer  la  France 
à tourner  fes  regards  vers  les  Etats-Unis,  pour 
les  bois  néceffaires  à fa  marine,  & fur-tout  pour 
les  mâtures.  Si  elle  peut  y faire  fes  approvifionne- 
mens  en  ce  genre , il  eft  hors  de  doute  qu’elle 
y trouvera  des  «avantages  plus  réels  que  ne  peut 
lui  en  offrir  le  Nord  de  l’Eurone^  lbit  nour  la 
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maniéré  de  payer  les  bois,  foit  pour  la  naviga- 
tion qui  eft  bien  moins  dangereufe,  bien  moins 
incertaine,  que  celle  de  la  Baltique. 


Pourquoi  d’ailleurs  les  mâts  & les  bois  de  eonf- 
truélion  produits  par  le  fol  des  États-Unis  ne 
conviendroitnt-ils  pas  à la  France  ? On  n’oppofe 
à cet  article  qu’une  objection , & c’eft  un  préjugé 
qui  le  donne. 


On  prétend  en  France  que  leur  qualité  eft  très- 
inférieure  à celle  des  bois  de  la  Baltique.  On  va 
meme  jufqu’i  fou  tenir  qu'ils  font  impropres  pour 
la  conftruftion  des  vaiiTeaux.  Nous  avons  lieu  de 
croire  ce  jugement  non-feulement  précipité  , mais 
encore  diélé  ou  par  l’ignorance , ou  par  la  partia- 
lité de  quelques  perfonnes  intéréftces  â ne  voir 
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arriver  dans  les  chantiers  François  d’autres  bois, 
que  ceux  du  Nord  de  1 nurope. 

Il  n’eft  pas  dans  les  loix  de  la  nature , que  d i ru- 
men fes  contrées,  dont  les  afpeéfs  font  aufii  variés 
qu’ils  peuvent  l’être  en  Europe , Se  dont  le  fol 
offre  les  mêmes  diverfités,  ne  produifent  que  des 
bois  d’une  qualité  généralement  inférieure.  11  doit 
en  être  de  l’Amérique  comme  de  l’Europe.  Les 
qualités  des  bois  varient  dans  notre  continent,  fui- 
vant  le  climat,  la  nature  du  fol,  & les  autres 
circonftances.  S’il  eft  même  des  bois  qui  doivent 
naturellement  être  d’une  qualité  inferieure  ot  le  de- 
venir de  plus  en  plus , ce  font  ceux  d’Europe , parce 
que  les  forêts  qui  produiraient  la  meilleure  , font 
épuifées  ou  s’épuifent  journellement?  D’ailleurs  il 
eft  des  réglés  pour  couper  les  bois,  & pour  les 
gouverner,  avant  qu’ils  foient  mis  en  oeuvre,  lî 
elles  font  négligées,  la  qualité  du  bois  s’altere  plus 
ou  moins.  Or  n’eft-il  pas  pofîible , que , par  défaut 
d’expérience,  ou  par  d’autres  circonftances  (1) 


( 1 ) Far  exemple  , la  coupe  des  bois  a fa  faifon  : & pour 
en  faire  une  immenfe  , pour  ne  pas  lailTer  échapper  le  moment 
favorable  , il  faut  donc  tour  abattre  a la  fois  & remur  un 
grand  nombre  de  bras.  Or  les  Américains  n’ont  pas  ces  bras 
d nombreux.  Il  faut  encore  laifler  ces  bois  a l’air  ou  dans 
l’eau  long-tems  avant  de  s’en  fervir  ; & les  Américains  prefles 
par  le  befoin  , ne  pouvoient  pas  toujours  faire  ce  facrifee  de 
tems.  Il  ne  faut  don:  pas  rejetter  les  défauts  des  bois  venus 
d'Amérique  fur  leur  nature  , mais  far  les  circonftances  d'.favo- 

Q iv 


14Cy  De  la  France 
momentanées , les  Américains  n’ayent  pas  encore 
pu  pratiquer  ces  réglés,  & que  la  qualité  de  leurs 
bois  en  ait  foufferc  ? 


Des  informations  mieux  dirigées,  un  examen 
p*u5  attentif  détruiront  fans  doute  dans  peu  ce  pré- 
jug  _ contraire  a la  qualité  des  bois  Américains;  pré- 
juge a autant  plus  fâcheux,  qu’il  priveroit  le  com« 
merce  entre  la  France  & les  Etats-Unis  d’un 
objet  très- important  pour  les  deux  nations. 

Si  la  France  veut  feneufement  s’éclairer  fur  ce 


point , qu’elle  confulte  les  ennemis  même  de  l’Amé- 
rique; qu’elle  confulte  le  lord  Sheffield,  fi  fobre 
d’éloges,  quand  il  faut  en  accorder  aux  Améri- 
ncams  libres.  Il  dit  exp  relie  ment  Ç i j « que  les 
négociateurs  du  traité  de  paix  qui  ont  cédé 
le  territoire  de  Penobfcot , à i’eft  de  la  baie  de 
Cafco , appartenant  à la  Grande-Bretagne , méri- 
tent la  plus  fevere  cenfure  ; que  cette  contrée  produit 
fans  contredit  les  meilleurs  bois.  La  côte,  ajoute-t- 
il,  eft  couverte  de  bois  propres  pour  la  navigation 
& autres  ufages , & en  quantité  fuffifante  pour 
remplir  les  befoins  de  la  Grande-Bretagne  pendant 
des  fiecles.  Le  pin  blanc , connu  en  Angleterre 
fous  le  nom  de  pin  de  AYeymouth  ou  de  la  Nou- 


raoles,  Ce  raifonnement  renverfe  tous  les  faits  que  la  partialité 
de  1 interet  perfonnel  a juiqu’à  pféfent  avancés  contre  les  bot§ 
de  l’Amérique  libre. 
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velle-Angleterre  , abonde  dans  ce  territoire  ; il  eft 
inconteftablement  le  meilleur  pour  les  mâtures  ? 
& il  y croît  â une  prodigieufe  hauteur  ». 


Ce  fait  nous  eft  confirmé  par  des  hommes  éclai- 
rés, qui  ont  voyagé  & long-tems  réfidé  dans  les 
États-Unis.  Ils  affurent  qu’ils  produifent  tous  les 
bois  dont  nous  avons  befoin  pour  nos  mâtures , 
& que  le  pin  blanc  des  rivières  de  Connecticut, 
Penobfcot,  Kennebek,  eft  au  moins  égal  en  qua- 
lité a ceux  du  Nord  de  l’Europe.  Les  conft ruc- 


teurs  de  Philadelphie  l’eftiment  tellement,  qu’ils 
commencent  à s’en  fervir  pour  le  bordage  des 
vaifteaux  au-deftlis  de  la  flotaifon. 

Le  chêne  verd , dont  la  Géorgie  offre  de  il 
belles  forêts,  réunit  les  qualités  les  plus  précieufes. 
On  peut  en  tirer  de  la  baie  de  Ste.  Marie,  d’une 
ecarriffure  plus  confidérable  , que  celui  qui  vient 
du  Levant  & de  Lifte  de  Corfe.  Il  eft  compare, 
les  vers  ne  l’attaquent  jamais,  S:  la  durée  en  eft 
fans  égale.  Le  pied  cube  pefe  95  livres,  c’eft-à- 
dire,  20  livres  de  plus  que  le  chêne  blanc  don  ton 
fe  fert  ordinairement.  Telle  eft  fa  folidité,  qu’on 
peut  diminuer  de  près  de  moitié , l’épaiffeur  des 
membres  pour  lefquels  on  l’employe  ( 1 ). 


(1)  Le  chêne  verd  de  la  Caroline  eft  le  plus  dur  des  bois 
connus.  Les  vaifT.  aux  qui  en  font  conftruits  ont  une  très-longue 
duree.  Voyez  d’ailleurs  ce  que  le  colonel  Champion  dit  fur  les 
bois  d’Amérique  , dans  différentes  parties  de  Ion  ouvrage  3 où 
il  réfute  l’opinion  du  lord  ShefHdd  lut  les  mâts  d’ Amérique. 


■ , - '■  />• 


■MRSBflRoHi 


250  De  la  France 

Le  lord  Sheffield  après  avoir  dit  qu’on  ne  trouvoit 
point  de  bois  propres  aux  mâtures , au  fud  du 
41e.  degré,  déclare  cependant  que  le  pin  jaune  des 
États  du  Sud  fournit  de  grands  mâts  pour  la  marine 
marchande  (i).  Le  blanc  & le  jaune  font  d’une 
qualité  fupérieure  à celle  des  autres  pins.  Le  grain 
en  eft  fin  , celui  du  jaune  eft  plus  ferré.  Tous 
ces  pins  s’employent  pour  la  conftru&ion  des  mai- 
fons  & des  vaiffeaux , & pour  tous  les  autres  ufa- 
ges  auxquels  le  pin  s’applique , foit  en  pièces 
équarries  , foit  en  planches  ou  plâteaux. 

Enfin,  lorfqu’on  voit  la  Grande-Bretagne  mettre 
du  prix  aux  bois  Américains,  lorfqu’on  voit  qu’avant 
la  guerre  , elle  avoit  fait  arpenter  un  canton  de  fix 
cens  mille  acres  dans  la  province  de  Saggadahock 
cil  fe  trouvent  les  plus  beaux  pins  blancs,  qu’elle  y 
y tenoit  un  agent  pour  faire  abattre  ces  pins 
fur  la  neige  , & les  faire  embarquer  fur  de  longs 
vaiffeaux  conftruits  exprès  ( 2 ) , on  a peine  à 


(1)  Tage  , fixieme  édition,  on  lit  la  note  Suivante.  » Les 
mâts  d’Amérique  font  inférieurs  à ceux  de  Riga  , mais  ceux- 
ci  font  très-coûteux  par  le  chemin  qu’ils  ont  à faire  , u î — 
droits  conhdérables  qu’ils  acquittent  a Riga.  En  rems  de  gmi.., 
les  grands  mâts  coûtent,  rendus  en  Angleterre,  deux, 
jufqu’à  quatre  cens  livres  ilerling.  Les  plus  grands  mats  donc 
on  fc  ferve  dans  la  marine , ont  $ 6 pouces  de  üiametre 
viennent  d’Amérique.  On  préféré  maintenant  les  grands  nws 
faits  de  pluûeurs  pièces  r>. 

(z)  Voyez  les  Lettres  du  Cultivateur  Américain,  tom.  H, 
pag.  z6.  Cet  eftimable  écrivain  a pris  lui-même  la  [ 
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concevoir  que  la  France  foit  indifférente  fur  les 
bois  de  toute  efpece , qiv  elle  peut  tirer  des  États- 
Unis^  en  échange  de  Tes  productions. 

SECTION  V, 


FOURRURES  ET  PELLETERIES* 


Le  lord  Sheffield  , que  nous  citons  toujours  avec 

' f 

confiance  îorfqu’il  décrit  les  avantages  des  Etats- 
Unis,  ne  leur  abandonne  pas  celui  d’etre  entiè- 
rement les  maîtres  du  commerce  des  fourrures; 
mais  il  les  regarde  comme  des  concurrens  dan- 
gereux pour  le  Canada,  & c’eft  avec  raifon. 

La  proximité  des  grands  établi (Terriens  que  les 
Américains  libres  forment  au  j ourdirai  à Piaf  bourg 
& dans  piufieurs  autres  endroits  de  leurs  poffeflions 
ultramontaines  , doit  infenfiblement  leur  donner 
de  grands  avantages  dans  ce  commerce  , & leur 
taire  ^partager  avec  le  Canada  les  profits  prefque 
excluais  dont  cette  province  a joui  depuis  1765. 


/ 


porter  en  France  une  grande  quantité  d’échantillons  des  diffé- 
rentes  fortes  de  bois  qu’on  trouve  dans  les  États-Unis,  ôc  qui  font: 
propres  par  leurs  divers  ulages  au  commerce.  On  eft  étonné  de  la 
variété  de  ces  bois.  Le  lord  Sheffield  porte  à près  de  zcoo  tonnes 
ia  quantité  de  bois  Américains  exportés  annuellement  pour 
l'Angleterre,  en  calculant  fur  l’exportation  des  années  1768, 
1769  ce  1770,  En  1 76^5  , l’entrepreneur  Angiois  payoit  dans  la 
NouveUe-Anglererre  75-  tiv.  rterling  pour  un  mat  de  33  pouces, 
& a in  H en  diminuant  jufqu’à  n liv.  pour  un  mât  de  vingt- 
pouces.  En  176^  , ces  pii*  aveient  haiffié  de  zç  pour  cens. 


De  la  France 

En  effet  les  régions  fituées  entre  les  eaux  du 
lac  Ontario  & celles  du  Mifjifjïpi , traver fées  par 
cette  foule  de  rivières  qui  tombent  dans  la  Sud 
& Nord  - Oueft  de  P Éric  , du  Michigan  & du 
Supérieur  , ju  (qu’au  Ouifconfing  (i),  & même 
juf  qu’au  lac  des  bois  ; les  grands  travaux  aux- 
quels les  Virginiens  font  occupés  dans  ce  moment  , 
pour  perfectionner  la  navigation  du  P otawmack 
3 if  qu’au  pied  des  Allé  - Gheny  ; la  probabilité 
d’une  autre  communication  avec  les  eaux  ultra- 
montaines, par  le  moyen  des  branches  occiden- 
tales de  la  Sufqmhannah  ( 2 ) ; Fuis  omettre  la 
facilité  avec  laquelle  les  habitans  de  l’État  de 
New-Yorck  aboient  à Niagara  y avant  la  guerre, 
en  remontant  de  leur  capitale  la  riviere  d’Hudfon 
julqu’à  Albany , delà  celle  des  Mohawks , traver- 
fant  le  petit  lac  d’Onéida  , & au  moyen  de  quelques 
portages  faciles,  defeendant  la  riviere  à'Ofwégo , 
dans  l’embouchure  de  laquelle  X Ontario  forme  un 
excellent  havre;  toutes  ces  raifons , & plufîeurs 
autres  qui  tiennent  non-feulement  à la  géographie, 
mais  au  climat , à la  proximité  , &c.  doivent  mettre 
au  pouvoir  des  Américains  dans  peu  d’années  une 
grande  partie  du  commerce  des  fourrures. 

Ces  avantages  feront  encore  bien  plus  certains 
lorfque  les  Anglois  auront  évacué  les  forts  de  Nia- 


( i ) Giand  fleuve  qui  tombe  dans  le  Midifîipi  , a 700  lieue» 
de  la  mer. 

( 1 ) La  Juniata  , le  Jiogo  Se  le  Cajuga. 
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gara  (i)  , le  grand  établiffeinent  du  détroit  (2)  , & 
celui  de  Michillimakinack  (3).  Quoique  parle  traité 
de  paix , ils  doivent  jouir  en  commun  avec  les 
Américains  des  portages  de  la  navigation  des  lacs  , 
cependant  ils  n’en  pourront  pas  davantage  foire 
concurrence  à ces  derniers  ; car  il  fout  obferver  que 
la  partie  du  Nord  & Nord-Eft  du  continent,  com- 
pris dans  les  limites  Angloifes , jufqu’au  territoire  de 
la  baie  d’Hudfon,  eft  infiniment  plus  montueufe  * 
plus  froide , plus  ftérile  & n’eft  traverlée  que 
par  des  rivières  pleines  de  chûtes  & de  rapides , 
& que  par  conféquent  ce  commerce  ne  fe  fera  plus 
avec  autant  de  facilité  & ne  fera  pas  auffi  abondant. 

Il  leur  reftera  encore  exclufivement  la  commu- 
nication de  Mont-Réal  avec  les  pays  a en  haut , 
par  la  grande  riviere  des  Outawas  , qui  tombe 
dans  le  fleuve  St.  Laurent , au  lac  des  deux  mon- 
tagnes , à 3 lieues  de  cette  ville;  mais  fa  rapidité 
ou  plutôt  fes  fureurs  & fes  chûtes  éternelles  ren- 
dront toujours  cette  voie,  fi  non  impraticable,  du 

moins  difpendieufe  & précaire  (4). 

♦ * 

— — — ■ — — — — — - — — — * — — — — — ■ — ■ ■■■■■■  — ■ ■■■>  ■ ià 

( 1 ) Fort  important  qui  commande  le  portage  de  13  lieues, 
qui  répare  les  lacs  Erié  & Ontario. 

(1  ) Ville  fondée  par  les  François  fur  le  détroit  de  Ste.  Claire, 
qui  porte  les  eaux  des  lact  Michigan  & Huron  dans  l’É rie. 

( 3 ) Fort  & établiflement  à la  Pointe  , dans  l’ifle  de  ce  nom  , 
qui  commande  le  portage  oc  le  paflage  des  chûtes  de  Ste.  Marie, 
par  où  les  eaux  du  lac  fupérieur  tombent  dans  celles  du  Fluron, 

(4)  Ces  détails  nous  ont  été  fournis  par  M.  de  Crevecccut> 
qui  a parcouru  cette  immenfe  contrée, 
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Les  fourrures  exportées  du  Nord  de  l’Améri- 
que dans  la  Grande-Bretagne,  ont  monté  annuel- 
lement pendant  les  années  1768,  1769  & 1770, 


à près  d’un  million  de  livres  tournois , évalué  au 


prix  du  port  de  l’exportation.  Celle  des  peaux  de 
daim  a été  de  huit  cens  mille  livres , non  compris 
les  cuirs  que  les  Américains  recevoient  en  échange 
à la  Jamaïque  & clans  les  établiffemens  Efpagnols* 

Les  ventes  des  fourrures  du  Canada  qui  fe  font 
à Londres  à chaque  printems , produifirent  en 
1781,  quatre  m liions  fept  cens  mille  livres  tour- 
nois , un  peu  plus  en  1783  , & en  1784  elles 
ont  pâlie  cinq  millions.  Toutes  ces  fourrures  font 
payées  par  les  manufactures  Angloifes,  & le  quart 
en  eft  préparé  en  Angleterre , où  il  double  de 
valeur.  Or  ce  riche  commerce  , qui  fe  fait  par 
Quebec,  tombera  certainement,  dès  que  les  forts 
& les  contrées  qu’ils  commandent,  auront  été 
reftitués  aux  Américains.  Peut-être  eft-ce  plus  cette 
confidération , que  la  commileration  infpirée  par 
le  fort  des  loyaliftes  Américains  , qui  arrête  la 
teftitution,  dont  les  Anglois  n’envifagent  le  mo- 
ment qu’avec  douleur. 

Auffi  pour  parer  au  coup  que  doit  porter  cette 
reftitution  au  commerce  des  pelleteries  en  An-» 
gleterre , le  lord  Sheffield  , après  avoir  expofé 
l’état  des  chofes  , confeille-t-il  à fa  nation  de 
n’exiger  aucun  droit  fur  les  fourrures  deftinées  à 
la  confommation  étrangère  ^ afin  d’encourager  les 


e t d ê s Etats-  U n i s.  25$ 

Américains  à faire  palier  les  leurs  en  Angleterre 
par  Québec.  Il  l’invite  fur- tout  à tourner  fou  at- 
tention fur  la  baie  d’Hudfûn,  & à traiter  avec 
la  compagnie  qui  poflede  le  commerce  exclufif 
de  cette  baie,  pour  le  rendre  à la  liberté,  ainfi 
qu’on  a traité  avec  la  grande  compagnie  d’Afrique. 

Ces  judicieux  confeils  indiquent  à la  France  ce 
qu’elle  doit  faire  de  fon  côté,  pour  attirer  dans 
fes  ports  les  tourrures  & les  pelleteries  des  Amé- 
ricains libres. 

Croiroit-on  que  l’efprit  de  monopole  a déjà 
jetté  fes  regards  avides  fur  ce  commerce  , pour 
l’envahir  ? Des  banquiers  de  Paris  ont  déjà  pro- 
pofé  une  compagnie  par  actions , .dont  une  partie 
âppartiendroit  aux  Américains  & l’autre  aux  Fran- 
çois. Ils  fondent  la  néceffité  de  cette  compagnie  fur 
ce  qu’il  eit  impoffible,  à de  Amples  particuliers  de 
faire  des  avances  conAdérables,  pour  les  achats 
préliminaires  qu’exige  ce  genre  de  commerce. 

Eternel  menfonge  des  monopoleurs  ! Men- 
fonge avec  lequel  ils  ont  englouti  & même  anéanti 
les  branches  du  commerce  le  plus  avantageux 
qifoffroit  la  France  ! Menfonge  qu’il  importe  de 
clémafquer  ici;  car  s’il  féduifoit  le  gouvernement, 
shl  érolt  cru , adopté,  il  arrêteroit  les  liaifons  avec 
les  États  - Unis  , il  décourageroit  Pinduflirie  & 
l’aéfivité  Françoife , & peut-être  même  parvien- 
droit- il  à étouffer  ce  commerce  qui  ne  fait  que  de 
naître» 
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En  effet , les  produirions  Américaines  que  les 
François  peuvent  recevoir  des  Américains  libres , 
en  échange  des  productions  Françoifes , font  la 
plupart  d’une  valeur  peu  confidérable , relativement 
à leur  volume.  Cependant  il  fe  rendra  en  Amé- 
rique, par  les  paquebots  qui  viennent  d’être  éta- 
blis, des  marchands  François  avec  de  petits  affor- 
timens  tirés  de  diverfes  manufactures  du  royaume. 
Il  eft  même  à fouhaiter  , comme  nous  l’avons 
déjà  remarqué  , que  le  commerce  avec  les  Etats- 
Unis  commence  de  cette  maniéré,  que  beaucoup 
d’individus  foyent  encouragés  à aller  en  Amé- 
rique , fonder  le  terrein,  acquérir  des  lumières,  en 
portant  avec  eux  des  articles  qui  peuvent  s’y  con- 
fommer.,  & qui  leur  font  particuliérement  connus. 

Il  efi:  donc  important  qu’ils  puiffent  trouver  la 
plus  grande  variété  pofiible  d’objets  à prendre  en 
retour.  Or , les  plus  commodes  pour  eux  font 
ceux  qui  renferment  le  plus  de  valeur  fous  un 
moindre  volume.  Il  ne  faut  donc  pas  que  le  mo- 
nopole leur  enleve  les  fourrures  ; c’eft  de  toutes  les 
marchandifes  Américaines  la  plus  précieufe  , pour 
cette  utile  maniéré  de  commencer  le  commerce 
entre  la  France  & les  Etats-Unis. 

Les  projetteurs  de  ce  monopole  ajoutent,  que 
la  compagnie  Angloife  établira  des  dépôts  à New- 
Yorck  & à Baltimore , fi  on  ne  la  prévient  pas. 

Mais  de  quelle  compagnie  parlent-ils  ? Efi-ce  de 

celle 
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ceîie  d’Huchon?  Eile  n’a  de  privilège  que  pour  la 
baie d’Hudibn , où  elle  fait  languir  les  affaires,  bien 
loin  de  les  animer.  Le  lord  Sheffield  propofe 
même,  comme  nous  l’avons  déjà  obfervé , que 
Je  gouvernement  lui  racheté  fou  privilège,  pour 
rétablir  la  concurrence.  Peut-on  croire  d’ailleurs 
que  les  commerçais  Anglois  redoutalfent  beaucoup 
la  concurrence  de  cette  compagnie,  & celle  de 
compagnies  étrangères,  quelles  qu’elles  biffent? 

bcs  rentrées  , mfifle-t-on , des  fonds  avancés 
feront  lentes.  Mais  ce  charitable  monopole,  qui 
s’occupe  fi  patriotiquement  de  l’intérêt  des  com- 
merçans , ne  fait  donc  pas  que  ces  lenteurs  n’ont 
jamais  arrêté  l’aftivité  croiffante  d’aucun  com- 
merce, quand  il  peut  les  fupporter;  & que,  lorf- 
qu  il  ne  le  peut  pas,  les  compagnies  elles-mêmes, 
incapables  de  foutenir  toujours  un  fardeau  qui  11e 
fait  que  s’accroître , fe  ruinent  enfin,  après  avoir 
long-tems  tenu  dans  les  fers  l’induftrie  particulière. 
C’eft  un  fait  que  prouve  l’hiftoire  de  toutes  les 
compagnies.  La  ou  la  prolpente  les  a finvies,  la 
liberté  l’eût  portée  à un  plus  haut  degré,  & fou- 
vent  elle  eut  foutenu  ces  genres  de  commerce 
qui  font  tournes  dans  le  néant , parce  qu’ils  étoier.t 
diriges  par  1 influence  pernicieule  du  monopole. 
D’ailleurs , il  ne  s’agit  ici  , ni  d’un  commerce 
lointain  , ni  d’un  commerce  nouveau  pour  la 
France.  On  doit  fe  rappeller  l’état  floriffant  où 
il  étoit  avant  la  perte  du  Canada , car  les  flétrif- 
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f'antes  mains  du  monopole  ne  s’en  étoient  pal 

emparé. 

Envoyez  des  marchandifes  efTentiellement  con- 
venables ; que  vos  envois  foient  dirigés  par  cette 
prudence  éclairée  (i),  fruit  de  l’expérience;  rap- 
portez d’autres  marchandifes  convenables  à votre 
pays  ou  à la  confommation  étrangère , & les  avances 
ne  feront  pas  fi  longues.  Puis  combien  le  poids  de 
ces  longues  avances  s’allege , en  fe  fubdivifant  entre 
tous  ceux  qui  prennent  part  au  commerce  libre  ! 

Eft-il  d’ailleurs  préfumable  que  les  Américains 


( i ) On  a fait  en  France  des  envois  qui  caracletifent  , dune 
maniéré  frappante  > le  befoin  qu’on  y a d’inftru&ion  dans 
plus  d’un  genre.  Quelques  négocians  , regardant  les  Américains 
libres  comme  une  peuplade  à demi-fauvage  , ôc  comptant  fuc 
leur  admiration  pour  nos  modes  , leur  ont  envoyé  des  chapeaux 
bordés  , des  fracs  rouges  fort  élégans  , des  veftes  de  foie  ba- 
riolées , 5c  une  foule  d’autres  frivolités.  Ils  ne  favoient  pas  que 
les  Américains  ont  les  mœurs  des  Angiois  , des  Allemands, 
qu’ils  font  graves  Sc  inflruits  , que  Philadelphie  5c  Bofton  font, 
pour  ainfi  dire  , des  fauxbourgs  de  Londres.  Ces  bévues  en 
commerce  proviennent  de  la  maniéré  légère  avec  laquelle  les 
François  voyagent  5c  obfervent.  Ils  n’ont  point  cette  défiance 
d’eux-mêmes,  cette  modeftie  intéreflante  qui  prévient,  ôc  fa- 
cilite les  communications  5c  l’acquifnion  des  connoifianccs  utiles 
& fûtes.  La  haute  opinion  qu’ils  ont  de  leurs  forces  nationales, 
leur  infpire  une  fuffifance  perfonnelle , infupportable  5c  mal 
fondée  ; car  enfin  y a-t-il  quelque  rapport  entre  les  bras  qu’on 
peut  armer,  5c  les  lumières  de  l’efprit  ? Qu’on  nous  pardonne 
cette  obfervation  févere.  Elle  eft  importante  pour  les  voyageurs 
François.  Elle  préviendra  des  entreprifes  ruineufes,  parce  quelle! 
font  fondées  fur  l’ignorance  5c  la  prefomption. 
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libres  afiujettiffent  chez  eux  au  monopole  le  com- 
merce des  fourrures  ? N’ont-ils  déployé  toutes  les 
lumières  qui  les  diftinguent , que  pour  adopter  les 
vues  étroites  de  nos  agioteurs,  nos  malheureux 
iyitemes  de  compagnies  privilégiées , fyftêmes  fi 
nuifibles  à l’efprit  public,  à la  liberté,  à la  morale, 
a la  vraie  profpérité  publique  ? Ignorent-ils  que  fi 
le  defaut  de  moyens  enchaînoit  les  efforts  parti- 
culiers des  commerçai  François , d’autres  com- 
merçans  peuvent  les  remplacer?  Et  combien  eft 
grande , à cet  égard , la  puiiïance  des  Amdois  & 
des  Hollandois  ! Combien  celle  des  Efpagnols 
meme  pourrait  le  devenir,  s’ils  vouloient  adopter 
les  bons  principes , ceux  qui  réfui tent  de  la  pofTef- 
lion  des  mines  ( i ) ! 

Non  fans  doute,  les  Américains  libres  ne  fe 
laifferont  pas  enchaîner  par  les  liens  d’un  trille 
& fie  nie  monopole,  pour  fe  conformer  aux  vues 
mtei  ellees  des  banquiers  de  Paris.  Qu’ils  fe  dé- 
fient des  projets  des  monopoleurs  : tant  d’exemples 
recens  nous  apprennent  que,  fous  un  voile  brillant, 
la  plupart  de  ces  projets  ne  cachent  qu’une  fpé- 
culation  d’agiotage  , & la  compagnie  projettée 
des  pelleteries  , pourrait  bien  n’être  qu’une  c!e  ces 
fpeculations.  Car  depuis  que  l’agiotage  donne  aux 
actions  une  valeur  qu’elles  n’ont  pas,  qu’importe 

«U  Voyez  le  Tableau  de  l'état  afluei  de  la  Banque  de  St. 
Charles  » pag.  &c  fanantes, 
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que  le  plan  d’une  compagnie  foit  bien  ou  mal 
calculé  , pourvu  qu’il  foit  adopté  par  le  gouver- 
nement ; pourvu  que  , préfenté  fous  des  dehors 
pompeux,  il  féduife  un  public  ignorant  & léger, 
& que  fes  actions  s’élèvent  à un  taux  confidérable  ? 

Il  faut  cependant  rendre  juftice  aux  auteurs  de 
ce  projet.  Ils  veulent  s’affurer  de  grands  bénéfices 
indépendans  des  refiources  du  jeu  , & voici  de 
cruelle  maniéré. 

A 

La  compagnie  entretiendroit  les  paquebots  pour 
l’Amérique  & les  feroit  partir  régulièrement  tous 
les  mois.  On  penfe  bien  que  ces  paquebots  voitu- 
reroient  de  préférence  à toute  autre,  les  marchan- 
dées de  la  compagnie  , & que  fes  agens  n’y 
feroient  pas  les  plus  mal  placés. 


Le  gouvernement  payeroit  à la  compagnie  pour 
cet  entretien,  ce  qu’il  paye  pour  les  paquebots 
cenfés  partir  de  deux  en  deux  mois , c’eft-à-dire, 
environ  fix  cens  mille  livres.  — Mais  pour  dé- 
dommager Finduftrieufe  compagnie  des  avances 
& des  pertes  confulérables  qu’elle  prévoit,  elle 
demande  que  le  gouvernement  lui  code  1 interet 
de  la  dette  des  États-Unis  envers  la  France  ; 
intérêt , ajoutent  les  auteurs  du  projet  , mal  payé 
& qui  n’eft  qu’une  bagatelle  pour  la  France  (i). 


(i)  C’cfl;  avec  ces  bagatelles, 
qu’un  État  voit,  tout-à-la-fois 
ivaer  les  moyens  de  la  payer  , 
profonds  politiques. 


fi  généreufement  prodiguées  , 
, s’accroître  fa  dette  Sc  dinrt- 
quoiqu’en  difent  beaucoup  de 
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Qui  faut-il  plaindre  le  plus  , ou  les  gouverne- 
inens  auxquels  on  ofe  préfenter  de  pareils  projets  , 
ou  ceux  qui  les  préfentent  ? Efpérons  cependant 
que  les  lumières  répandues  difiiperont  les  preftiges 
des  agioteurs , fi  le  gouvernement  y croit  même 
encore.  - 

Revenons  aux  fourrures  & aux  pelleteries.  Ce 
que  nous  avons  dit  montre  allez  l’importance  de 
cet  article  pour  le  commerce  François  , & com- 
bien il  doit  s’accroître  par  la  fuite.  On  doit  donc 
s attendre  de  la  part  du  gouvernement,  à toutes 
les  faveurs  qui  pourront  l’encourager.  On  doit 
efpérer  qu’il  fupprimera  pour  toujours  des  droits 
qui,  par  leur  grandeur,  favoriferoient  la  contre- 
bande, ou  nuiroient  à la  vente  de  ces  pelleteries 
aux  commerçans  étrangers.  Elles  peuvent  recevoir 
en  France,  de  la  main-d’œuvre  qui  les  prépare, 
une  plus  grande  valeur  ; il  ne  faut  donc  pas  les 
rendre  inacceflibles  par  les  droits , aux  nations 
moins  biens  fituées  que  la  France,  pour  les  rece- 
voir d’Amérique. 


Enfui  , ce  commerce  de  pelleteries  Américaines 
doit  etre  d’autant  plus  favonfé  en  France  , que 
de  tous  les  articles  fournis  par  les  Américains  aux 
Indiens  , en  échange  des  pelleteries , il  n’en  eft 
aucun  qui  ne  puifie  fe  trouver  en  France,  & par 
confequent , c’ell  un  nouveau  fujet  d’activité  pour 
fou  indufirie. 
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RIZ  5 INDIGO ,•  £ T GRAINE  DE  LIN. 

O N ne  peut  parler  du  riz  de  TAmérique  ? 
fans  fe  rappeller  les  inconvéniens  funeftes  qu’en- 
traîne  fa  culture.  Obligés  d’être  la  moitié  de  Tan- 
née dans  l’eau,  les  malheureux  efclaves  qui  le 
cultivent,  font  expofés  à la  cécité,  à des  maladies 

fcrofuleufes , à une  mort  prématurée.  C’eft  cette 

/ 

confidération  qui  empêche,  dit- on,  les  Etats  qui 
le  produifent , d’abolir  Fefclavage.  Les  hommes 
libres  ne  fe  dévoueroient  pas  facilement  à cette 
culture  meurtrière  (T). 

Quand  ce  dernier  tait  feroit  vrai , quand  il 
feroit  vrai  9 que  dans  le  régime  de  la  liberté , 
on  ne  trouveroit  pas  de  moyens  pour  concilier 
cette  culture  avec  la  fanté  des  ouvriers,  on  ne 
peut  pa$  en  tirer  un  motif  fuffifant , pour  condam- 
ner à une  mort  certaine  & à des  maladies  cruelles 
une  partie  de  nos  femblables , nés  libres , égaux 


( i ) La  culture  du  riz  fe  fait  en  Piémont  & dans  1 Italie  s 
par  des  gens  fans  feu  ni  lieu , connus  fous  le  nom  de  Banditti» 
fruit  des  mauvaifes  conftiiudons  politiques  de  cette  partie  de 
Pfurope.  Lorfque  ces  Banditti  ont  fini  leur  ouviage  f des 
Sbirres  les  conduifent  aux  frontières  , afin  de  prévenir  les 
défordres  auxquels  on  craint  que  leur  maéiioa  2c  lent  miiere 
ne  les  portent. 


■■ 
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comme  nous  ( x ) & avec  un  droit  égal  à la  vie. 
Y eût-il  même  une  néceflité  abfolue  clans  la  culture 
de  cette  denrée,  cette  nécefïité  ne  nous  donneroit 
aucun  droit  fur  la  vie  des  negres , ou  bien  il  feroit 
le  produit  d’un  état  de  guerre,  & jamais  Faffer- 
virement  ne  fut  un  droit. 

Quoiqu’il  en  foit , il  eft  bien  à fouhaiter  qu’on 
ne  fouille  pas  ainlî  la  production  du  riz , & qu’en 
conféquence  on  trouve,  ou  des  moyens  de  prévenir 
les  maladies  qu’elle  caufe,  ou  de  la  remplacer  par 
une  autre  culture  moins  permcieufe. 


(i)  Ils  font  d’une  couleur  différente  que  celle  des  Européens  ; 
mais  la  qualité  d’homme  dépend-elle  de  la  couleur  ? Les  negres 
ne  font- ils  pas  organifés  comme  nous  ? N’ont-ils  pas  comme 
nous  tout  ce  qui  fert  à la  produélion,  à la  génération  des  idées  , 
à leur  développement  ? Si  la  couleur  noire  devoit  avoir  quelque 
effet  moral  , influer  fur  leur  fort  , déterminer  notre  conduite 
à leur  égard,  ce  devroit  être  pour  les  laîffer  chez  eux,  & non 
pour  les  en  arracher  par  force  , & non  pour  les  punir  de  cette 
couleur  par  les  traitemens  les  plus  barbares,  ôc  non  pour  les  traîner 
fur  un  fol  étranger  , pour  les  y condamner  pendant  toute  leur 
vie  au  fort  pénible  & vil  des  animaux.  Viennent-ils  donc  vo- 
lontairement s’offrir  à l’efclavage  ? Demandent-ils  à fortir  de  ces 
zones  brûlantes  oit  la  nature  femble  les  avoir  circonfcrits  par 
la  couleur  noire  , comme  nous  dans  les  zones  froides  ou  tem- 
pérées par  la  couleur  blanche  ? Leurs  befoins  peu  nombreux  les 
tiennent  dans  l’ignorance;  nous  y ajoutons  tout  ce  qui  peut  la 
changer  en  imbécillité  , &:  nous  argumentons  de  cette  dégrada- 
tion , dont  nous  fommes  coupables  , pour  nous  tranquilliier  iur 
les  juftes  reproches  que  nous  adreffe  la  nature  ! Pouvons-nous 
donc  vanter  nos  lumières  , tant  qu’elies  reftent  complices  des 
ces  horreurs?  Voyez  à ce  fujec,  l’Examen  critique  des  Voyages 
de  M.  de  Chadeiux. 

R iv 
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Il  eft  une  efpece  de  riz  fec  nullement  dangereux 
a cultiver.  D ailleurs  l’exemple  des  Chinois  & 
des  indiens  , parmi  lefquels  la  culture  ne  fait  pas 
les  memes  ravages , doit  nous  faire  efpérer  qu’en 
les  imitant  un  jour  , on  rendra  à la  fanté  , à la 

vil  ? des  hommes  que  nous  n’eumes  jamais  le 
droit  d’en  dépouiller. 

Après  avoir  confidéré  cette  production  en 
hommes  , ii  tant  maintenant  l’examiner  en  com- 
merçans. 

Le  gouvernement  François  n’a  pas  encore  pris 
un  parti  déterminé  pour  l’introduction  des  riz 
Américains.  5ans  doute , lorfqu’il  aura  réfléchi  fur 
la  nature  de  cette  denrée,  il  s empreflera  de  l’ad- 
mettre y & d en  favorifer  l’importation,  autant 
que  peuvent  le  faire  les  autres  nations.  C’eft  une 
fubfîftance  falutaire , Ample  , propre  à fuppléer  les 
denrées  principales.  Ces  motifs  doivent  être  allez 
puilfans , pour  balancer  les  înfinuations  que  dicte 
l’intérêt  particulier , contre  l’admiflion  de  ces  riz. 
Ne  nous  laflons  point  de  le  répéter,  on  doit 
encourager  la  multiplication  des  fu  b fl  If  an  ces  * 
c’eft  rendre  au  peuple  la  vie  moins  pénible , c’eft 
teconder  la  population , & par  conféquent  la  ri- 
cheffe  naturelle. 

Obfervons  d’ailleurs  que  le  riz  arrivant  en  France 
par  mer , doit  augmenter  les  fubfiftances  dans  les 
ports  où  il  eft  débarqué;  il  contribue  donc  3 avec 


et  des  Etat  s-U  n i s.  i 6$ 

d’autres  caufes , à y attirer  le  peuple  de  l’intérieur. 
Or  on  préviendroit  ces  émigrations,  en  laiffant 
circuler  librement , & cette  denrée  de  première 
néceffité,  & les  autres  qui  ont  la  meme  qualité. 

Enfin  fi  la  France  veut  avoir  un  grand  com- 
merce, un  commerce  folide  avec  les  États-Unis, 
elle  doit  fe  garder  des  exclufions , qui  nuiroient 
effentiellement  à ce  but.  Elle  doit  admettre  toutes 
les  productions  de  ces  Etats.  Sans  cette  faveur, 
ce  commerce  fera  toujours  reftreint,  toujours  fujet 
à des  interruptions  fréquentes , & l’incertitude  & 
les  gênes  le  porteront  entièrement  dans  les  pays, 
où  l’accueil  & les  facilités  feront  plus  générales. 
Il  en  efi,  à cet  égard,  entre  les  nations  comme 
entre  les  commerçans  : celui  qui  offre  le  plus 
d’avantages  , obtient  toujours  la  préférence. 

« Ci  -devant,  dit  le  lord  Sheffield,  les  riz  Amé- 
ricains , quoique  confoinmés  par  l’Efpagne , le  Por- 
tugal & le  Nord  de  l’Europe , étoient  première- 
ment débarqués  en  Angleterre , 5e  y payoient  un 
droit  de  y fols  2 deniers  fterling  du  cent  pelant.  Ce 
droit  a été  fuppnmé  très-à-propos  par  un  ordre 
du  confeil , & l’Amérique  continue  à nous  envoyer 
fes  riz.  Les  Américains  ne  pouvant  favoir  dans 
quel  port  d’Hollande  ou  d’Allemagne  il  leur  con- 

V-V 

viendra  le  mieux  de  les  envoyer  , & notre  cor- 
reipondance  avec  les  diverfes  parties  de  l’Europe, 
nous  mettant  à portée  d’être  toujours , & à tout 
inftant,  mieux  informés  de  l’état  des  marchés. 
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ils  nous  confieront  leurs  riz , parce  que  nous  pou- 
vons mieux  juger,  où  Texportation  fera  la  plus 
avantageufe  », 

Voilà  en  peu  de  mots  la  théorie  qui  doit  aufîi 
diriger  la  France  dans  fbn  commerce  avec  les  Etats- 
Unis.  Dès-lors  qu’importe  qu’elle  con femme  ou  non 
telle  ou  telle  production  Américaine  ? Les  recevoir 
toutes,  les  payer  toutes,  fi  elle  le  peut  , avec  fies 
produits , finon  avec  les  produits  étrangers  , & 
les  taire  palier  dans  tous  les  lieux  de  la  confom- 
mation,  n’eft  pas  un  petit  avantage.  C’efi , fi  Ton 
veut , le  métier  d’un  fafteur  ; mais  ce  metier  amene 
des  conlèquences  (i)  très-heureufes  & très-étendues 


i i ) Il  faut  établir  des  tranfît  francs  par  terre  , aufîi  bien 
pour  les  objets  p rohibés , que  pour  ceux  dont  la  confommatiora 
inférieure  efl:  chargée  de  droits.  Cette  utile  opération  demande 
quelque  courage  , pour  être  faite  dans  toute  l’étendue  qu’elle 
doit  avoir.  Car  on  ne  manquera  pas  de  répéter  l’objeétton 
éternelle,  que  les  tranfît,  quelque  bien  réglés  qu’ils  foient  , 
favorifent  la  contrebande,  8c  que  celle-ci  nuit  à quelque  éta- 
blifTemcnt  national  ou  diminue  la  recette  des  droits.  Mais  il 
le  tranfît  d’une  certaine  marchandife  affaiblit  la  recette  du 
droit,  fur  la  confommation  intérieure  de  cette  même  mareban- 
dife,  ce  ne  fera  jamais  que  d’une  portion  peu  confîdérable  ; 
car  la  contrebande  que  le  tranfît  favorife  a aufîi  des  difficultés , 
qui  la  refhaignent  ; tandis  que  donnant  un  beaucoup  plus  grand 
mouvement  au  pays,  par  lequel  il  s’exécute,  le  tranfît  met  eu 
valeur  une  partie  des  chofes  , qui  fans  cela  refleroient  dans  un 
état  de  mort  ou  d’inertie.  Ainfî  en  fuppofant  que  la  recette 
diminuât  dans  une  certaine  cailTe , elle  augmente  bien  au-delà 
dans  d’autres. 
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pour  le  peuple  qui  l’exerce;  fur- tout  lorfqu’il  peut 
faire  entrer  fes  propres  productions  dans  le  paie- 
ment de  celles  dont  il  n’eft  que  le  faCteur. 

Les  Américains  ont  exporté  annuellement  pen- 
dant les  années  1768,  1769  & 1770,  pour  la 
Grande-Bretagne  & le  Sud  de  l’Europe,  cent 
quinze  mille  mefures  de  riz  appellées  barrels , valant 
fix  millions  & demi  de  livres  tournois.  (1)  C’efl  le 
plus  confidérable  des  objets  d’exportation  après  le 
tabac,  le  froment  & les  farines.  11  mérite  donc 
que  le  commerce  François  s’en  occupe , & l’attire 
dans  les  ports  de  France,  pour  delà  le  difiribiier 
dans  les  autres  marchés  de  l’Europe. 

INDIGO . 

On  peut  dire  la  même  chofe  de  l’indigo  des 
Carolines  & de  la  Géorgie.  Il  fait  partie  des 
produits  importans  des  Etats-Unis,  il  le  confomme 
en  Europe.  Il  faut  donc  lui  ouvrir  les  ports  Fran- 
çois , & delà  des  communications  faciles.  Les  A11- 


Malheureu  Cernent  une  diminution  de  recette  occalronnée  par  une 
caufe  fenhble  , frappe  i’adminifhateur  qui  ne  généralife  pas  , 
& les  avantages  éloignés  qui,  réfultans  de  cette  caufe,  doivent 
la  laifler  fubfifter  , lui  échappent,  ou  ne  le  touchent  pas,  parce 
que  ces  avantages  ne  feront  fenhbles  , que  dans  un  tems  où  peut- 
être  il  ne  fera  plus  en  place. 

(1)  L’exportation  de  Chailes-To v n depuis  décembre  17S4 
à décembre  17 8y  , a monté  à 67,713  mefures. 
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glois  Cil  Ont  reçu  annuellement  pendant  les  années 
1768  , 1769  & ï77o,  pour  la  valeur  cle  trois  mil- 
lions de  livres  tournois  (1).  Il  s’eft  principalement 
confommé  en  Angleterre , en  Irlande  & dans  le 
JNord  de  l’Europe,  à raifon  de  fou  bas  prix.  Il 
n'a  que  peu  ou  point  réuffi  ailleurs.  L’indigo  de 

St.  Domingue,  quoique  plus  cher,  obtient  toujours 
la  préférence. 

L indigo  de  la  Caroline  & de  la  Géorgie  eft 
très-inférieur  à tous  les  autres.  Il  eft  dur,  terreux, 
terne,  & peu  colorant,  & il  exige  à remploi  une 
trituration  longue  & pénible.  On  a d’abord  été 
feduit  par  le  bas  prix,  mais  cette  économie  n’eft 
qu  imaginaire,  puifqu’il  faut  fuppléer  par  la  quan- 
tite  au  defaut  de  fa  qualité , & c’eft  ce  qui  en  a 
éloigné. 


Comme  la  culture  de  l’indigo  eft  par-tout  fort 
encouragée,  que  par-tout  ou  il  croît,  fa  quantité 
augmente  tous  les  jours , il  eft  probable  que  l’in- 
digo  des  Carolines  & de  la  Géorgie  deviendra 
toujours  plus  difficile  à confommer,  à moins  qu’il 
ne  fe  perfeéhonne  confïdérablement.  Il  a bien 


acquis  une  meilleure  qualité  depuis  les  premiers 
qui  arrivèrent  en  Angleterre;  mais  nous  n’avons 
pas  appris , que  généralement  il  puifte  être  corn- 


( 1 ) L’exportation  de  cette  teinture  faite  en  178J  à Charles- 
Town  , fe  monte  à foo^io  livres  pefant. 
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paré  avec  la  plus  baffe  qualité  des  indigos  de  St. 
Domingue  (1).  On  le  mêle  avec  ceux-ci,  & 
c’eft  peut-être  cette  infidélité  qui  a foutenù  fa 
confommation.  Mais  ces  fortes  d’abus  11’ont  qu’ua 
tems,  & 11e  méritent  pas  de  fixer  l’attention  des 
gouvernemens  ; l’intérêt  perfonnel  fuffit  feul  pour 
les  détruire  tôt  ou  tard. 

Il  eft  des  genres  de  teintures  auxquels  les  in- 
digos à bas  prix  font  propres  ; & c ’eft  pourquoi 
certains  atteliers  employait  celui  des  Carolines  & 
de  la  Géorgie.  Dans  ce  cas , il  a l’avantage  d’exiger 
une  moindre  avance  du  teinturier. 

Il  faut  donc  admettre  l’indigo  des  Américains 
libres,  tant  qu’il  fe  confommera.  Car  ils  con- 
tinueront d’en  faire  jufqu’à  ce  qu’on  n’en  veuille 
qu’à  un  prix  qui  ne  permette  plus  de  le  fabri- 
quer; & puilqu’on  ne  peut  empêcher  cette  fabri- 
cation ; chercher  à intervenir  comme  agent  dans 
le  commerce  général  de  cette  teinture , eft  le  parti 
le  plus  avantageux. 

Si  l’on  en  croit  le  lord  Sheffield,  les  planta- 
tions d’indigo  fur  les  bords  du  Miftiftipi  profpe- 
rent  beaucoup  & profpéreront  toujours  davantage. 


(1  ) Les  voyageurs  difent  que  îa  Caroline  produit  de  l’indigo 
ptefqu’auftî  beau  que  celui  des  ides  Françoifes  ; mais  il  eft  rare  , 
parce  qu’il  n'y  a gucres  que  des  planteurs  riches  & induftiieux  , 
qui,  foignant  fa  culture,  en  ^recueillent  de  cette  qualité.  Il 
sefte  dans  le  pays. 
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Notre  ouvrage  fera  peut-être  naître  fur  cet 
trrticle  important  de  commerce,  comme  fur  beau- 
coup d’autres,  plus  de  véritables  lumières  que 
nous  n’en  pouvons  donner. 

graine  de  lin . 

L’Amérique  feptentrionale  a expédié  en  Angle- 
te.ie  & en  Irlande  pendant  les  années  1768,  1769 

^ l7~')  > pour  deux  millions  & demi  de  livres 
tournois  de  graine  de  lin , c’efl-à-dire,  pour  lêpt 
cens  cinquante  mille  livres  par  an.  Elle  a été  toute 
confommee  dans  la  Grande— Bretagne.  L’avantage 
de  la  payer  avec  des  toiles  d’Irlande  a fait  préférer 
cette  graine  à celles  de  Flandre  & de  la  Baltique , 
qui  d’ailleurs  font  plus  clieres. 

C’eft  aux  commerçans  François,  qui  s’intéreffe- 
ront  au  commerce  avec  les  États-Unis , à voir  quel 
parti  ils  pourront  tirer  de  ces  obfervations  du  lord 
SheffiUd.  Si  la  culture  du  lin  s’étend  en  France , on 
doit  y délirer  les  femences  étrangères,  par  deux 
raifons  : la  première,  que  la  qualité  de  la  produ&ion 
y gagne;  la  fécondé , que  dans  les  pays  peuplés , in- 
duftneux , on  tire  un  plus  grand  parti  de  la  plante  du 
lin , en  la  filant,  qu’en  la  biffant  mûrir  pour  en  re- 
cueilli. la  graine.  Les  graines  de  lin  paroiffent  ne  venir 
en  abondance  que  des  pays  où  il  n’y  a pas  allez 
de  bras,  pour  filer  & même  pour  donner  la  pre- 
rir.erc  préparation  au  lin  qu’ils  produifent;  il  con- 
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vient  alors  d’en  cultiver  pour  le  commerce  de 
îa  graine.  Tant  que  cet  état  des  chofes  fubfifte, 
il  doit  aufïi  convenir  aux  pays  peuplés  de  tirer 
leur  graine  de  lin  de  l’étranger. 

La  Flandre  fembleroit  démentir  cette  obferva- 
tion;  mais  on  y a défendu  la  fortie  du  lin  non  filé» 
pour  favorifer  la  main-d’œuvre.  Dès-lors  ce  pays 
étant  très-convenable  à la  culture  du  lin , peut  bien 
ne  laiffer  à beaucoup  de  cultivateurs  de  cette  plante 
que  la  reffource  du  commerce  de  la  graine.  Il  eft 
probable  que , fi  le  lin  pouvoit  fortir  au  moins 
préparé  pour  être  filé  , on  ne  fongeroit  pas  en 
Flandre  à la  recueillir. 

SECTION  VIL 

PROVISIONS  NAVALES  , SAVOIR;  POIX  » G QU* 

DRON  , TÉRÉBENTINE . 

Le  lord  Sheffield  a fait  un  long  article  fur  les 
provifions  navales  ( i ).  L’Angleterre  en  recevoir 
confidérablement  des  parties  de  l’Amérique  aéluel- 
lementcomprifes  dans  les  États-Unis,  & principa- 
lement de  la  Caroline  du  Sud.  La  quantité  de  ces 
articles  inontoit  annuellement,  en  1768,  1769  & 
1770,  à vingt  mille  fept  cens  barrds  de  poix» 


(î)  Voyez  page  78  » fixieme  édition  de  f>s  Qbfervations  fut 
le  commerce  des  États  Américains. 


-71  De  la  France 

quatre  - ving-deux  mille  quatre  cens  cle  goudron, 
& vingt-huit  mille  cent  de  térébentine  ; le  tout 
valant,  dans  le  port  de  Pexportation  , un  million 
deux  cens  vingt-huit  mille  livres  tournois. 

Ces  provifions  avoient  un  grand  prix  pour  les 
Ânglois  , foit  pour  leur  commerce,  foit  pour  leur 
propre  confommation.  Deux  manu  factures  confî- 
derables  établies  a Hull  en  étoient  alimentées.  Le 
goudron  y etoit  converti  en  poix  ; on  en  ex- 
portoit  des  quantités  confîdérables  dans  les  pays 
méridionaux , ou  il  etoit  accueilli  en  concurrence 
avec  celui  du  Nord  de  l’Europe.  La  térébentine, 
convertie  dans  ces  manufactures  en  huile  ou  efprit, 
fournit  un  objet  de  commerce  confîdérabie  : l’An- 
gleterre en  confomine  beaucoup  pour  la  préparation 
des  couleurs , les  vernis  , &c. 

La  révolution  de  l’Amérique  n’a  pas  fait  perdre 
de  vue  ces  provifions  aux  Anglois.  Le  befoin  qu’ils 
en  ont  , ne  leur  permet  pas  de  fe  fier  unique- 
ment aux  exportations  qu’on  en  fait  de  la  Ruffie 
& de  la  Suede  , ou  ils  ont  les  Hollandois  pour 
concurrens.  D’ailleurs  la  navigation  d’Amérique  , 
moins  dangereufe  que  celle  de  la  Baltique  , n’eft 
pas  comme  celle-ci , limitée  à un  certain  tems  de 
i’annee.  Elle  efl  par  conféquent  & plus  fréquente 
& moins  coûteufe  , en  forte  que  ces  provifions 
viendront  long-tems  de  l’Amérique  à plus  bas  prix 
que  du  Nord.  Le  goudron  Américain  efl  aufîi 
bon  que  celui  de  l’Europe  : plus  épais , il  efl  plus 
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propre  pour  îa  poix  : il  eft  préféré  pour  les  moutons 
même  à plus  haut  prix.  La  térébentine  d’Amé- 
rique n’eft  inférieure  qu’à  celle  de  France. 


L’Angleterre  admet  les  provifions  navales  des 

y 

Etats-Unis  fur  le  même  pied  que  celles  de  fes 
colonies;  & comme  les  mêmes  provifions  qui  lui 
viennent  d’ailleurs  ? payent  en  Angleterre  un  droit 
d’entrée  de  douze  fchellings  par  la  fl  de  ( douze 
barre Is  ) , ce  droit  établit  un  avantage  en  faveur 
des  Etats-Unis.  Cependant  les  Anglois  ne  négli- 
gent pas  leur  commerce  fur  ces  objets  avec  le 
Nord  de  l’Europe , afin  d’en  être  toujours  abon- 
damment pourvus.  Un  de  leurs  marchands  a 
même  enfeigné  à la  Ruflïe  le  moyen  de  fournir 
d’aufïi  bonne  térébentine  qu’aucune  autre  nation. 

t 

Cette  production  y deviendra  bientôt  très-abon- 
dante par  les  nombreufes  & immenfes  forêts  de 
lapins  qui  font  à portée  d’Archangel  , où  fe  dé** 
pofent  leurs  dépouilles. 


* Cet  état  de  chofes  montre  à la  France  le  cas 
qu’elle  doit  faire  des  provifions  navales,  que  peu- 
vent fournir  les  Américains  libres.  Le  commerce  de 
Charles-Town  en  exporte  des  quantités  toujours 
plus  confidérables  (i)«  Le  fol  maigre  & fabloneux* 


< i ) En  1781,  on  a exporte  de  Charles-Town  2041  barreh 
<de  poix,  goudron  & térébentine.  En  .1783,  on  en  a exporté 
14^7  barrels.  Nous  ignorons  l’exportation  de  17S4  ; mais  celle 
de  178 $ s’élève  à 17000  bariels.  Le  meme  accroilîement  s’obferve 
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Voifin  de  la  mer , & qui  s’étend  dans  les  terres  * 
depuis  cinquante  à cent  mille  de  profondeur  , dans 
la  Caroline  du  Nord,  & dans  le  Sud  de  la  Vir- 
ginie,, produit  beaucoup  de  lapins  d’où  l’on  extrait 
le  goudron  & la  térébentine.  On  a peu  de  peine 
à extraire  ces  réfines , 6e  les  faciles  exploitations 
encouragent.  Les  ports  Européens  où  elles  pour- 
ront être  vendues  le  plus  promptement,  feront 
préférés. 

La  France  produit , confomme  & exporte  de 
ces  provisions  navales.  Elle  en  importe  auffi,  & 
le  gouvernement  a mis  en  conséquence  des  droits 
lùr  ceux  qui  font  importés.  Puifque  l’Angleterre 
a affranchi  de  tous  droits  les  poix,  goudron  & 
térébentine  venant  de  l’Amérique,  la  France  doit 
en  faire  autant , à plus  forte  raifon.  Il  eft  mu- 
fle d’en  répéter  ici  les  motifs.  Georges  Ier.  difoit 
à fon  parlement,  qu’en  employant  les  colonies  à 
préparer  les  provifions  navales , elles  feroient  dé- 
tournées d’établir  des  manufactures  * pareilles  à 
ceiles  de  la  Grande-Bretagne.  11  faut  aller  plus  loin  : 
il  faut  que  l’extrême  facilité  des  échanges  éloigne 


fur  les  autres  articles.  Le  plus  confidérable  , fans  comparaifon , 
eft  le  riz,  enfnite  l’indigo.  Les  autres  articles  font  du  tabac, 
des  peaux:  de  daims,  des  bois,  du  froment,  du  beurre,  de 
la  cire  & des  cuirs.  Cette  exportation  s’élève  à prés  de  quarte 
cens  mille  livres  fterling  ; e’eft-à-dire  , à lix  millions  de  livres 
tournois  , ôc  l'on  parle  en  France  ayeq  mépris  du  commerce 
iiLs  États-Unis* 
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des  Américains  le  defir  de  manufacturer.  Or  quel 


plus  sûr  moyen  d’y  parvenir  , qu’en  leur  facilitant 


le  débit  de  leurs  matières  premières  ? 


SECTION  VII  I. 


1WIS  POUR  LA  CHARPENTE  , MENUISERIE  > 
TONNELLERIE  , COMME  DOUVES  , TETES 
DE  BARILS  ; MADRIERS  , PLANCHES  , 
ESSEN  TES  , &c. 


La  France  eft  engagée  par  fon  propre  intérêt 
a favorifer  l’importation  de  ces  articles,  dont  les 
Etats-Unis  peuvent  fournir  de  fl  grandes  quan- 
tités. 

Les  bois  manquent  en  France,  il  y manqueront 
toujours  plus  ; la  population  les  détruit.  Cepen- 
dant il  faut  des  bois  pour  les  maifons , les  mou- 
lins 3 &c.  Il  faut  des  boucauts  pour  les  lucres, 
des  barils  & futailles  pour  les  vins,  les  eaux-de- 
vie  &c.  Le  commerce  du  Nord  fournit  principa- 
lement ces  objets  aux  ports  François;  mais  ils 
deviennent  chers,  leur  bonne  qualité  diminue,  & 
les  Américains  ont  l’avantage  pour  le  tranfport  (i)„ 


< i ) Il  faut  donner  à nos  lecteurs  une  idée  du  piix  de  quel- 
ques-uns des  articles  dont  nous  parlons  ici.  Ils  nous  font 
fournis  par  un  Américain  bien  verte  dans  cette  partie. 

Les  bordâmes  de  chêne  blanc  fcié  à la  main,  de  deux  pouces 
2k  demi  d’épaifieur , fe  vendoient  en  1785-  , jo  piadres  ou 
z6z  lir.  10  fois  le  millier  de  pieds. 
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La  valeur  de  ces  articles  exportés  d’Amérique  » 
pour  la  Grande  - Bretagne  feulement  , s’élevoït 
à plus  de  deux  millions  de  livres  tournois  dans 
l’année  1770,  fuivant  un  état  dreffé  dans  la 
douane  de  Bofron.  Les  exportations  générales 
pour  les  ifles  Angloifes,  Franqoifes  , l’Amérique 
Efpagnole  & les  diverfes  parties  de  l’Europe , font 
immenfes , (k  deviennent  de  jour  en  jour  plus  conii- 
dérables.  Si  ces  bois  11’étoient  pas  de  bonne  qualité  * 
les  accroiffemens  de  ce  commerce  ne  feroient  pas 
auffi  rapides.  O11  a > à cet  égard  , des  préjugés 
en  France  qu’il  eft  important  dé  détruire.  On  n’ef- 
time  pas  les  douves  Américaines.  Cependant  elles 
fervent  depuis  un  iiecle,  à faire  les  futailles  pouf 
le  rum , l’arrack  , & li  elles  préfervent  ces  li- 
queurs , elles  préferveront  fans  doute  nos  eaux- 
de-vie. 


Les  planches  ordinaires  de  beau  pin  blanc  , d'un  pouce 
d’épaiiïeur , de  14  à 1 5-  pieds  de  long,  5c  d’un  pied  à 14  pouces 
de  largeur,  fe  vendoient  à la  même  époque,  7 piafîres  ou 
37  liv.  tournois  le  millier  de  pieds 3 celles  d’une  épaiireur  double, 
îe  double  du  prix  , &c* 

Bordages  depuis  1 pouces  jufqu’à  f pouces  d’épai/Teur , de- 
puis 1 y jufqu’à  60  pieds  de  longueur,  xi  pouncls  de  Ntw- 
Yorck  le  millier  de  pieds  , ou  173  liv.  tournois.  La  même 
perforine  nous  difoit  ; J’ai  vu  des  courbes  à 10  fchellings  ar- 
gent de  New-Yorck  le  tonneau  3 mais  011  les  abattoic  foi- 
même. 
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s E C T I O N I X. 

VAISSEAUX  construits  en  Amérique  , pour  cire 

vendus  ou  pris  à fret. 

Nous  avons  obfervé , clans  l’article  des  fourru- 
res 6e  des  pelleteries  , que  le  volume  des  objets 
qui  pou  voient  être  échanges  par  le  commerce 
entre  la  France  & les  États-Unis,  étoit  à valeur 
égal,  beaucoup  plus  confidérable  du  cote  ae  ce- 
lui des  Américains  , que  de  celui  de  la  u rance. 
Il  en  ré  fuite  que  dans  ces  échanges  un  grand 
nombre  de  navires  Américains  , doivent  être  ex- 
pofés  à retourner  en  Amérique  fur  leur  left.  Cer- 
tainement cet  état  de  chûtes  nuiroit  au  com- 
merce entre  les  deux  nations , s’il  ne  pouvoir  pas 
s'établir  quelque  compeniation  qui  remédiât  a 
rinégalité  dont  nous  parlons. 

Cette  compenfation  peut  fe  faire  d’une  maniéré 
très-  avantageufe  pour  les  uns  & les  autres.  Les 
Américains  libres  conflruifent  des  vai beaux  pour 
les  vendre.  S’il  convient  à une  nation  cfacneter 
çf une  autre  les  articles  que  celle-ci  fabrique  o£ 
doit  fabriquer  avec  beaucoup  moins  de  dépenfes 
& plus  de  moyens,  il  s’enfuit  que  les  François 
doivent  acheter  les  vaiffeaux  Américains  , 6c 
dans  la  réalité  ce  commerce  commence  déjà  à 
s’établir. 

Le  loid  Sheffield  , après  avoir  avoué  que  la 
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conftruclion  des  vaiffeaux  pour  être  vendus  ou 

* \ r*  r • 

pris  a fret  , etoit  un  objet  de  commerce  très- 
confiderable  pour  les  Américains  (i)  ? ajoute 
c]u  ils  n’en  fourniront  pas  à la  France  ; que  par 
politique  elle  ne  le  permettra  pas.  Le  gouverne- 
ment François  en  a jugé  différemment;  il  a 
exempte  ae  tous  droits , non-feulemens  les  bois 
Américains , mais  aufli  tous  les  vaiffeaux  bâtis 
dans  les  Etats-Unis  ce  vendus  aux  François. 

On  feroit  furpris  de  cette  afiertion  du  lord 
Shefîield  , s il  n'mterdifoit  pas  auffi  ce  commerce 
a la  propre  nation.  « Son  exiftence  repofe  , dit-il  , 
fur  fa  marine  ; celle-ci  dépend  autant  de  fes  conf- 
trufteurs  de  vaiffeaux , que  de  fes  matelots  ; ainfî 
de  toutes  les  manufa&ures  , celle  des  vaiffeaux 
eft  la  plus  importante  à conferver  dans  la  Grande- 
Bretagne  ».  Les  avances , félon  lui , font  de  peu 
de  conféquence , & ces  vaiffeaux  n’étant  pas  def- 
tines  à être  vendus  à l’étranger,  on  doit  d’au- 
tant moins  confidérer  ce  qu’ils  coûtent , que  la 
dépenfe  s’en  fait  dans  le  pays  même. 


( i ) Le  lord  Sbeffield  donne  une  table  des  vaiffeaux  confirmes 
dans  les  différentes  provinces  Américaines,  dans  les  cannées  1 y6$  t 
1770  & 1771.  Leur  nombre  s’élève  à 1401,  de  îa  contenance 
de  81000  tonneaux.  Ces  navires  lont  la  plupart  des  Sloops 
des  Schooner.  Cette  quantité  a dû  s’accroître  conbdérabiement 
depuis  la  derniere  guerre.  Les  Américains  devenus  indépendans  » 
ayant  une  marine  marchande  ,1  former  pour  eiix-mémes  , Qc 
des  xacil î tes  inépuifables  pour  la  eonftruétion , doivent  la  portes 
ucs-loin. 
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Le  lord  Sheffield  préfume  encore  que  les  conf- 
t ruéiions  feront  encouragées  dans  la  Nouvelle- 
Écoffe,  le  Canada , l’Ifle  de  St.  Jean,  &c.  Enfin 
11  déclare  que  l’encouragement  de  la  conftruftion 
de  vahTeaux  dans  les  Etats-Unis,  eft  ruineufe  pour 
la  Grande-Bretagne;  qu’elle  l’e fl:  même  pour  ceux 
qui  les  achèteront , parce  que  , nonobflant  le  bon- 
marché  , ces  v ai  (Te  aux  font  peu  durables  par  la  nature 
des  matériaux.  Cette  obfervation  concerne  fui -tout 
les  vaiffeaux  bâtis  pour  être  vendus,  qu  d dit  etre 
très-inférieurs  a ceux  qu  on  bâtit  de  commande. 

On  ne  peut  mer  qu'il  ne  1 oit  important  pour 
une  nation  qui  attache  de  l’importance  a fa  ma- 
rine, d'avoir  chez  elle  des  conftrufteurs  de  na- 
vires. L’entretien  des  vaiffeaux  & les  réparations 
dont  ils  ont  fans  ceffe  befoin  , feroient  mal  din— 
eis  , fl  la  claffe  d’ouvriers  à qui  cette  induftrie 
appartient , ne  renfermoit  pas  des  hommes  capa- 
bles de  conftruire  un  vaiffeau  > & habitues  a celt^ 
conftruftion.  Il  y a plus  i des  qu  on  eft  charge 
d’une  marine,  on  a un  grand  intérêt  a joua  de 
tout  ce  qui  la  perfeftionne  , & on  en  jouit  a au- 
tant plus  finement  qu’on  a dans  fon  propre  pays 
des  établiffemens  qui , à cet  égard , entretiennent 
l’émulation  par  la  pratique  confiante  de  l’art. 

Mais  il  ne  s’enfuit  pas  que , pour  conferver 
cet  avantage , une  nation  ne  doive  avoir  de  vaif- 
feaux , que  ceux  qui  font  conftruits  chez  elle.  Il 
faut  au  moins  diftmguer  ici  la  marine  militaire  do 
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la  marine  marchande.  La  première  fuffit  feule  pour 
entretenir  affez  de  confiruéteurs  habiles,  & pour 
fuppieer  a tout  ce  qu’exigent  la  conftruéïion  & 
1 entretien  des  vaiffeaux.  Mais  la  marine  marchande  5 
Ct^nt  les  befoins  lont  coniidérables,  peut  fe  pour*» 
voir  de  navires  en  pays  étranger,  h ceux-ci  - à 
quante  égalé,  lui  coûtent  beaucoup  moins. 

.L/ira-t-on  , qu’une  nation  devient  d’autant 
puas  puiffante  fur  mer , que  la  conftrufhon  des 
a aide  aux  etc  tort  encouragée  chez  elle;  que  fous 
ce  point  de  vue  on  doit  craindre  de  faciliter 
aux  Américains  libres  la  formation  d’une  marine  ^ 
qui  les  rendroit  redoutables  , que  du  moins  il  ne 
fau^  pas  hâter  ce  développement. 

Si  cette  confideration  étoit  vraie  , elle  ferait 
en  quelque  forte  la  loi  a la  France  d’encourager 
les  ntats-Unis  à former  leur  marine.  Car  quel- 
que formidable  que  puifïe  être  la  fienne,  elle  a 
trop  d’obflacles  naturels  à furmonter,  pour  que  fa 
marine  ne  fait  pas  contaminent  le  produit  d’ef- 
forts  tres-penibles  , & que  par  conféquent  ce  ne 
fait  un  établi ffement  très-difficile  à foutenir  , très- 
coûteux , fujet  a de  longues  intermittences.  Et 
puîfqu  d faut  toujours  parler  de  rivalité  menaçante, 
d-  rivalité  armée,  la  France  a le  plus  grand  in- 
teret, pour  balancer  fûrement  les  forces  de  fes 
rivaux,  de  s’aider  des  forces  navales  d’un  peuple 
ami , d’un  peuple  auquel  la  nature  prodigue  les 
moyens  d’en  avoir  de  coniidérables. 
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Mais  d’ailleurs  elle  fer  oit  mal  fondée,  cette 
politique  qui  refuferoit  d’acheter  des  va i fléaux 
Américains  , dans  la  crainte  de  les  voir  devenir 
redoutables  fur  mer.  Un  moyen  fur  de  retarder 
l’établi fie ment  d’une  marine,  militaire  dans  une 
nation  qui  d’ailleurs  poffede  les  matériaux , les 
commodités , le  talent  & Faftivité  que  ces  grands 
établiffemens  demandent,  c’eft  de  l’occuper  per- 
pétuellement de  la  conftru&ion  des  vaifteaux  pour 
vendre,  c’eft  de  l’habituer  à ce  commerce.  Si  cette 

r 

nation  , & telle  eft  la  pofition  des  Etats-Unis , 
n’a  rien  à craindre  dans  fon  intérieur  d’aucune 
autre  puiffance,  certainement  elle  dédaignera  tous 
ces  travaux  militaires , dont  l’utilité,  le  profit  ne 
fie  feront  pas  fentir  aufli  immédiatement , que  les 
gains  frequens  d’un  commerce  paifible.  Engagez 
donc  les  Américains  libres  à bâtir  des  vaifteaux 
pour  les  vendre.  Ne  les  provoquez  pas  à en  bâtir 
pour  fe  défendre  , & pour  attaquer  , & ils  laifi- 
fieront  dormir  les  grands  moyens  que  la  nature 
leur  donne , pour  avoir  une  marine  militaire  & 
refpeftable.  Ils  les  négligeront,  lors  même  qu’une 
plus  grande  population , & qu’une  plus  grande 
richefte  leur  faciliteroient  l’emploi  de  leurs  moyens 
naturels. 

Loin  de  perdre  à ce  nouvel  arrangement  de 
chofes , la  France  y gagneroit.  Ce  fentiment  pa- 
roi tra  fans  doute  extraordinaire , parce  qu’en  aban- 
donnant la  main-d’œuvre  aux  cqnftruéleurs 
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Américains  , on  en  dépouille  la  France.  Mais 
combien  aifément  elle  peut  compenfer  cette  perte 
apparente  ! En  effet , dès  qu’on  n’a  rien  fans  travail , 
on  eft  dès-lors  forcé  de  considérer  le  travail  com- 
me la  vraie  richeffe.  ïl  faut  donc  l’employer  avec 
une  intelligente  économie  , fur-tout  dans  le  fyi- 
tème  des  rivalités  nationales.  Or  les  mains  qui 
ne  feront  pas  vos  vaiiTeaux , feront  les  draps  avec 
lefquels  vous  les  payerez.  La  dépenfe  pour  fabri- 
quer ces  draps  fe  fera  chez  vous,  comme  fe  feroit 
faite  celle  pour  conftruire  les  vaiiTeaux,  & par- 
la, vous  aurez  ceux-ci  à meilleur  marché.  Votre 
travail  & votre  dépenfe,  vous  auront  donc  pro- 
duit davantage  & mis  dans  un  rapport  plus  avan- 
tageux avec  vos  rivaux. 

. i " 

EnSn  le  lord  Sheffield,  dont  nous  réfutons  ici 
la  politique  étroite , veut  qu’on  encourage  les 
conftructions  au  Canada,  dans  la  Nouveîle-Écoffe, 
&c.  Mais  les  circonftances  phyfiques  favorifent- 
elles  autant  ces  contrées  que  les  Etats-Unis  ? L’An- 
gleterre peut -elle  tirer  des  avantages  réels  de  cet 
encouragement  ? C’eft  une  queftion  fur  laquelle 
pîulieurs  écrivains  ont  combattu  le  lord  Sheffield  , 
ce  que  nous  ne  pouvons  décider. 

Mais  quand  cette  reffource  exifteroit  pour  l’An- 
gleterre , elle  n’exifte  point  pour  la  France.  Les 
vaiiTeaux  bâtis  en  Amérique  lui  coûteront  toujours 
moins  que  les  fiens  propres,  ou  que  ceux  çonU 


fruits  ailleurs.  Elle  doit  donc  favorifer  Fintro- 
duélion  des  premiers. 

C’eft  ainfî  que  penfoit  un  minière  célébré,  que 
la  France  regrette  avec  raifon.  Il  avoit  le  projet 
de  faire  conflruire  en  Suède  une  partie  des  vaifleaux 
de  la  marine  Françoife  : il  y trouvoit  une  grande 
économie.  Elle  fera  plus  grande  & plus  réelle  avec 

r 

les  Etats-Unis. 

Les  Anglois  eux-mémes  ne  réfifteront  pas  à la 
-force  des  chofes.  Ils  reviendront  tôt  ou  tard  aux 
vaifleaux  Américains.  Car  ceux-ci  ne  coûtent  que 
le  tiers  ( i ) du  prix  des  vaifleaux  Anglois.  Or  le 
bon  marché  eft  la  première  loi  du  commerce. 

La  mauvaife  qualité  qu’on  prête  aux  vaifleaux 
Américains  efl  une  fable , & voici  ce  qui  Fa  fait 
naître.  Dans  la  guerre  de  l’indépendance , les  Amé- 
ricains bâtifloient  des  vaifleaux  à la  hâte,  pour  les 
armer  en  courfe.  Ils  étoient  forcés  d'y  employer 
des  boids  verds  ^ non  préparés  ; ils  manquoient 
d’autres  objets  néceflaires  à ces  vaifleaux,  ou  on 
les  fabriquoit  à la  hâte.  Ces  vaifleaux  étoient  néceU 
fairement  imparfaits.  Mais  cette  imperfection  n’é- 
toit  qu’accidentelle.  La  ccurfe  efl  une  lotterie  où 
l’on  ne  tient  point  compte  de  la  bonté  & de  la 


{ i ) Dans  la  Nouvelle- Angleterre  les  confmicteurs  des  vaif- 
feaux  font  leur  marché  à raifon  de  3 liv.  fterling  par  tonneau, 
y compris  l’ouvrage  du  menuilîer.  Sur  la  Tamife,  le  prix  e fh 
de  9 ü ■/,  üerling  pour  l’ouvrage  feul  du  charpentier» 
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durabilité  du  vaiffeau.  Il  fuffit  qu’il  marche  bien, 
voilà  fa  qualité  effentielle. 

La  paix  a rétabli  les  confiruélions  telles  qu’elles 
doivent  être  , & l’on  connoît  des  vaiffeaux  Ame- 
ricains  bans  avant  la  guerre  Se  depuis  trente  ans  , 
qui , pour  la  bonne  conftru&ion  & la  durée  , ne  le 
cèdent  à aucun  vaiffeau  Anglois. 

L’art  de  conffruire  les  navires  a meme  fait 
dans  l’Amérique  libre  des  progrès  plus  rapides 
que  par-tout  ailleurs  , & ce  progrès  s’explique 
aifement.  11  ne  faut  pas  oublier  , lorfqu’on  juge 
les  Américains  libres  , qu’ils  ne  fortent  pas  d’un 
état  de  barbarie.  Ce  font  des  hommes  échappés 
de  la civilifation  Européenne  , occupés,  pour  ainfï 
dire,  à créer  leur  pays  , à créer  leurs  reffburces. 
Nulle  entrave  ne  contraint  leurs  mouvemens.  En 
Europe  on  regarde  tout  comme  parfait  , on  en 
ufe  , fans  fonger  à perfectionner.  Ces  deux  diffé- 
rences effentielles , en  mettent  une  prodigieufe  dans 
l’intenfité  de  l’induftrie. 

Bofton  a produit  un  homme  étonnant  dans 
l’art  de  la  çonftruction.  Appliqué  fortement  & 
pendant  long-tems  à la  recherche  des  moyens  dç 
réunir  la  vîteffe  de  la  marche  des  vaiffeaux  à 
leur  folidité , M.  Peck  a eu  le  plus  grand  fuccès, 
C’eff  de  les  mains  que  font  fortis  le  B II  faire  5 le 
Hafard , le  Rattle-Snake , qui  fe  font  fi  brillam- 
ment chffingués  par  leur  marche , pendant  ia  d7er^ 
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nîere  guerre.  Les  bâtimens  conftruits  par  cet 
architeéïe  habile,  ont  des  qualités  que  n’ont  pas 
les  autres.  Ils  portent  un  quart  de  plus  & mar- 
chent infiniment  plus  vîte.  Ces  faits  font  attelles 
par  un  grand  nombre  d’expériences  , confignées 
dans  des  procès  - verbaux  authentiques. 

Les  Anglois  eux-mêmes  reconnoiffènt  la  fupério- 
îité  des  confiai!  étions  Américaines.  « On  fait  à Phi- 
» ladelphie  ,•  dit  le  colonel  Champion  (1)  , les  plus 
» beaux  bâtimens.  L’art  de  la  conftruéf  ion  a atteint 

dans  cette  ville  le  plus  haut  degré  de  la  perfeétion. 
» On  conftruit  auffi  de  grands  vaiffeaux  à Nev- 
» York,  dans  la  Chefapeak  & dans  la  Caroline  du 
» Sud.  Ces  derniers , faits  avec  le  chêne  verd,  font 
» d'une  folidité , d'une  durabilité  fans  égale  ». 

Le  proverbe  Américain  dit:  Que  pour  avoir  un 
vaiffeau  parfait , il  faut  les  fonds  de  Bofton  & 
les  cotes  de  Philadelphie . 

Les  François  s*il  faut  en  croire  les  connoif- 
feurs,  font  très-inférieurs  aux  Américains  , dans 
les  détails  de  la  conftruéHon  , & à tous  les  égards. 
Cette  fupériorité  de  l’Amérique  ne  doit  point  nous 
étonner  , & elle  ne  fera  qu’augmenter.  L’Améri- 
cain libre  qui  habite  les  côtes  , vit  de  la  mer  , 
met  fa  gloire  dans  la  marine.  Comme  il  a des 
concurrens , fon  génie  ne  doit  jamais  fe  repofer , 


(1)  Voy.  Confider allons  on  the  prefent  Jfate  of  Great  B ri- 
Min  j &c.  pag.  74. 
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& ce  génie  n’efl  jamais  arrêté  clans  Ton  efTor  paf 
des  chaînes.  En  France  le  peuple  eft,  & doit 
être  agricole  ; la  marine  n’eff  qu’une  partie  fub- 
ordonnée,  & par  la  nature  des  chofes,  elle  ne 
doit  jouir  que  d’une  conficlération  très-précaire* 
Car  l’honneur  qui  remue  toutes  les  têtes  Fran- 
çoifes  , ne  fe  diftribue  qu’à  Paris  & à la  Cour, 
& là  on  eft  , & on  doit  être  bien  loin  de 
fentir  l’importance  d’attacher  quelque  mérite  au 
perfectionnement  de  la  conftruélion  des  vaifleaux» 
Elle  doit  donc  languir  ou  céder  à celle  des  Amé- 
ricains, que  l’intérêt  & l’amour-propre  aiguillon- 
nent fans  celle.  Il  ré  fuite  delà  que  les  François 
doivent,  en  confervant  tout  ce  qui  peut  maintenir 
chez  eux  une  clafî'e  habile  de  conftru&eurs,  ache- 
ter les  vaifleaux  des  Américains  , puifque  toutes 
les  convenances  fe  réunifient  à celle  de  faciliter 
beaucoup  les  importations  & exportations  des 
deux  parts  , dont  les  volumes  font  fi  différées 
d’une  nation  à l’autre  , comme  nous  l’avons 
obfervé. 

Cette  circonftance  a même  l’avantage  de  pro- 
curer le  vaiffeau  Américain  au  commerçant  Fran- 
çois , à meilleur  prix  que  s’il  le  commandoit,  ou  s’il 
le  faifoit  acheter  en  Amérique  , parce  que  l’Amé- 
ricain fera  toujours  intéreffé  à vendre  fon  vaif- 
feau, plutôt  que  de  le  ramener  fur  fon  lefi. 

Telle  eff  enfin  la  convenance  des  vaifleaux 
Américains  pour  la  marine  Françoife  , & fur- 


imn  i nu  y u un  nu  ja— 
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tout  pour  la  marine  marchande  ; telle  eft  meme 
cette  convenance  pour  toutes  les  puiffances  Eu- 
ropéennes qui  ont  des  côtes  maritimes,  que  nous 
penions  qu’une  rade  fûre  & commode  en  Europe 
fèroit  bientôt  affortie  de  vaifléaux  Américains  à 
vendre  , pour  peu  qu’on  accordât  au  port , où 
feroit  cette  rade , tout  ce  qui  peut  encourager 
un  pareil  depot.  Ce  marché  de  vaifléaux  eft  à 
établir.  Les  Anglois  le  dédaignent;  la  France  n’y 
iera-t-ellc  aucune  attention  ? 

SECTION  X. 

Considérations  générales  fur  le  Tableau 
précédent  des  importations  des  États  - Unis  en 
France . 


La  lifte  que  nous  venons  de  parcourir  des 
articles  que  les  Américains  libres  peuvent  fournir 
a l’Europe  , en  échange  de  fes  marchandées , eft 
peu  nombreufe;  mais  ces  articles  font  aftez  confi 
dérables  en  eux-mêmes,  aftez  impôrtans,  pour 
mériter  l’attention  des  commerçans  François.  Ils 
font  fuftifans  pour  détruire  les  préjugés  de  ceux 
qui,  furie  faux  prétexte  de  Fimpuiffance  des  Amé- 
ricains libres  à fournir  des  objets  cl’écîiange , 
dédaignent»  le  commerce  entre  la  France  & les 
États-Unis.  Ces  articles  ne  font  cependant  pas  les 
feuls  que  la  France  puiffe  recevoir  d’eux.  Indé- 
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pendamment  des  potaffes  (i)  , cet  objet  fi  pré- 
cieux pour  les  fabriques  , & dont  la  rareté 
devient  toujours  plus  fenfible  , le  fer  , la  cire 
végétale,  les  laines,  le  lin  , le  chanvre ^ &c.  peu- 
vent en  augmenter  le  nombre. 

Nous  devons  efpérer  , que  notre  Ouvrage , une 
fois  connu  dans  les  États  - Unis  , excitera  les 
Américains  libres  à coopérer  à notre  but  , c’eft- 
à-dire , à répandre  Finftruftion  fur-tout  ce  qui 
concerne  leur  pays.  Ils  feront  connoître  à la 
France  , d’une  maniéré  plus  étendue  & plus 
complette  , tous  les  alimens  de  ce  commerce  ré- 
ciproque en  faveur  duquel  nous  écrivons.  Iis 
taffembleront  dans  un  ouvrage  correfpondant  an 
notre,  tout  ce  que  nous  n’avons  pu  qu’imparfaite- 
ment  expofer.  Ils  rectifieront  nos  erreurs  , ils  nous 
éclaireront  fur  les  points  que  nous  ignorons  ab- 
folument  : ils  nous  inftruiront  des  détails  phy- 
fiques , moraux  , politiques  , qui  déterminent  les 
rapports  > fur  lefquels  leur  commerce  étranger 


(i)  Les  Angîois  en  ont  reçu  pour  près  de  quatre  cens  mille 
îivies  tournois  par  an,  dans  les  années  1768,  1769  & 1770* 
Comme  les  pota/Tcs  font  le  produit  des  bois  que  brûlent  les 
Américains  libres  , que  la  longueur  des  hivers  les  force  a en 
confommer  beaucoup,  & que  leur  abondance  les  difpenie  de 
les  épargner  , il  femble  que  la  quantité  des  potaffes  doit 
s’être  accrue  avec  la  population.  Celle-ci  eft  devenue  plus  con- 
(îdérable  depuis  1770  J mais  dans  quelques  parties  des  Etats- 
Unis  les  bois  à brûler  deviennent  rares  , & on  doit  y con- 
fomraer  une  pa'rtie  des  potalfes  des  autres  contrées. 


doit 
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doit  être  fondé.  Nous  les  invitons  à fe  livrer  à 
ce  travail  intéreflant.  Nous  les  invitons  a lui 
donner  pour  ba fe  des  principes  plus  philofophi- 
tjues , plus  raifonnables  , plus  philantropiques  , 
que  ceux  qui , jufqu’à  préfetit  , ont  dirigé  la  jaloufe 
induitne  de  chaque  fociete.  Car  chacune  entraînée 
par  une  aveugle  ambition  , a voulu  tout  embraf- 
fer  , tout  faire  chez  foi , tout  fournir  aux  autres  j 
chacune  a pris  pour  principe  de  ne  rien  recevoir 
des  autres , fi  ce  n’eft  de  i’or  ; chacune  s’eft  ac- 
coutumée à regarder,  comme  bénéfice,  toutes  les 
productions  manufacturées  ou  non  manufacturées 
qu’elle  envoyoit  à l’étranger,  & comme  perte  » 
toutes  celles  qu’elle  en  recevoit.  Tel  eft  le  principe 
faux  d’après  lequel  toutes  les  nations  Européennes 
ont  dirigé  leur  commerce  extérieur. 

Eh  ! quelle  ferait  la  conféquence  d’un  pareil 
fyftême  , s’il  continuoit  à prévaloir  ? L’ifolement 
de  tous  les  peuples  , l’anéantiffement  abfolu  de 
tout  commerce  extérieur  , puifqu’il  tend  à lui 
oter  fes  alimens.  Car  cet  or  que  vous  voulez  ob- 
tenir pour  le  paiement  de  vos  envois  , on  refitte 
à vous  le  donner  ; par-tout  on  envifage , comme 
vous,  cette  nécefiité  de  le  donner;  comme  vous, 
on  l’eltime  un  défavantage  ; comme  vous , on 
cherche  à s’y  fouftraire.  Orfi  d’un  côté  nul  ne  veut 
de  retour  en  nature,  fi  de  l’autre  nul  ne  veut  fe 
défaifir  de  fon  or,  que  deviennent  les  échanges, 
que  devient  le  commerce? 
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La  nature,  qui  a voulu  faire  clés  hommes  autant 
de  freres , & des  nations  autant  de  familles  ; la 
nature  qui  , pour  les  unir  tous  par  un  mem„ 
lien , leur  a donné  la  pente  à des  befoins  , qui 
les  jettent  dans  la  dépendance  les  uns  des  autres  ; 
cette  iage  nature  a , par  la  diftribution.de  les 
dons  , prévenu  , condamné  ce  fyftême  exclufif. 
Elle  a dit  à l'habitant  de  Nartuket  : le  rocher 
que  tu  habites  , eft  ingrat  S t orageux  : renonce 
donc  à vouloir  en  tirer  ces  vins  , ces  fruits  fi 
délicieux  que  produifent  des  climats  plus  paifibles 
& plus  tempérés.  Vois  la  mer  qui  t environne  * 
voilà  ta  propriété  , ton  tréfor.  Ce  trélor  je  1 ai 
fait  inépuifable  , & fi  tu  lais  1 exploiter , fi  tu  t y 
bornes , tous  les  biens , toutes  les  jouiffances  de 
l’autre  continent  font  à toi  : un  feul  coup  de 
harpon  adroitement  lance  , fera  couler  clans  tes 
caves  mille  fois  plus  de  ces  vins  recherchés  , que 
li , par  une  culture  pénible , tu  t’obftinois  a me 
contrarier. 

La  nature  tient  le  même  langage  aux  autres 
habitons  de  la  terre.  Elle  dit  au  François  de  porter 
tous  fes  efforts  fur  le  fol  fécond  dont  elle  l’a  gra- 
tifié , de  ce  (1er  de  courir  fur  des  mers  étrangères , 
pour  obtenir  avec  des  frais  immenfes  & beaucoup 
de  rifques  , ces  poilïons , ces  huiles , que  cet  ha- 
bitant de  Nantuket  fe  procure  avec  plus  de 
facilité  , plus  de  fuccès  , plus  d’économie. 

Pourquoi  faut- il  qu’un  langage  fi  fimple , fi 
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fage,  fi  propre  à faire  naître  une  harmonie  uni- 
Verfelle  ; pourquoi  faut-il  que  toutes  les  nations 
De  l’entendent  pas  ? Mais  comment  le  leur  faire 
entendre  ? Comment  le  leur  faire  adopter?  Com- 
ment engager  les  nations  qui  pourraient  avoir  un 
commerce  direCt  entr’elles,  à ligner  un  traité  de 
commerce  qui  bifferait  fournir  à chacune  ce  qu’elle 
peut  faire  , mieux  & à meilleur  marché  que  les 
autres , qui  fonderait  ainfi  les  échanges  fur  les 
ioi.x  immuables  de  la  nature  ? 

Quand  les  nations  feront  allez  avancées  pour 
fentir  l’avantage  d’un  pareil  traité,  dès  ce  mo- 
ment , il  celfera  d’être  néceffaire  , & tous  les 
autres  traités  le  feront  encore  moins.  Alors  011  verra 
que  tous  fe  réfolvent  dans  ce  feul  mot  , Libertés 
On  verra  que  la  liberté  feule  peut  mettre  tout  à fa 
place  , qu  elle  ieule  , lans  aucune  négociation  , 
fans  artifice  , fans  parchemin  , peut  faire  naître 
par-tout  une  mduftrie  avantageule  ; on  verra  qu’en 
écoutant  fes  arrêts  impartiaux , chacun  fe  trouvera , 
meme  en  payant , même  en  payant  en  or , heu- 
reux & riche.  On  verra  qu’hors  d'elle , hors  de 
fes  loix , tout  n’eft  que  contradiction  , choc 
conlufion  , trouble.  Enfin  , on  verra  que  par-tout 
& dans  tous  les  tems  , elle  s’eft  jouée  de  ces 
conventions  de  commerce , dont  les  politiques  fe 
vantent  fi  ridiculement  ; de  ces  conventions  , où 
les  contractai  font  fans  celle  fur  la  défenfive  à 
ï’égard  les  uns  des  autres  ; fans  cefie  occupés  à fe 
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tromper  ^ & où  fouvent  ils  multiplient  les  femences 
de  guerre  dans  un  ouvrage  de  paix. 

Sous  le  régime  de  la  liberté  y plus  d’afluce  dans 
la  politique  des  nations  fur  le  commerce  ; à quoi 
ferviroit  - elle  ? Plus  de  lutte;  elle  n’auroit  pas 
d’objet.  Plus  de  jaloufie  , plus  de  rivalité  , plus 
de  crainte  de  trop  faire  profpérer , d’enrichir  trop 
fes  voifins , puifque  la  richeffe  de  chaque  État 
feroit  avantageufe  à tous.  En  un  mot  , fous  ce 
récrime  , chacun  défireroit  plus  de  moyens  aux 
autres  , afin  d’avoir  plus  à donner  & plus  à re- 
cevoir. Le  commerce  ne  feroit  donc  que  ce  qu’il 
devroit  être  , l’échange  du  travail  contre  le  tra- 
vail > des  jouiffances  contre  des  jouiffances  , & 
non  contre  des  privations  ; enfin  un  état  de  ri- 
cheffes,  fans  pauvreté  d’aucun  côté. 

Quel  peuple  a plus  de  droits  , plus  de  titres 
que  les  Américains  libres  pour  adopter  le  premier 
un  fyftême  auffi  philantropique  , auffi  conforme 
aux  loix  de  la  nature  pour  ne  rien  faire  du 
moins  qui  le  retarde  chez  eux  ? Que  leur  con- 
grès , que  cette  refpeélable  affemblée  , qui  peut 
devenir  la  lumière  des  nations  , du  fein  duquel 
peut  fortir  le  bonheur  univerfel  , relie  fidele  aux, 
indications  de  cette  nature , qu’il  l’interroge  fans 
ceflTe  , & faffe  paffer  dans  tous  les  efprits  l’habi- 
tude de  l’interroger. 

Si  l’Europe  refufe  d’admettre  des  produits  des 
États-Unis  ? que  le  congrès  5 rejettant  la  politique 
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mefquine  des  repréfailles , ouvre , par  une  réfolution 
grande  & républicaine  , fes  ports  à tous  les  pro- 
duits Européens  ? Et  quel  mal  peut-il  en  réfulter 
pour  les  Américains  libres  ? Si  les  prohibitions 
Européennes  rendoient  inutiles  leurs  moyens  d’e- 
change  , il  faudroit  bien  que  la  marchandée 
Européenne  retournât  en  Europe  , où  que  tom- 
bant à vil  prix  dans  les  Etats-Unis  , elle  devint 
un  profit  pour  eux  , même  en  la  payant  avec  de 
l’or. 

O11  peut  faire  fans  doute  la  loi  à une  nation 
pareffeufe , dégradée , mais  non  pas  à une  nation 
active  & induftrieufe.  Celle-çi  parvient  toujours  a 
punir  de  quelque  maniéré  les  procédés  tyranni- 
ques des  autres  nations.  La  feule  force  des  chofes 
Suffit  pour  la  venger. 

C’eft  un  malheur  pour  les  Etats-Unis  de  n’avoir 
pu  d’abord  fe  livrer  à un  fyftême  aufti  noble  , 
d’avoir  été  forcés,  pour  payer  la  dette  publique, 
de  recourir  à la  reffource  miférable  des  vieux 
gouvernemens , d’impofer  les  marchandées  étran- 
gères. Toute  autre  imposition  qu’une  redevance 
fur  le  fol , eft  une  fource  d’erreurs.  C’eft  par  une 
.fuite  de  ces  erreurs  que  font  nés  en  Europe  ces 
prétendus  impôts  protecteurs  de  Pinduflrie  na- 
tionale , dont  l’effet  eft  d’égarer  les  gouverne- 
mens , iufqu’à  leur  perfuader  qu’ils  ont  dans 
leurs  mains  une  force  créatrice , égale  à celle 
de  la  Divinité  même.  Et  ces  entreprifes  , où 

Tiij 
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1 on  veut  forcer  la  nature  > que  font-elles  ? De 
miferables  ferres  chaudes,  où  tout  fe  preffe  pour 
finir  plutôt , où  Pinduftrie  s’épuife  vainement  pour 
foutenir  une  exiftence  contre  nature,  où  fouvent  un 
tout  vigoureux  eft  facrifié  à une  partie  cacochyme* 

Que  les  Américains  redoutent  ces  erreurs  en 
impôts  & en  entreprifes;  que  pour  s’en  garantir, 
ils  confiderent  l’état  de  l’Europe.  On  ne  s’y  en- 
tend plus  fur  la  matière  des  impôts  ; les  idées 
{impies  le  perdent  , deviennent  impoffibles  à 
réalifer  par  la  métaphyfique  qu’il  faut  employer 
pour  combattre  l’ignorance,  les  préjugés,  les  ha- 
bitudes. Toutes  les  idées  de  juftice,  de  propriété 
y font  confondues.  On  ne  peut  pas  faire  avancer 
une  vérité  fans  avoir  à chaque  pas  de  fauiTes 
notions  à combattre.  L'homme  inftrufi  fe  la  fie  „ 

7 

fie  dégoûte , refie  meme  fouvent  interdit , en  en- 
tendant les  objections  engendrées  par  l’habitude 
de  l’erreur.  Il  fent  avec  anxiété  que  les  loix  du 
bonheur  ne  peuvent  plus  s’écrire  que  fur  des 
tables  où  il  n’y  ait  rien  à effacer.  Et  telle  eft, 
au  moins  nous  aimons  à le  croire,  la  fituation 
morale  des  Etats-Unis.  Ils  font  vierges  encore  , 
ils  ne  connoiftent  point  ces  inftitutions  qui  fi  ni  fi 
fent  par  engendrer  un  cahos , où  l’amour  du  bien 
public  perd  toutes  fes  forces. 

Ce  fiujet  eft  trop  fécond  pour  s’y  livrer  ici* 
L’Amérique  libre  renferme  des  penfeurs.  La  correfi 
pondance  que  nous  ouvrons  avec  eux  par  cet  Ou- 
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vraee , nous  fera  fans  doute  connoître  jufqu’à  quel 
point  on  peut  y compter  fur  la  marche  c les  bons 
principes  (1).  Que  leurs  informations  tendent  lur- 
tout  à préferver  les  commerçans  François  ci  er- 
reurs capitales  dans  leurs  envois.  Le  mauvais 
fuccès  , s’il  les  accompagnoit  , ferait  découra- 
geant , & les  François  font  aifés  à fe  décourager. 
Cependant  cette  légèreté  , ce  défaut  de  confiance , 
ces  fautes  , diminueront  à mefure  que  leur  gou- 
vernement s’inftruira -,  à mefure  qu’il  fe  fera  des 
idées  plus  juftes  des  droits  de  l’homme;  a mefure 
qu’il  attachera  davantage  les  individus  par  1 efpnt 
public  à la  çhofe  publique.  Ils  parferont  alors  que 
chacun  a' eux  cfi  quelque  ckofe,  & cette  idée , ce  fen- 


(1)  Deux  vrais  Amis  des  Américains  libres  ont  eu  l’idée  de  fonder 
une  Société  Gailo  - Américaine  , dont  l’objet  principal  cft  de 
laffembier  & de  répandre  des  lumières  fur-tout  ce  qui  peut  lervir 
au  commerce  des  deux  nations  , & à les  rendre  réciproquement  utile 
& animé.  Quelques  perfonnes  fe  font  jointes  à eux,  pour  rcaklcr 
cette  idée  patriotique  , d’autant  plus  intéreffante  qu’elle  exclut 
toute  rivalité  de  jaloufie.  Le  bien  que  les  rapports  de  commerce 
peuvent  faire  aux  deux  Mondes  ; voilà  leur  but  & leur  devife. 
On  en  jugera  par  le  ProCpeétus  imprimé  à la  fin  de  cet  Ouvrage. 
Si  l’on  peut  dans  Paris  former  une  pareille  focrete  , a plus 
forte  raifon  doit-elle  s’établir  dans  les  principaux  ports  de  mer 
de  France  j car  c’eft  là  que  le  befoin  Se  l’habitude  de  peiner  au 
commerce  conduifent  aux  plus  grandes  lumières.  Paiis  ne  peut 
être  qu’un  centre  où  elles  fe  raffembleront  , pour  delà  mieux  fe 
répandre.  S:  pour  offrir  au  gouvernement  dans  toutes  les  tranf- 
a&ions  commercielles  qui  , dans  l’ordre  actuel  , exigent  encore 
fon  intervention  , des  renfeigrtemens  recueillis  par  i’elpru  public  , 
U ïédigés  par  l’xmpartialiis.  . 
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États.  qUent  ’ 3 Pr°rpentë  & Ia  grandeur  des 

c(i) * 3 *  heai  ”Ce  t0U<^e  au  m°ment  de  voir  réalifer- 
i,"  ’ elle  *~K*e  â la  création  des  ad- 
.<1  rations  provinciales.  Il  va  donc  Snir  le  régné 

la  frivolité  , de  cette  frivolité  mortelle  où  le 

recon'211'  & « **  Wn  de 

001  reces  plaifirs , cette  gaieté  tant  vantés. 

les  é;’SK rf U6nCe  t1Ufaire  de  CCS  ^minorations, 

om  CmenS  ^ C°mmerCe  feTOnt  regardés 

maTsT  M tnm°ineS  ’ non 'Seulement  utiles, 
a, s honorables  a tranfmettre  à fes  enfans.  Alors 

-n  rodui  refprit  dWmie  ? d,ordre  de 

de  ItC  » de  m°dération.  Il  eft  néceffaire  au  com- 
merce ; ce  n’eft  que  par  lui  qu’il  profpere  , Jil 
acquiert  de  la  confiance  & de  la  confidération. 

a °ntefqi'iea  obferve  que  les  entreprifes  des 
negocians  font  toujours  néceiïairement  mêlées 
avec  les  affames  publiques  ; mais  que  dans  les 
onarch.es  les  affaires  publiques  font  la  plupart 
du  tems  fufpeêles  aux  marchands.  Or  , la  prof- 
Perne,  la  gloire  nationale  dans  les  monarchies  dé- 
pendent auffi  bien  du  commerce  que  dans  les  autres 
conftitutions.  Les  monarchies  ont  donc  intérêt  à 

(i)  Sterne  drlc.it  qu’il  ne  concevoir  pas  ce  qu’on  entendofc 

t ïf>  • ?ar>ete  FranÇ°**~e  > <3 11  ^ n’avoic  point  vu  de  nation  plus 

„ ’ c e t que  a vjaie  gaieté  e/l  dans  un  bonheur  confiants 

non  pas  dans  des  accès  de  folie , d’étourd  iflement  , d’ivrefli’ 
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donner  aux  commerçons  cet  efpoir  de  profpénte 
qu’ils  ont  dans  les  républiques,  & qui  les  porte 
avec  ardeur  vers  toutes  les  entreprîtes. 

Les  adminiftrations  provinciales  font  le  plus  lur 
moyen  de  produire  cet  heureux  effet.  Si  mainte- 
nant elles  étoient  établies  , les  tetes  Françoifes 
comprendroient  mieux  fans  doute  , comment  il 
eft  abfurde  d’imaginer  que  les  États-Unis  n’ acquit- 
teront pas  leur  dette  publique  ; comment  des 
républicains  ne  peuvent  invoquer  la  îeiiource 
déshonorante  de  la  banqueroute  & de  1 efctO- 
querie  ; comment  leur  efprit  public,  leur  momie, 
leur  intérêt  s’accordent  à leur  faire  acquitter  cette 
dette  contractée  pour  la  caufe  la  plus  légitimé  Sc 
la  plus  honorable  qui  ait  jamais  exille  ; ce^e 
dette  qui  d’ailleurs  n’eft  qu’un  atome  mis  dans  la 
balance  avec  leurs  reflources  îmmenfes.  Des-lois 
les  négocians  François  s’inquiéteroient  moins  iur 
la  maniéré  dont  leurs  marchandées  leur  feront 
payées  en  Amérique.  Car  au  défaut  fi  peu  pro- 
bable des  productions  Américaines , au  défaut  cie 
métaux  précieux  , ils  ont  encore,  pour  derniere 
reffource  , les  papiers  du  congrès,  & des  Etats; 
papiers  avantageux  à acquérir  par  le  prix  au- 
quel on  les  obtient , par  l’intérêt  qu’ils  rendent , 
par  la  certitude  qu’ils  feront  payés  , & par  la 
tranfmiflion  que  le  commerce  peut  en  faire  , en 
çonféquence  , aux  capitaliftes  Hollandois  , à qui 
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^es  Papiers  du  monde  entier  deviennent  néceflai- 
1CS  5 dès  qu’ils  méritent  confiance. 


Nous  venons  de  parler  des  métaux  précieux. 
Les  Américains  libres  font  voifins  des  régions  qui 
les  produifent.  Ces  régions  font  le  féjour  de  l’in- 
dolence & de  la  pareffe  , qui  ne  difpenfent  pas 
des  befoins.  Là  on  ne  peut  donner  que  quelques 
dépouillés  d’animaux  , & des  métaux  contre  les 
iubfiftances  qu’on  n’a  pas  le  courage  de  faire 
naître  , contre  les  nécefîités  qu’on  trouve  plus 
commode  de  payer  avec  de  l’or  , qu’avec  fon 
propre  travail.  Les  Américains  libres  deviendront 
des  facleurs  placés  avantageufement  entre  les  ma* 
nufactures  Européennes , & les  habitans  des  ré- 
gions condamnées  par  la  nature  à la  production 
fterile  des  métaux.  Toute  la  puiflance  Efp.agnolene 
1 empêchera  pas  , elle  ne  doit  pas  même  l’entre- 
prendre. Nouvelle  confidération  qui , promettant 
aux  François  ce  folde  en  or  fi  follement  ambi- 
tionne , doit  les  encourager  à préparer  leurs 
relations  commerciales  avec  les  Etats-Unis. 


Le  lord  Sheffield , toujours  enthouiîafte  de  fon 
fyftême  favori , le  monopole  national , n’annonce 
que  ruine  aux  autres  nations  qui  entreprendront 
de  commercer  avec  les  États-Unis.  Il  atténue 
d’un  côté  les  objets  qu’on  peut  recevoir  d’eux 
en  échange , pour  exagérer  les  befoins  qu'ils  ont 
de  crédit , & de  l’autre  il  déclare  les  commerçans 
Anglois  feuls  capables  de  faire  aux  Américains 
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libres  le  crédit  dont  ces  derniers  ne  peuvent  fe 
palier.  La  faculté  folide  & confiante  de  pourvoir 
aux  befoins  de  l’Amérique  , de  recevoir  fes  pro- 
duits d’attendre  fes  convenances  , appartient  , 
dit  ce  lord  , à nos  marchands , exclufivement  à 
ceux  des  autres  nations.  Si  nous  pouvons  , con- 
tinue-t-il , nous  préferver  d’une  précipitation 
funefie  , nous  apprendrons , à notre  grande  fatil- 
faétion,  que  notre  induftrie  rencontrera  peu  de 
compétiteurs  dans  les  marchés  d’Amérique. 

Son  patriotifme  l’égare  ici  fans  doute  ; il  n’a 
réfléchi  ni  fur  les  moyens  des  Etats-Unis  pour 
fe  palier  toujours  mieux  de  crédit  , ni  fur  ceux 
de  la  France  pour  fe  mettre  en  état  d’en  faire. 

Les  adminifirations  provinciales  feront  naître 
en  France  les  caifies  d’efcompte.  Toute  ville 
commerçante  ou  manufacturière  jouira  de  cet 
avantage , dès  qu’elle  pourra  en  avoir  une , fans 
craindre  les  contrariétés  du  monopole.  Ces  caifies 
s’appliqueront  immédiatement  à faciliter  le  com- 
merce , à aider  les  manufactures  , à répandre , 
en  un  mot , un  crédit  fûr  , peu  coûteux  , dirigé 
par  de  bons  principes.  Car  les  adminifirations  pro- 
vinciales y feront  régner  l’efprit  public , elles 
éloigneront  fur-tout  cette  influence  de  la  capitale, 
où  l’expérience  vient  de  prouver  bien  viétorieu- 
fement , qu’autant  ces  établilTemens  font  utiles , 
lorfqu’ils  favorifent  une  induftrie  vraiment  pro- 
ductive ? autant  ils  font  pernicieux  , lorfqu’ils  ne 


3°°  -De  la  France 

fervent  qu’a  favorifer  le  jeu  ftérile  & corrupteur 
cie  la  cupidité  (i). 

Encore  une  obfervation  , elle  eft  relative  aux 
paquebots.  Nous  avons  déjà  obfervé  qu’ils  favo- 
riferoient  les  premiers  pas  de  la  prudence  qui 
cherche  à s’éclairer  fur  la  fîtuation  & les  pro- 
ductions des  Etats-Unis.  Ils  ont  été  depuis  mis 
fur  un  pied  régulier  par  un  arrêt  rendu  en  dé- 
cembre 1786.  Ils  doivent  être  expédiés  du  Havre 
huit  fois  l’année  pour  les  Etats-Unis.  Les  pailagers 
ont  la  permiflion  (2)  d’embarquer  avec  eux  quel- 
ques marchandifes. 

Mais  le  haut  prix  auquel  on  a porté  le  fret5 
femble  relerver  ce  moyen  de  tranfport  aux  mar- 
chandifes de  grande  valeur  & de  peu  de  volume. 
Il  eût  été  plus  politique  d’accorder  à chaque  paf- 
fager  , & pour  en  ufer  à fon  gré  , un  certain 
nombre  de  pieds  cubes  d’encombrement  , & d’en 
fixer  le  fret  au  prix  ordinaire.  Cette  méthode 
confacroit  alors  les  paquebots  à des  eiTais  de  tout 
genre  ; elle  facilitoit  les  premiers  pas  de  ce  com- 
merce prudent  qui , de  l’un  mene  à l’autre  , du 


( i ) Comb'en  il  faut  fe  défier  des  comparaifons  !.  C’eft  la 
banque  de  Londres  qui  a créé  la  cai/Fe  d’efcompte  de  Paris  ; 
ôc  Paris  & Londres  Te  reflémblent  encore  moins  que  les  confH- 
tucions  Françoife  Britannique. 

{t)  Voyez  Pariée  du  14  décembre  1 786’ , imprimé  par 
a la  lin  de  ce  volume,  * 


ït  £>  é s'  États-Unis.  301 

petit  au  médiocre  , du  médiocre  au  grand.  Elle 
préfervoit  de  ces  faveurs  meurtrières  accordées 
à des  entreprifes  particulières  , protégées  par  les 
directeurs , qui  peuvent  faire  des  paquebots  la 
voiture  du  monopole  & non  celle  du  com- 
merce. 

Le  motif  fur  lequel  on  a déterminé  ce  prix 
exceffif  du  fret  pour  les  marchandifes , n’eft  fpé- 
cieux  qu’aux  yeux  des  négocians  peu  penfeurs. 
Car  loin  de  nuire  à la  principale  navigation , 
les  paquebots  doivent  fervir  à lui  préparer  des 
ali  mens. 

On  s*apperqoit  encore  avec  peine  que  Fefprit 
du  commerce  n’a  pas  toujours  préfidé  à la  com- 
poiition  de  ce  réglement.  Cet  arrêt  aftreint , par 
exemple,  les  marchands  à demander  des  permiflions 
pour  y embarquer  des  marchandifes.  Pourquoi  ne 
pas  fpécifier  d’avance  celles  qu’on  en  veut  exclure? 
L’obligation  d’obtenir  des  pefmiffions  eft  une  gêne 
toujours  décourageante.  Puis  l’incertitude  fait 
naître  des  craintes  dans  l’efprit  des  marchands  , 
& des  chicanes  de  la  part  des  prépofés  à l’exécu- 
tion de  la  loi  ; prépofés  dont  l’efpnt  eft  toujours 
contraire  à l’efprit  public. 

Ici  fe  manifefte  encore  cet  empire  que  Paris 
ufurpe  fur  tout  , même  fur  ce  qui  ne  peut  être 
de  fon  refîbrt.  C’eft  à Paris  qu’eft  le  chef- lieu 
de  la  police  des  paquebots , tandis  que  le  di- 
recteur devrait  habiter  le  port  d’où  ils  partent. 
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Il  eft  en  effet  une  multitude  de  cas  où  fa  préfence 
eft  neceffaire.  Sa  principale  fonfhon  eft  de  veillei* 
ftir  le  bien-etre  des  paflagers  : il  importe  qu’ils 
ne  fbient  expoiés  a aucune  efpecc  de  tracafterie  , 
qu  au  contraire  une  attention  protectrice  foit 
occupée  fans  ccffe  d’écarter  d’eux  embarras  & 
obftacîes.  Il  importe  que  les  paffagers  s’apperçoi- 
vent  que  le  gouvernement  veut  laifTer  une  en- 
tiere^  liberté  aux  entrepriles  de  commerce  avec 
les  Etats-Unis  , & favorifer  ceux  qui  en  font 
l’objet  de  leur  induftrie.  Et  comment  l’idée  de 
rairc  produire  aux  paquebots  l’elfet  b douteux,  fi 
fouvent  manqué  de  primes  ; effet  , qui  ferait  b 
certain  ici,  comment  cette  idée  n’eft-elle  pas 
tombée  dans  la  tête  de  fes  rédaéleurs  ? 

Enfin  , il  faudrait  confidérer  les  paquebots 
comme  des  diligences , mais  les  organifer  d’après 
des  principes  plus  généreux , plus  patriotiques , que 
ces  lourdes  voitures  de  terre , où  l’on  a facrifié 
a la  cupidité  des  entrepreneurs  la  commodité  des 
voyageurs,  que  le  monopole  force  à s’en  fervir* 
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CONCLUSION, 

ET  REFLEXIONS  SUR  LA  SITUATION 
DES  ETATS-UNIS, 

¥7 

Æi  N traitant  des  principaux  articles  que  les 
François  & les  Américains  libres  peuvent  échan- 
ger entr’eux , par  un  commerce  lai  fié  à la  plus 
entière  liberté  , nous  avons  fuffifamment  indiqué 
les  moyens  que  la  France  doit  employer  pour  le 
faire  fleurir»  Nous  nous  propofions  d’examiner  les 
relations  qui  doivent  exifler  entre  nos  Colonies 
a lucre  & les  Etats-Unis.  Dans  la  querelle  qui  a 
divile  la  métropole  & fes  colonies  , on  n’a  pas 
fuffifamment  envifagé  ces  relations.  Il  refte  tou- 
jours à confulter  à ce  fujet  la  nature  des  chofes  > 
& ces  circonftances  indeïlrudibles  qu’on  ne  com- 
bat jamais  que  très-imparfaitement , & aux  dépens 
d’un  régime  plus  avantageux. 

Nous  avions  aufii  deflein  de  terminer  cet  Ou- 
vrage par  le  tableau  de  la  fîtuation  aduclle  des 
Etats-Unis;  mais  les  circonftances  aétuelles  nous 
forcent  a différer  l’examen  approfondi  de  ces 
deux  objets  importans  , & à le  détacher  de  l’Ou- 
vrage que  nous  prëfentons.  Le  commerce  exté-* 
ïieur  de  ia  France  n’etant  point  étranger  aux 
interets  que  1 on  y ducute  actuellement  avec  1©— 
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leiiiüité  , il  nous  paroi t preftant  de  mettre  notrd 
Ouvrage  fous  les  yeux  des  perfonnes  chargées  par 
ie  gouvernement  de  cette  difcuftion.  Quoiqu’en 
apparence  uniquement  confacré  à éclairer  nos 
relations  avec  les  États-Unis  , il  eft  fonde  fur 
une  théorie  qui  embraffe  le  fyftême  général  du 
commerce  , & le  commerce  fe  préfente  avec  toute 
fon  importance  dans  la  grande  réforme  que  folli- 
citent  les  intérêts  urgens  de  la  France* 

Nous  terminerons  ce  volume  par  quelques 
êelairciflemens  fur  les  prétendus  troubles  qui  agi- 
tent les  États-Unis.  Ils  font  néceffaires  pour  dé- 
truire les  impreffions  défavorables  que  doivent 
faire  les  récits  infidèles  de  ces  gazetiers  , qui  , par 
des  préjugés  ferviles  ou  par  un  bas  intérêt  , 
affe&ent  de  répandre  des  doutes  fur  les  heureufes 
luîtes  de  fa  révolution.  S’il  faut  les  en  croire  , 
les  Américains  libres  font  plongés  dans  des  em- 
barras inextricables , forcés  à faire  banqueroute , 
livrés  à la  plus  violente  anarchie  , expofés  aux 
tcmahack  des  implacables  Indiens , &c.  Comment 
fe  réfoudre  à commercer  avec  un  peuple  dont  la 
fituation  eft  aufti  déplorable  ? Ne  doit-on  pas 
plutôt  craindre  fa  ruine,  qu’efpérer  fa  fortune, 
dans  les  relations  qu’on  veut  contraêler  avec  lui? 

Il  eft  donc  important  de  réfuter  tous  ces  men- 
fonges.  Il  l’eft  d’autant  plus , que  l’ignorance  jette 
facilement  dans  l’erreur  les  perfonnes  qui  con- 

noiffent  peu  les  conftitutions  républicaines.  Il  1 eft 

d’autant 
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d'autant  plus  , qu’égarés  par  les  préjugés  de  leur 
éducation  , un  grand  nombre  de  François  regar- 
dent cette  forme  de  gouvernement  , comme  un 
état  perpétuellement  orageux  , où  la  vie  & les 
propriétés  courent  fans  celle  les  plus  grands 
dangers. 

Ces  préjugés  difpofent  à croire  les  fables  les 
plus  puériles  , les  plus  abfurdes.  On  ne  fait  pas 
même  une  attention  toutefois  bien  fimple.  Les 
Etats-Unis  auroient-ils  un  congrès,  des  magiftrats, 
s’il  étoit  vrai  que  le  peuple  fût  en  guerre  avec  eux  ? 
Car  comment  le  congrès  & les  magidtats  pour- 
roient-ils  fe  défendre  contre  eux  ? Ils  n’ont  pour 
eux  que  le  refpeét  de  chaque  individu  pour  la  loi; 
elle  ed  leur  unique  force.  C’eft  l’obligation  où  les 
met  la  conftitution  d’obéir  eux-mêmes  à la  loi, 
comme  le  dernier  des  citoyens,  qui  fait  leur  unique 
fauve-garde,  qui  maintient  en  tout  & par- tout 
l’autorité  que  le  peuple  leur  a confiée.  Ils  ne  peu- 
vent employer  la  force  phyfique  qu’autant  que  le 
peuple  veut  bien  la  leur  prêter , puifqu’ils  n’ont 
ni  armée  , ni  foldats  ftipendiés. 

La  diverfité  d’opinions  exide  par-tout  où  il  y 
a des  hommes.  Elle  n’appartient  pas  plus  à une 
conftitution  qu’à  une  autre  ; mais  il  eft  de  l’efîence 
du  gouvernement  républicain  de  laiffer  à chacun 
la  libre  exprefïïon  de  la  penfée  en  toute  matière. 

Dans  les  États-Unis  la  légidation  achevé  de 
fe  former  â mefure  que  les  rapports  fe  vérifient , 
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s’étendent,  fe  multiplient.  Eft-il  étonnant  qu’il  y 
ait  des  débats  à l’occalion  des  diverfes  loix  qui 
font  propofées  , difcutées  ^ adoptées  ? Tous  ces 
débats  deviennent  publics  , animent  les  conversa- 
tions , y répandent  un  grand  intérêt.  Mais  eft-ce 
là  de  l’anarchie  ? 

Le  mot  anarchie  eft  un  de  ceux  dont  on  a le 
plus  abufé , dont  on  fait  les  plus  fauffes  applica- 
tions. Il  eft  donc  néceffaire  de  l’expliquer. 

Ou  l’anarchie  régné  , il  n’y  a ni  chef  , ni 
gouvernement , ni  loi  , ni  fûrete.  Chacun  devient 
{on  propre  défenfeur , le  contrat  focial  eft  rompu , 
il  n’y  a plus  de  confiance  , plus  de  tranfaéfions  > 
parce  qu’il  ne  peut  plus  y avoir  de  contrats.  L’au- 
torité , changeant  à tout  inftant  fes  réglés  , fes 
principes,  fon  but,  elle  devient  cruelle  ou  mé- 
prilable , elle  déchire  ou  eft  déchirée.  Un  tel  état 
de  chofes  dure  peu , ou  s’il  dure , il  a bientôt  par- 
tagé la  fociété  en  une  multitude  d’hordes  toujours 
armées,  ennemies  les  unes  des  autres,  qui  ne  fub- 
fiftent  qu’autant  qu’elles  fe  redoutent  & fe  ba- 
lancent. 

/> 

Voit- on  rien  de  femblable  dans  les  États-Unis  ? 
Y difpute-t-on  même  fur  les  principes  de  la  conf- 
titution  , fur  les  loix  fondamentales  , fur  le  but 
qu’elle  s’eft  propofé  ? Tout  à cet  égard  n’eft-il 
pas  convenu  & réglé  depuis  long-tems  ? C’eft  uni- 
quement fur  quelques  réglés  d’adminiftration  que 
les  débats  fe  portent  ; c’eft  fur  la  meilleure  ma- 
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feîere  de  faire  profpérer  la  chofe  publique,  d’en 
repartir  les  charges,  que  les  efprits  font  encore  dans 
une  falutaire  agitation;  & cette  agitation  n’empêche 
pas  plus  le  cours  régulier  des  affaires  & des  tranf- 
aftions,  qu’en  Angleterre  les  débats  du  parlement 
n’empêchent  le  prince  de  nommer  aux  emplois  , 
de  conférer  des  grades,  qu’ils  11’arrêtent  les  cours 
de  juftice  & les  affaires  de  toutes  les  claffes  de 
particuliers. 

Le  mot  anarchie  convient  aux  Etats  qui , comme 
l’Egypte,  ont  vingt-quatre  Souverains  & point  de 
gouvernement,  ni  de  loi.  Il  convient  à ces  confti- 
tutions  dégénérées  de  l’Afie,  où  l’adminiftration. 
eft  divifée  en  plufteurs  départemens,  indépendans 
les  uns  des  autres  , fe  croifant  fans  ceffe  dans  leurs 
vues  & dans  leurs  prétentions  , s’entre-choquant 
dans  leurs  opérations,  ayant  tous  le  pouvoir  de 
faire  des  loix  particulières , ou  d’arrêter  l’effet  de 
celles  qui  exiftent.  Là  régné  une  anarchie  réelle, 
parce  qu’on  ne  fait  où  eft  le  gouvernement,  parce 
qu’on  ne  connoît,  ni  où  réfide  le  pouvoir  légiffatif, 
ni  fes  bornes.  Cette  incertitude  entraîne  le  cléfor- 
dre,  rend  les  propriétés  incertaines,  compromet 
la  fureté  individuelle. 

Encore  une  fois  , aucun  de  ces  maux  n’exifte 
dans  les  Etats-Unis,  Que  ceux  qui  en  cloutent, 
daignent  nous  fuivre  dans  le  précis  de  leur  fitua- 
don,  de  leurs  dernieres  opérations. 

Nous  ne  nous  arrêterons  point  fur  l’excellence  de 
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iei:r  organifation  (i).  Ceux  qui  la  mettent  en  pro- 
blème , n ont  qu’à  lire  les  judicieufes  obfervations 
d’un  des  premiers  philofophes  politiques  de  l’Eu- 
rope , du  dofteur  Price.  « Les  États-Unis  , dit- 
%>  il  ? ont  i honneur  difhngue  d'être  les  premiers 
» l'ous  le  ciel  qui  aient  établi  des  formes  de 

gouvernement  favorables  à La  Liberté  univerfdLc . 
» S ils  le  font  ainfi  diflingués  à leur  berceau,  que 
» ne  Ieront-ils  pas  dans  un  état  de  chofes  plus 
o avance  , lorfque  le  tems  & l’expérience  , le 
» concours  des  hommes  fages  & vertueux,  diffé- 
» mines  par  toute  la  terre , auront  introduit  dans 
» ces  nouveaux  gouvernemens , les  réformes  , les 
» ameliorations  qui  les  raprocheront  encore  davan— 
» tage  de  la  liberté,  & leur  fourniront  les  moyens 
» d’étendre  le  bonheur  & la  dignité  de  l’efpece 
» humaine?  Ne  voit-on  pas  ici  l’aurore  de  jours 
» brillans  , une  nouvelle  création  s’élevant  fur  la 
» terre.  C eft  aux  Etats-Unis  qu’on  pourra  ap- 
» pliquer  un  jour , avec  plus  de  raifon,  ce  qu’on 
» difoit  des  Juifs  : Qu  en  eux  toutes  Les  famiLLes 
» fur  La  terre  ont  été  bénies  ». 

Ces  réformes , ces  améliorations  font  lentes  à 


( i ) Il  faut  lire  encore  fur  ce  fujet  l’ouvrage  récemment 
pu  >lié  par  le  favanc  M.  J.  Adams  , ambafTadeur  des  ècats- 
CnO  a Londres,  ôc  qui  a pour  titre  : a defence  of  the  conf- 
titutioti  oj  the  united  Jlates,  London,  1787.  L’auteur  y prouve 
*a  fagcjfc  des  confHtutions  Américaines  en  les  comparant  avec  les 
républiques  anciennes  ôc  modernes, 
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la  vérité;  mais  cette  lenteur  eff  néceffaire,  parce 
que  la  difcuffion  publique  doit  les  précéder.  Cette 
lenteur  s’accroît  encore  par  la  fituation  particulière 
de  chaque  individu  qui,  s’occupant  à réparer  les 
ciq  la  guerre  & les  breches  que  fa  fortune  en 
a fonder  tes  ^ a moins  de  tems  à donner  à l’examen 
des  affaires  publiques.  Mais  malgré  cette  lenteur, 
l’ordre  , & non  l’anarchie , régné  dans  tous  les 
États-Unis.  Dans  tous,  les  defnchemens  augmen- 
tent , les  villes , & ce  qui  vaut  mieux , les  plantations 
bolées  le  multiplient,  & remplacent  ces  antiques 
forêts  qui  couvroient  le  fol  de  l’Amérique.  Par- 
tout exifte  la  furete  la  plus  grande  pour  les  individus  ; 
& fans  cette  fureté  , comment  une  foule  de  famil- 
les s’expoferoient-elles  à former  des  établiflemens 
néceffairement  très-diftans.  les  uns  des  autres  ? 

L’Amérique  rfeff  point  encore  rongée  de  la  ver- 
mine qui  dévore  l’Europe,  de  l’inextirpable  men- 
dicité. Les  voleurs  ne  rendent  pas  fes  forêts 
dangereufes.  Les  chemins  publics  n’y  font  pas 
teints  du  fang  verfé  par  des  affafTms.  Eh  ! com- 
ment y auroit-il  des  aflaffins  , des  voleurs  ? Il 
n’y  a point  de  mendians,  point  d’indigens  , point 
d’hommes  forcés,  pour  fournir  à leur  fubfifiance, 
de  ravir  celle  des  autres  (1).  Là  , tous  les  hommes 


(x)  On  lit 'a  ia  vérité  dans  les  gazettes  Américaines,  des  aver 
riflemens  fur  tu- s vols  Sc  des  elcrocjueries.  jvlaîs  oblervcz  <^ue  ces 
vols  peu  nombreux  , Ce  font  dans  les  villes  & fur-tout  dan 
les  ports  ; & ils  font  principalement  commis  par  des  Européens 
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trouvent  de  la  terre  pour  les  nourrir.  Elle  n’eft 
pas  grevée  d'impôts,  elle  peut  rendre  à chacun 9 
avec  ufure,  la  récompenfe  de  fon  travail.  Or  ja- 
mais rhomme  qui  peut  fubfifter  aifément , hono- 
rablement , 11e  confent  à fe  fouiller  de  crimes 
inutiles,  qui  le  livrent  au  tourment  des  remords 9 
au  déshonneur  & à la  vengeance  de  la  fociété. 

Trois  circonftances  ont  pu  induire  les  Euro- 
péens en  erreur  fur  les  troubles  prétendus  des 
États-Unis.  Ils  ont  dit  : » Ces  États  fortent  d’une 
guerre  affreufe,  dont  les  ravages  ont  été  terribles» 
A la  paix  , la  mifere  dut  être  grande  ; delà  des 
vols.  Ces  États  ont  d’ailleurs  licentié  toutes  leurs 
troupes , & que  font  devenues  ces  troupes  ? S’il 
eft  des  foldats  qui  font  retournés  à la  terre  ou 
à leurs  travaux  des  villes,  il  en  eft  beaucoup  qui 5 
accoutumés  à la  fainéantife  , à l’effufion  du  fang  9 
ont  dû  dédaigner  les  arts  paifibles  , & taire  un 
métier  du  maffacre  de  leurs  concitoyens.  Enfin  9 
il  n’y  a point  d’hommes  armés  par  la  fociété  9 
pour  réprimer  les  délbrdres  de  ces  brigands , point 
de  maréchauffée  , point  de  police  ; les  hommes 
d’ailleurs  y font  trop  rares , & leurs  loix  réprou- 
vent ces  moyens  », 


dépravés  » lefqueîs  y portent , faute  de  gouc  pour  le  travail , toutes 
les  turpitudes  6c  les  manœuvres  de  la  pareflb  & de  l’indigence 
Européenne.  L’indigence  n’eft  connue  que  dans  la  Virginie  j elle 
eienî  à des  conlidéracions  expofécs  dans  l’article  du  Tabacy 
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Les  philofophes  ont  plus  d’une  fois  reproché 
aux  hommes  de  faire  la  Divinité  a leur  image  , 
& conféquemment  d’en  faire  une  image  inndeie. 
On  peut  appliquer  ici  ce  mot;  les  Européens  font 
les  Américains  libres  à leur  image  , & voilà  pour- 
quoi ils  fe  trompent.  Ils  tranfportent  en  Amérique 
leur  trop  plein  des  villes  , leur  mifere  , leuis  vices 
politiques  & moraux,  & les  crimes  qui  en  dérivent , 
& n’y  voyant  pas  les  mêmes  précautions  que  leurs 
gouvernemens  prennent  pour  s en  garantir  , ils 
s’imaginent  que  le  défordre  régné  par-tout  > 5*. 
que  le  fang  coule  impunément. 

Les  ravages  de  cette  guerre  de  fept  ans  , ont 
été  terribles;  oui  fans  doute.  Mais  auflitot  que  le 
fer  a pu  fe  convertir  en  foc  de  charrue , la  terre  a 
produit , & la  mifere  a difparu.  Les  foldats  Amé- 
ricains étoient  citoyens  & proprietaires  avant  d être 
foldats  ; ils  font  refiés  citoyens  fous  l’uniforme  , & 
font  retournés  à leurs  propriétés  en  le  quittant.  Ils 
fe  battoient  non  pour  de  l’argent , non  par  metier  7 
mais  pour  leur  liberté , leurs  femmes , leurs  enfans  , 
leurs  propriétés , & de  pareils  foldats  ne  reffemble- 
rent  jamais  à ces  bandits  du  vieux  continent , qu  on 
ftipendie  pour  tuer  leurs  femblables , & qui  tuent 
dans  les  grands  chemins  pour  leur  propre  compte, 
quand  la  paix  force  leurs  maîtres  de  les  licentier. 
On  a vu  en  Amérique , ce  que  les  annales  du 
monde  n’offrent  dans  aucun  Etat , excepté  à Rome  , 
un  général  adoré  de  fes  foldats  ? quitter  fon  pouvoir , 
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orfqu  il  n’étoit  plus  néce  faire,  & fe  retirer  au  fein 
d une  vie  paifîble  & obfcure.  On  a vu  une  armée 
nombreufe,  qui  n’étoit  point  payée,  confentirgé- 
néreuiément  à fe  féparer  fans  paiement;  fes  foldats 
fe  ictirer , chacun  dans  fon  canton,  fans  commettre 
aucun  défordre;  là,  chacun  reprendre  tranquille* 
ment  ou  fa  charrue  ou  fon  premier  métier,  ces 
métiers  que  nous  traitons  de  vils  en  Europe  (i). 
Voilà  ce  que  fait  la  liberté;  voilà  ce  que  l’on  ne 
conçoit  pas  dans  la  plupart  des  États  Européens; 
l’efpm  militaire  y régné,  & fes  préjugés  y domi- 
nent, La  guerre  y eft  le  chemin  de  la  gloire,  de 
1 ambition , de  la  fortune  ; & pour  conferver  à 
rette  proreffion  fa  prépondérance,  fon  lufîre,  on 
Etablit  en  principe  qu’une  armez  permanente  e/l  né-» 
xe  fia  ire  pour  entretenir  l’ordre  dans  la  fociété  ; 
cpi  elle  doit  toujours  menacer  les  citoyens , quoique 


( i ) Voici  un  traie  tiré  des  papiers  Américains , entre  mille 
femblables. 

Deux  freres  , capitaines,  qui  s’étoient  diftingués  pendant  h 
guerre , reprirent  à la  paix  leur  état  de  chapelier.  Ils  firent: 
inférer  dans  les  gazettes  l’avis  fuivant. 

” Les  frercs  Bicker  donnent  avis  au  public  , qu’ils  viennent 
de  reprendre  leur  ancienne  profe/Tîon  de  chapelier,  qu’ils  avoient 
abandonnée  , pour  defendre  la  liberté  de  leur  pays.  Ils  efpétent 
que  leurs  concitoyens  voudront  bien  , en  récompenfe  de  leur 
courage  Ôc  -de  leurs  fervices  , les  favorifer  dans  leur  commerce 
te  xts  preLrer  a.ix  autres  Quel  capitaine  Européen  voudront 
mettre  fon  nom  à la  tête  d’un  pareil  avis  ? 
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paifibles,  pour  maintenir  leur  foumiffion  a l’auto- 
rité. On  ne  connoît  pas  ce  fardeau  inutile  & 

/ 

malheureux,  cet  efprit  funefte,  dans  les  Etats- 
Unis.  L’efprit  public,  bien  plus  favorable  au  bon 
ordre  , y prend  fa  place,  & la  paix  & la  fureté  y 
régnent  fans  maréchauffée , fans  efpions , fans  cette 
police  qui  avilit  les  mœurs  & le  caraftere  des  ci- 
toyens. L’efprit  public  tient  lieu  de  tous  ces  moyens , 
tandis  que  ces  moyens  ne  tiendront  jamais  lieu 
de  l’efprit  public , & que  jamais  ils  ne  produiront 
comme  lui  le  bonheur  de  la  fcciété. 

En  vain  les  hommes  remplis  de  vieux  préjugés, 
crieront-ils  ici  à la  déclamation;  nous  leur  offrons 
des  faits  (1).  Ah!  ce  feroit  plutôt  aux  Américains 
libres  à dédaigner  l’Europe,  à nous  y faire  ob- 
server la  boucherie  continuelle  qu’on  y fait  des 
voleurs  & des  affaflins  ; à comparer  le  nombre 
énorme  de  cachots,  de  priions,  d’hôpitaux,  d’éta- 
bliffemens  de  toutes  les  efpeces  , inftitués  pour 


( 1 ) Il  faut  lire  les  gazettes  Américaines  , non  pas  celles  que 
les  gazetiers  Angîois  altèrent,  mais  celles  qui  s’impriment  en 
Amérique.  Elles  feules  peuvent  donner  une  idée  jufle  de  la  iî- 
tuation  des  Etats-Unis,  elles  nous  ont  fourni  ce  que  nous  avan- 
çons. Obfervez  qu’on  y enregiflre  tout  ce  qui  fe  pâlie  , qu’on  n’y 
cache  aucun  fait,  pour  peu  qu’il  ait  trait  à la  chofe  publique  ; 
^ue  les  vols  & les  meurtres  y font  foigneufement  infciits,  tandis 
que  nos  gazettes  gardent  le  plus  profond  filence  fur  les  vols  àc 
les  alïaflinats  qui  fe  commettent  dans  chaque  État.  On  traite 
Jes  Européens  comme  des  malades , aux  yeux  defquels  on  dérobe 
•®ür  ce  qui  pourrûit  leur  donner  une  idée  de  leur  mal. 
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guérir  ou  pallier  les  ulcérés  incurables  de  nos 
vieilles  inftitutions  ; à coinparer  ce  tableau  dé- 
goûtant, à ^infiniment  petit  nombre  de  meurtres, 
de  vols  qui  fe  font  dans  les  Etats-Unis;  aux 
hôpitaux  vraiment  domefliquzs  & humains  de  ces 
Etats  ; au  tableau  du  bonheur  de  chaque  famille 
Américaine , de  fes  mœurs  {impies  , & à nous 
prouver  par  leur  exemple  qu’une  liberté  fage  ré- 
généré 1 homme  focial,  & rend  inutiles  ces  machines 
ruineufes , dont  on  l’écrafe , pour  l’empêcher  de 
nuire. 

La  guerre  contre  les  Sauvages  ou  les  Indiens 
offre  plus  de  réalité,  que  cette  anarchie  abfurdç 
reprochée  aux  Américains  libres.  Mais  cette  guerre 
ne  doit  infpirer  aucune  frayeur.  On  en  connoît  la 
caufe.  Elle  eft  le  fruit  du  reffentiment  des  Anglois 
& de  la  politique  étroite  de  quelques  fubal ternes 
qui  cherchent  à fufciter  des  embarras  aux  Améri- 
cains libres , & en  particulier  à traverfer  le  com- 
merce des  fourrures  qui  doit  tomber  entre  leurs 
mains. 

Cette  commotion  des  Indiens  fera  pafïagere. 
Il  eft  impoffible  que  leur  illufion  ne  ceffe  bientôt; 
impoffibîe  , que  bientôt  ils  n’apperqoivent  qu’ils 
font  des  inftrumens  paftîfs  dans  la  main  de  quelques 
intriguans  Anglois.  Ils  verront  que  pour  fe  dévouer 
aux  vues  de  ceux-ci , ils  contrarient  leurs  intérêts 
propres  ; que  leur  intérêt  eft  d’être  en  paix  avec  des 
voifins  qui  les  bordent  prelque  par-tout  ? qui  par- 
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tout  annoncent  les  développemens  les  plus  rapides, 
dont  la  population  toujours  croiffante  les  détrui- 
roit  bientôt  , s’ils  ne  fe  determinoient  a la  tran- 
quillité j avec  des  voifins  enfin  qui  leur  offrent 
franchement  & loyalement  la  paix , & qui  prennent 
férieufement  toutes  les  mefures  pofiibles,  pour  que 
jamais  il  11’y  ait  la  moindre  provocation  d’hofti- 
lités  de  la  part  des  États-Unis  (1), 

Les  ennemis  de  ces  Etats  ont  encore  beau- 
coup grofii  les  troubles  qui  , dans  ces  derniers 
tems , fe  font  manifeftés  dans  celui  de  Mafîafu- 
chet.  La  caufe  de  ces  troubles  efl:  la  même  que 
celle  de  la  guerre  contre  les  Indiens  ; c’eft  encore 
le  fruit  du  reflentiment  de  quelques  Anglois  & fur- 
tout  des  loyaliftes  de  la  Nouvelle-  Ecoflfe,  qui, 
bordant  cet  Etat,  y répandent,  au  moyen  de  leurs 
partifans  fecrets,  des  femences  de  divifion.  Cen’efl 
donc  pas  de  l’efprit  républicain  que  font  nés  ces" 
troubles  , mais  uniquement  des  manœuvres  em- 
ployées par  des  hommes , dévorés  du  regret  de  s’être 
oppofés  à une  révolution  honorable  à la  caufe  de 
l’humanité , & que  le  fuccès  a couronnée.  Voilà 
les  caufes  qu’il  faut  en  accufer  & non  la  liberté, 
Auffi  voyez  avec  quelle  rapidité  le  prefiige  s’eft 


( 1 ) Voyez  îe  réglement  fait  par  le  Congrès , vers  la  fin  de 
1786".  Mais  en  même-tems  que  le  Congrès  préfente  aux  Indiens 
le  rameau  d’olivier  , il  fe  montre  prêt  à la  guerre.  Quelque^ 
tribus  de  Sauvages  ont  déjà  fait  la  paix. 


3l&  De  la  France 

diffipe.  Il  a fuffi  de  démafquer  ces  manœuvres  de 
a a^ne  & de  Pefprit  des  loyaîifles , pour  que  le 
peuple  ait  accouru  au  fecourj  de  fes  m agi  fl  rats  7 de 
on  ^ou  v ernement.  Les  feditieux  eux-mêmes  3 éga-» 

res  ci’allord  Par  les  confeils  de  ces  ennemis  fecrets, 
ont  reconnu  leurs  torts  , ont  pôle  les  armes  à 
*a  voix  vraiment  paternelle  de  l’autorité  (i). 
Pas  une  goutte  de  faug  n’eût  été  verfée  fans  la 
temuits.  réfléchie  d un  chef  de  ces  hommes  éga- 
rc,  (i).  Et  combien  peu  de  faug  on  a verfé!  Et 
avant  de  le  verfer , quelles  précautions  n’a-t-on 
pas  priies  pour  qu’il  n’y  eût  point  de  viftimes  ! 
Cai  le  vrai  citoyen  ne  te  refond  qu’à  la  derniere 
extrémité  à répandre  le  f'ang  de  fon  frere  égaré; 
car  dans  les  républiques,  on  épuife  tous  les  moyens 


1 i ) On  doit  de  grands  éloges  «d  la  fermeté  qu’ont  déployés 
tous  les  juges  dans  cette  occafïon  , à l’énergie  & à la  vigilance 
du  gouverneur  Baudouin,  au  pacriotifme  des  célébrés  Adams  & 
Bayne.^  L’adrefTe  compofée  par  ces  derniers  eft  un  chef-d’œuvre 
de  logique  5c  d’éloquence. 

(a  ) Ce  chef  etoit  un  officier  réformé  nommé  Shays  , qui  le  24 
janvier  dernier,  voulut  s’emparer  des  barraques  de  l’armée  du 
gouvernement.  Le  général  Shephard  , l’avertit  qu’il  feroît  obligé 
d-  fane  tirer  fur  lui  s’il  perfifloit.  Shays  perfîfla  j on  tira  d’abord 
par-deffus  les  tetes  , 5c  enfuite  quelques  boulets  furent  jettes  fur 
les  infurgens.  Trois  perdirent  la  vie,  quelques-uns  furent  b le  des. 
11  eut  été  facile  au  général  de  détruire  cette  troupe.  C’étoit  le 
derniet  rejetton  des  commotions  de  cet  État.  Précautionné  contre 
le  mal  que  ces  égarés  pouvoient  faire,  il  a fagement  attendu 
qu  ils  fe  dillipaffent  d’eux-mémes  , 5c  tout  eft  terminé  au  mo- 
mient  où  nous  écrivons. 
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«jue  fournit  la  raifon,  avant  d’employer  la  force; 
car  enfin  dans  ces  républiques , on  ne  connoît  point 
de  fang  vil  & méprifable. 

Encore  une  fois , il  ne  faut  pas  juger  un  peuple 
libre,  par  le  peuple  de  nos  immenfes  capitales, 
rampant,  quand  il  fe  croit  foible , féroce,  quand 
il  fe  fent  le  plus  fort,  fufceptible  de  pallions  & 
jamais  de  raifonnenrent.  Elles  n’exiftent  point  en 
Amérique  , ces  capitales , excroiffances  monf- 
trueuEs , qui  , n étant  qu  un  produit  de  dégra- 
dation , fouillent  & dégradent  tout  ce  qu’elles 
renferment.  Encore , li  1 on  comparoit  ces  énormes 
capitales  entr’elles , en  commençant  par  Conffan- 
îmople  & finilfant  par  Londres,  trouveroit-on  les 
défordres  moins  fréquens , les  commotions  moins 
dangereufes , à proportion  que  le  peuple  y eft  plus 
compté  pour  quelque  chofe» 

Les  troubles  dans  les  républiques  bien  organi- 
ses ne  peuvent  jamais  être  ni  confidérables  , ni 
de  longue  durée  , parce  qu’elles  renferment  un 
principe  régénérateur,  qui  bientôt  fait  réformer 
i abus,  s il  en  exiffe,  qui  réunit  bientôt  tous  les  ci- 
toyens contre  le  danger  commun , lî  l’infurreftion 
n’a  qu’un  prétexte  ; & tel  a été  le  double  effet 
produit  par  les  troubles  de  l’État  de  Maffafuchet. 

Cet  orage  paffager  aura  même  eu  plufieurs 
avantages  ; celui  de  faire  réformer  plufieurs  abus 
par  J aüêmblee  generale  ; & celui  d’apprendr® 
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aux  Américains  libres  à fe  tenir  en  garde  contre 
les  infinuations  d’ennemis  fecrets  , & fur -tout 
contre  les  inlurreftions ; moyen  violent,  qui  ne 
peut  jamais  convenir  à un  peuple  légiflateur,  tant 
qu  il  peut  toujours  défavouer,  deftituer  fes  repré-* 
fentans , s’ils  trompent  fes  intentions. 

On  a trouvé  le  meme  prétexte  de  calomnier  les 
Américains  libres,  dans  l’efpece  de  divifion  que 
rémifïion  du  papier-monnoie  a occafionnée  à Rhode* 
Ifland.  Les  efprits  fuperficiels , les  gazetiers  ignorans 
ont  argumenté  de  ces  légères  commotions , pouf 
décrier  & les  conRitutions  Américaines,  & le  pa-> 
pier-monnoie  (i)  , pour  peindre  les  Américains 
comme  des  efcrocs  , leur  pays  comme  une  terre 
inculte  & maudite. 

On  vous  dit  avec  le  ton  delà  confiance.  — Voyez 
ce  que  font  les  Américains  libres.  Des  troubles  , 
par-tout  des  troubles.  Il  faudroit,  pour  les  appai- 
fer,  que  le  ciel  leur  envoyât  des  tyrans.  Les  hommes 
font  les  mêmes  par-tout.  — - Il  faut  des  chaînes  à 
l’homme.  Les  philofophes  prônent  les  Américains* 


( i ) Le  papier-monnoie  , comme  nous  l’avons  déjà  obfèrvé 
fc’eft  point  funefte  en  lui-même.  Il  ne  devient  tel  que  iorfque  la 
contrainte  l’accompagne,  lorfqu’on  veut,  fans  la  confiance,  1® 
mettre  par  la  force  au  niveau  du  numéraire  , le  lui  fubftituer; 
5c  voilà  fans  doute  le  tort  de  l’Etat  de  Rhode-Uland  ; voilà 
pourquoi  ce  papier  a été  rejette.  Voyez  les  Etats  où  cecr® 
contrainte  n’exifte  point  ; le  papier-monnoie  y circule  : c’efl 
que  la  confiance  y exifte,  6c  l’autorité  brîfe  la  confiance. 
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Demandez  un  écu  à ces  fiers  républicains , &C 
voyez  s’ils  le  donneront. 

Ces  difcours  trahiffent  ceux  qui  les  tiennent. 
Accoutumés  à ne  rien  voir  d’heureux  que  fous 
la  forme  des  écus , ils  ferment  les  yeux  fur  les 
fymptômes  de  la  véritable  mifere.  Eh  ! qu’ils  les 
ouvrent  donc  fur  l’Efpagne.  Cejt  La  terre  des  écus , 
& il  s’en  faut  bien  que  la  population,  que  le 
commerce  , que  l’agriculture  y fleurifiTent , comme 
dans  les  Etats-Unis.  Nous  ne  répéterons  point  ce 
que  nous  avons  dit  fur  cette  rareté  de  numéraire. 
Elle  fera  chez  les  Américains  libres  un  figne  de 
profpérité  , tant  qu’ils  feront  aélifs  & induftrieux  , 
tant  qu’il  y aura  des  défrichemens  à taire;  car  elle 
annoncera  que  les  défrichemens  fe  font  & que  la 
population  augmente. 

Il  ne  feroit  point  étonnant  qu’il  manquât  dans 
quelques  Etats  de  l’Amérique  des  hommes  fuffifam- 
ment  inftruits  fur  la  théorie  des  papiers-monnoie. 
Cette  fcience  eff  peu  cultivée;  il  eft  aifé  de  s’y 
égarer.  Nous  avons  vu  dans  Paris  même  des  ban- 
quiers, méconnoître  allez  leur  propre  intérêt,  pour 
demander  le  papier-  monnoie  contraint.  Faut -il 
s’étonner  fi  dans  l’Amérique  , où  l’on  en  fent 
davantage  la  néceffité , on  s’égare  aufii  fur  la 
maniéré  d’employer  cette  grande  reifource  , & 
fi  le  peuple,  qui  fait  toujours  s’en  palier , s’en  eft 
effrayé  ? 

Quoiqu’il  en  foit  5 tous  ces  orages  font  fans 
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importance  & ne  peuvent  avoir  une  longue  duree* 
Il  faut  tout  efperer  d un  peuple  généralement  libre  $ 
dont  la  grandeur  n’efl  point  fondée  fur  Pabaiffe- 
ment  d aucun  autre  ; d’un  peuple  dont  la  dette 
publique  a , pour  la  première  fois  , une  caufe 
vraiment  honorable  , vraiment  légitime  , & qui 
a ailleurs  eft  loin  d’être  fupérieure  à fes  moyens  ; 
d’un  peuple  dont  la  culture,  Pinduftrie  & le  déve- 
loppement ne  font  entravés  ni  par  les  befoins  du 
file , ni  par  des  préjugés , ni  par  une  mauvaife 
conftitution  ; d un  peuple  qui  détefte  & les  conquê- 
tes & l’efprit  militaire  , qui  n’a  d’autre  but  que  la 
paix  generale  & le  bonheur  des  individus;  d’un 
peuple  enfin  , qui  porte  dans  tout  ce  qu’il  fait , 
foit  au- dedans , foit  au-dehors  , foit  dans  fa  vie 
privée,  foit  dans  fa  politique,  le  caraétere  énergi- 
que de  l’efprit  public  , lî  rare  en  Europe» 

Obfervez  en  effet  tout  ce  qui  s’eft  pafle  dans 
les  Etats-Unis  depuis  le  retour  de  la  paix  , & 
vous  retrouverez  cet  efprit  public  , dans  tous  leurs 
aêtes  légiflatifs , dans  toutes  leurs  réformes , dans 
toutes  leurs  améliorations  , dans  tous  leurs  de- 
veloppemens. 

Vous  le  retrouverez  dans  cette  ceffion  gêné- 
reufe  & fans  exemple,  dans  Fhiftoire,  que  divers 
Etats  ont  faite  au  congrès  , de  leurs  territoires 
trop  étendus  ; ceffion  bien  propre  à difculper 
ces  républiques  des  vues  d’ambition  & d’aggran- 
«iiffement  qu’on  leur  prête;  ceffion  qui  affermit 

leurs 
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leurs  bafes  en  circonfcrivant  à jamais  leurs  li- 
mites (1). 

Vous  le  retrouverez  clans  la  volonté  unanime 

r 

& déclarée  de  tous  les  Etats,  de  payer  la  dette 
publique,  & dans  leur  intention  d’acquielcer  aux 
moyens  infaillibles  qui  doivent  l’éteindre.  Il  efl  du 
devoir  des  vrais  amis  des  Américains  libres  d’infifter 
fur  ce  concert , pour  ralïurer  les  François  & les 
autres  Européens  qui  font  leurs  créanciers. 

Vous  le  retrouverez  dans  ce  réglement  du 
congrès  (2)  qui  fimplifie  les  monnoies  , qui  les 
réduit  à des  divifions  faciles  pour  le  commerce; 
qui  donne  à l’Europe  un  grand  exemple,  l’exemple 
de  plufieurs  Etats  indépendans  les  uns  des  autres, 
occupant  une  vafte  étendue,  & n’ayant  cependant 
qu’une  meme  monnoie , comme  un  même  poids , 
de  mêmes  mefures , un  même  langage.  Eh  ! com- 
bien de  profeffions  viles , combien  de  friponneries, 
combien  de  défordres  prévenus  par  la  feule  uni- 
formité de  monnoie  ! L’opération  du  congrès  n’a 
pas  atteint  à la  vérité  le  dernier  degré  de  {implicite 


( 1 ) La  Virginie  dans  fon  a&e  de  ceffion  au  Congrès  , a 
ftipulé  que  le  gouvernement  des  diftritts  cédés  fetoit  toujours 
républicain  , &:  qu’on  n’admettroit  jamais  au  droit  de  citoyen- 
neté tout  homme  pofledant  un  titre  hériditaire. 

( z ) On  a fuivi  pour  ce  réglement  le  plan  propofé  par  le 
judicieux  & favant  M.  Jefferfon.  Une  des  parties  les  plus  frap- 
pantes de  ce  plan  eft  de  réduire  tous  les  calculs  fur  les  mon- 
noies à la  raifon  décimale. 

X* 
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auquel  le  fyftême  monétaire  doit  être  porté  ; mais 
elle  peut  y conduire;  & il  eft  vraifemblable  que 
ce  fyftême  y fera  plutôt  adopté  qu’en  Europe , où , 
à l’exception  de  l’Angleterre,  la  faufle  opinion  de 
faire  de  la  monnoie  un  revenu  pour  l’État  fubfifte 
encore. 

Vous  le  retrouverez  cet  efprit  public  dans  l’accord 
de  tous  les  États  pour  n’avoir  qu’une  régie  com- 
mune relative  au  commerce  extérieur  (i),  & pour 
réformer  les  abus  qui  peuvent  s’être  gliftes  dans 
le  fyftême  fédéral. 

Vous  le  retrouverez  dans  la  difpofition  générale 
de  tous  les  États  à bien  accueillir  les  étrangers  (i)  , 
dans  ce  traité  de  paix  & d’amitié  entre  eux  & la 
Prufte  ; où,  pour  la  première  fois,  on  abjure  les 
préjugés  ridicules  qui  fouillent  encore  la  diplo- 
matique de  nos  jours  ; où  Ton  convient  enfin , 
que  la  guerre  ne  frappera  plus  ni  fur  l’agriculture 
ni  fur  Pinduftrie,  ni  fur  le  commerce. 


(i)  La  convocation  des  députés  des  differens  États,  qui 
s’ed  déjà  occupée  de  cet  objet , doit  le  raHembler  à Phila- 
delphie au  mois  de  mai  1787. 

(i)  Ouvrons  nos  ports,  difoit  le  gouverneur  Clinton  en 
1784,  à tous  les  peuples,  donnons  à tous  protection,  encou- 
ragement , fécurité  ; adminiftrons  la  juftice  , avec  une  égal» 
impartialité  a l’étianger  comme  au  citoyen  ?>. 

Voyez  Pexcellcnt  difeours  de  ce  gouverneur,  tenu  dans  l’aC 
femblée  générale  de  Nev'-Yorck,  du  zi  janvier  1784* 


OS 
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Vous  le  retrouverez  dans  cette  anxiété  q Ré- 
prouvent tous  les  Américains  vertueux  à la  vue 
du  luxe  qui  s’accroît  chez  eux  ; dans  les  moyens 
qu’ils  prennent  pour  l’arrêter  & pour  conferver 
leur  première  fîmplicité  (i). 

Vous  le  retrouverez  dans  toutes  les  loix  paf- 
fées  par  les  divers  États  ; dans  celle  qui  rappelle 
les  loyaliftes  (2)  ; car  Pefprit  public  ne  con- 
çoit point  de  vengeance  implacable;  dans  cette 
autre  loi  qui  fupprime  les  confifcations  de  biens 
des  coupables  ; pratique  barbare , enfantée  dans 
les  teins  défaftreux  des  profcriptions  Romaines  , 
confervée  par  Pefprit  de  rapine  de  la  féodalité. 

Vous  le  retrouverez  dans  ces  réglemens  fur  la 
feligion,  qui  établi ffent  par-tout  une  tolérance 
civile  & religieufe  ; tolérance  fi  néceffaire  à l’har- 
monie  & dont  l’ignorance  feule  ou  les  préjugés 
peuvent  combattre  les  avantages  évidens  (3). 


( 1 ) Voyez  la  note  2.,  pag.  12,9.  Les  membres  les  plus  refpec- 
tables  de  l’Etat  de  Maflachufet , ont  formé  une  fociété  pour 
ai  re  ter  le  luxe. 


(1)  Le  colonel  Alexandre  Hamilton  , aide-de-camp  du  gé- 
néral Washington,  publia  fur  cette  matière,  en  17S4,  à New- 
Yorck,  une  lettre  fous  le  nom  de  Phocion  , remplie  de  rai- 
fonnemens  judicieux  , pour  prouver  que  fuivant  le  traité  de 
paix  , on  doit  ceffer  toute  perfécution  contre  les  loyalistes. 
Ôbfervez  que  ce  colonel  étoit  un  des  plus  ardens  Républicains. 

( 3)  Voyez  a la  fin  de  cet  Ouvrage  , l’aéte  de  l’État  d® 
Virginie  fur  la  tolérance  religieufe.  Comme  il  nous  a paru  le 
plus  philosophique  de  tous , 2c  qu’il  peut  fervir  de  modèle  aux 
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Vous  le  retrouverez  clans  toutes  les  loix  qui 
fanélionnent  l’établifiTement  de  maifons  cPéduca- 
tion,  de  grands  chemins,  de  canaux,  & de  tout 
ce  qui  peut  contribuer  à la  commodité  & à Pag- 
grandiiïement  du  commerce  intérieur* 

Oublierons  - nous  ici  le  plus  beau  trait  dont 
s’honore  l’efprit  public  dans  les  Etats  - Unis  ? 
L’affranchiffement  des  Negres.  Cet  affranchiffement 
qui  fera  bientôt  univeffel  dans  toute  cette  partie 
du  monde  (i) , eft  cependant  l’ouvrage  d’une  fette, 
de  ces  Quakers  fi  injuftement  outragés  par  des 
efprits  fuperficiels  ou  corrompus. 

Et  pour  le  faire  obfetver  en  pafiant , ce  fait  feul 
doit  prouver  Pafcendant  prodigieux  du  zele  conf- 
tant  d’un  individu  vertueux  fur  fa  nation  , fur  fon 
fiecle,  fur  le  monde  entier,  lorfque  fon  but  eft 
noble  & généreux.  Bénezet,  ce  Quaker  diftingué, 
cet  apôtre  de  l’humanité,  parcourt  tous  les  Etats- 
Unis  , prêchant  par-tout  pour  la  liberté  des  Negres* 
Il  convertit  cl’abord  fes  freres.  Ses  freres  convertit- 


États  Européens  qui  ne  font  pas  il  avances  * nous  l’avons 
traduit  en  entier. 

Voyez  encore  Patte  de  l’aflemblçe  générale  de  Rhode-Ifland  # 
de  février  1783,  qui  permet  l’exercice  de  la  religion  catho- 
lique , ôc  admet  les  catholiques  à tous  les  droits  des  aunes 
citoyens. 

( 1 ) Tous  les  États  ont  publié  des  loix  plus  ou  moins  féveres 
contre  Pefclavage.  Celui  de  Virginie  condamne  à une  amende 
«onfidérable  cetox  qui  importeront  des  noirs* 
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fent  à leur  tour  toutes  les  autres  feêtes  , tous  les 
États.  Ceux  qui  font  en  arriéré  , rougiffent  de 
leur  barbarie  , & peut-être  le  jour  n’eft  pas  loin 
où  tous  les  Européens  , honteux  de  ce  trafic  fcan- 
daleux  , l’abjureront.  Voilà  ce  qu’aura  produit 
l’exemple  d’un  feul  Américain  (1)! 

Et  voilà  les  hommes , les  loix  , le  gouverne- 
ment qu’on  calomnie  ! Ces  hommes  qui  font  def- 
tinés  à régénérer  la  dignité  de  l’homme  ! Ces  loix 
qui  ne  frappent  que  le  crime  , qui  le  puniffent  par- 
tout , & ne  fe  taifent  jamais  devant  le  crédit!  Ce 
gouvernement  qui,  le  premier,  offre  véritablement 
l’image  d’une  famille  nombrçufe  , bien  unie  & 
complètement  heureufe  ; où  le  pouvoir  eft  jufte , 
parce  qu’il  circule  dans  les  mains  de  tous  , & 
ne  s’arrête  dans  aucune;  où  l’obéiffance  prévient, 
parce  qu’elle  eft  volontaire  ; où  l’adminiftratiorx 
eft  fimple  & facile,  parce  qu’elle  abandonne  Pin- 
duftrie  à elle-même  ; où  le  magiftrat  a peu  à faire, 
parce  que  le  citoyen  eft  libre , & que  l’homme  libre 
refpeéte  toujours  la  loi  & fon  femblable  ! Voilà  les 
prodiges  que  nous  calomnions,  nous  Européens 


( 1 ) Rapprochez  des  encoutageraens  qu’on  donne  en  Europe 
au  commerce  des  Negres  , le  peu  de  prix  qu’on  y met  aux  blancs. 
On  paie  un  Negre  deux  mille  liv.  & l’on  perd  un  blanc  pour 
la  valeur  d’un  lievre  qu’il  aura  tué  , d’une  perdrix  qu’il  aura, 
étranglée.  Laifïons-là  , û l’on  veut,  l’incommode  humanité» 
rnais  convenons  au  moins,  que  c’eft  très-mal  fpécuier  pour  la 
richc/Te  nationale. 
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enchaînés  par  nos  antiques  inftitutions , par  les 
habitudes  que  nous  ont  donné  des  préjugés  dont 
nous  reconnoiffons  nous-mêmes  aujourd’hui  îa 
barbarie  ou  la  frivolité  ! Nous  cîifons  bien , mais 
faifant  fi  mal,  pourquoi  calomnions  - nous  des 
hommes  qui  au  bien  dire  joignent  le  bien  faire? 
Ah  i s’il  ne  nous  eft  pas  donné  de  leur  reflembler, 
d’avoir  leurs  vertus , de  jouir  de  leur  bonheur,  ne 
les  décrions  pas  au  moins;  refpeélons  cette  fripé* 
riorité  que  nous  ne  pouvons  atteindre. 

Eh  ! s’il  étoit  encore  quelqu’individu  qui  con- 
fervât  des  doutes  , des  préventions  contre  les 
Américains  & leur  commerce , qu’il  confidere  la 
conduite  des  Anglois  à leur  égard.  Quel  peuple 
devroit  plus  promptement  abandonner  toute  re- 
lation avec  les  États-Unis  , s’ils  étoient  le  féjour 
de  Panarçhie  , de  la  mauvaife  foi  , fi  l’on  ne 
pouvoir  y courir  d’autre  chance  que  celle  de 
perdre  les  propriétés  qu’on  y confie  aux  indi- 
vidus , aux  Etats  même  ? Cependant  les  Anglois , 
principaux  auteurs  des  fables  , des  exagérations 
que  nous  réfutons  , font  loin  d’interrompre  leur 
commerce  avec  les  Etats-Unis.  Us  en  ont  mefuré 
toute  l’étendue  , & leur  unique  crainte  eft  de 
n’être  pas  les  feuls  fourniffeurs  de  ces  peuplades 
vigour-eufes  , dont  l’aélivité  crée  journellement, 
avec  de  nouveaux  confoinmateurs,  de  nouvelles 
confommations.  Nous  en  avons  cité  plufieurs  preu- 
ves dans  le  cours  de  cet  Ouvrage,  en  examinant  \m 
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opinions  du  lord  Sheffield.  Lui-même , par  une  con- 
tradiftion  frappante , confacre  des  pages  entières  à 
décrier  les  Américains  libres  , leurs  produftions, 
leurs  reffources , tandis  qu’il  s’applique  à obferver 
d’un  autre  côté  tout  ce  qui  peut  affurer  aux  Anglois  le 
principal  commerce  avec  les  Etats-Unis.  Or,  s il  ne 
pouvoit  être  que  défavantageux 9 n en  precheroit-il 
pas  l’abandon  ? Recommanderoit-il  au  gouverne- 
ment de  prendre  garde  à nuire  a ce  commerce? 

Peut-être  nous  objeftera-t-on  que  le  parlement 
d’Angleterre  vient  tout  récemment  de  différer  de 
conclure  un  traité  de  commerce  general  avec  les 
États-Unis , fous  le  prétexte  que  leurs  conftitutions 
n’étoient  pas  encore  allez  fixes  ( i ). 

Le  gouvernement  Anglois  a de  bonnes  raifons 
de  ne  pas  fe  prelfer  de  conclure  ce  traite.  C Ut 
qu’il  a .fixé  par  un  traité  provifionnel  les  articles 
les  plus  importans  ; c’eft  qu’il  ne  pourroit  conclure 
un  traité  général  , fans  exécuter  tous  les  articles 
du  traité  de  paix  , & il  ne  paroit  pas  encore  dif- 
pofé  à cette  exécution  ; c’eft  que  d’ailleurs  ce  gou- 
vernement fait  bien  que  les  traites  de  commerce 
ne  font  pas  le  commerce  ; c’eft  qu’enfin  il  laifle 


(i)  Quand  on  voit  les  nations  Européennes,  &c  les  Anglob 
eux-mêmes,  aller  négocier  en  Turquie,  chez  les  Algériens,  nu 
Caire  , on  ne  peut  pas  imaginer  que  ce  Toit  de  bonne-foi  , qu  ;ls 
décrient  &:  rejettent  les  relations  de  commerce  avec  les  Éiats- 
Unis,  fous  prétexte  que  leur  légiflation  n’ell:  pas  encore  allez, 
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toujours  prendre  les  (levants  au  négociant  Anglois; 
iHe  laiffe  fonder  le  terrein  fur  lequel  doit  pofer 
edihce  : il  le  laide  obferver  , interroger  le  peuple 
erranger  avec  lequel  il  doit  s’allier;  il  laide  l’in- 
ii  ne  Angloife  libre  dans  fes  mouvemens  exté- 
rieurs , multiplier  fes  tentatives  par-tout  où  elle 
peut  efpérer  du  gain.  En  un  mot , le  gouverne- 
ment Anglois  attend , pour fe  décider,  les  lumières 
de  1 expérience  particulière.  L’inaftion  de  ce  Gou- 
vernement ne  doit  donc  rien  faire  conclure  contre 
un  commerce  quelconque,  lorfque  d’ailleurs  il 

j.  .co»ftamment  l’objet  des  fpéçulations  des  in- 
chvidus* 

Il  n’en  eft  pas  de  même  du  commerce  Fran- 
çois. Accoutumé  à ne  pas  faire  un  feul  pas  fans 
etre  oblige  d’avoir  recours  à l’intervention  du 
gouvernement  , pour  écarter  de  lui  les  obftacles 
que  lui  fufcitent  des  intérêts  particuliers,  le  fifc  , 

& touvent  le  monopole  , il  n’ofe  point  effayer  le 
commerce  nouveau  , tant  que  le  gouvernement  ne 
u en  applanit  pas  le  chemin  ; & le  gouvernement 
oon  e lui  applanir  jufqu’au  moment  où  , ren- 
dant au  commerce  une  entière  liberté  , les  fpé- 

culateurs  particuliers  pourront  faire  des  effais  fans 
inquiétude. 

Il  ne  faut  pas  douter  que  cette  différence  de 
pontion  de  commerçans  François  & Anglois , vis- 
15  eurs  gouvernemens , n’ait  une  très-grande 
influence  fur  leur  prospérité  réciproque;  & voilà 
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pourquoi  il  ne  faut  ceffer  de  répéter  au  gouver- 
nement François , que  s’il  veut  affurer  une  grande 
profpénté  à fon  commerce  9 il  doit  empiuntcr  les 
moyens  employés  par  l’Angleterre , & ces  moyens 
font  : La  Liberté  dans  les  mouvemens  , le  droit  de 
réclamer  contre  les  atteintes  portées  à cette  liberté , 
la  certitude  de  la  justice  fans  acception  de  perfonnes  ; 
voilà  les  baies  du  génie  , de  l’induftrie  , de  la 
grandeur  d’un  Etat  ? bafes  fans  lefquelles , il  n eft 
point  de  grand  commerce  ; & ces  bafes  peuvent 
très-bien  fe  concilier  avec  celles  de  la  confiitution 
Françoife. 
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PIECES  RELATIVES 

A L'OUVRAGE  INTITULÉ: 

• * 

DELA  FRANCE  ET  DES  ÉTATS-UNIS. 


N°.  I. 

Lettre  adrejfée  à M.  Jefferson , Mini  fin 
Plénipotentiaire  des  États-  Unis  d'Amérique. 

A Fontainebleau,  Iç  u Qftobre 

$-4  intention  du  Roi  étant  , Monsieur  , de 
favorifer  autant  qu’il  eft  pofïible  le  commerce"  des 
États-Unis , j ai  l’honneur  de  vous  faire  part  de 
quelques  difpofïtions  à cer  égard» 

Par  une  lettre  du  9 Janvier  1784,  à M.  le  mar- 
quis de  la  Fayette,  je  lui  annonçois  qu’au  lieu  de 
deux  ports  francs , promis  par  le  traité  aux  Etats- 
Unis,  le  Roi  s’étoit  déterminé  à leur  en  accor- 
der quatre,  ce  qui  s’eft  effectué;  & je  lui  pro- 
mettais de  m occuper  des  douanes,  des  droits  de 
ti aires  qui  genent  le  commerce,  en  lui  obfervant 
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que  cet  objet  demandoit  un  travail  confidérable  ; 
il  n’eft  pas  encore  completté.  Par  une  autre  lettre, 
je  rinformois  que  Sa  Majefté  avoit  fupprimé  les 
droits  fur  la  fortie  des  eaux-de-vie  , & que  j’efpé- 
rois  que  cette  fuppreffion  feroit  utile  au  commerce 
Américain;  je  lui  promettois  aufli  que  les  droits 
du  Roi  & de  l’amirauté , payables  par  un  navire 
Américain  à fon  arrivée  dans  les  ports  de  France, 
feroient  diminués,  & que  ce  qui  en  refteroit  feroit 
réduit  à un  feul  droit , qui  feroit  réglé  d’après 
Je  nombre  de  mâts  ou  le  tirant  d’eau , & non 
d’après  l’eftimation  trop  incertaine  du  jaugeage. 
Cette  réduction  exige  une  connoiffance  exafte 
de  tous  les  droits  qui  fe  perçoivent  dans  les  ports, 
& comme  il  y en  a d’un  grand  nombre  d’efpeces  , 
les  états  que  fen  fais  faire  ne  font  pas  encore 
achevés. 


Vous  favez,  Mt  que  le  Roi  a chargé  un  co- 
mité particulier  d’examiner  nos  rapports  de  conu 
merce  avec  les  États-Unis;  & que  M.  le  mar- 
quis de  la  Fayette  y a porté  un  projet  analogue 
aux  idées  que  préfente  votre  lettre  à M.  le  comte 
de  V ergennes  : mais  vous  fentez  combien  il  feroit 
imprudent  de  hafarder  par  un  changement  de 
fyflême , le  produit  d’une  branche  de  revenus 
qui  s’élève  à 28  millions , fans  porter  fur  un  ob- 
jet de  première  néèefîîté.  Après  une  ample  dif* 
cuffion  de  tout  ce  qu’on  pourroit  faire  en  ce  mo- 
ment pour  fgvorifer  l’importation  en  France  des 
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tabacs  de  l’Amérique , il  a été  arrêté  , non  que 
le  marché  fait  avec  M.  Morris  ferait  rompu , mais 
qu’après  l’expiration  de  ce  contrat  il  n’en  ferait 
plus  lait  de  pareil,  & qu’en  attendant,  les  fer- 
miers-généraux fe  foumettroient  à acheter  annuel- 
lement environ  quinze  mille  boucauts  de  tabacs 
d Amérique,  venant  directement  des  Etats-Unis 
fur  des  bâtimens  François  & Américains,  aux 
mmnes  piix  & conditions  qui  font  lîipulés  pai  le 
contrat  fait  avec  M.  Morris. 

a Vous  vous  rappellerez,  M.  qu’en  attendant  qu’il 
fm  ftatue  fur  les  demandes  qui  a voient  été  faites 
en  faveur  des  huiles  de  baleine,  M.  le  marquis 
de  la  Fayette  avoit  fait  un  arrangement  particu- 
lier a\ec  M.  Saugrain  , pour  qu’il  reçût  des  envois 
oc  cette  denree  jufqu’à  la  concurrence  de  800,000 1. 

que  je  lui  avois  accorde  des  palfeports  pour 
exempta  ce  premier  envoi  de  tous  droits  quel- 
conques.  Le  même  Saugrain  a faitenfuite  un  mar- 
che avec  les  negocians  de  Boflon  pour  400,000  1. 
par  an,  pendant  fix  années,  pour  lequel  Sa  Majefté 
a promis  les  mêmes  faveurs  dont  jouiffent  les 
villes  Anféatiques. 

Cette  matière  ayant  été  dernièrement  exami- 
née fous  un  point  de  vue  plus  général , l’ad- 
mimflration  a qui  le  comité  a rendu  compte  de  fon 
vœu , conforme  à la  demande  de  M.  le  mar- 
quis de  la  Fayette  & à votre  opinion , pour  l’en- 
tiere  abolition  de  tous  ces  droits  fur  çes  huiles  , 
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a reconnu  qu’elle  ne  pouvoit  y confentir  quant 
au  préfent , à caufe  des  engagemens  pris  avec 
d’autres  puiffances*  Tout  ce  qu’on  a pu  faire  a 
été  d’affurer  pour  dix  ans  à l’huile  de  baleine , 
au  fpermaceti  , & à tout  ce  qui  eft  compris  fous 
ces  dénominations,  venant  des  Etats-Unis  fur 
des  bâtimens  François  ou  Américains,  les  memes 
faveurs , la  même  modération  de  droits  dont 
jouiffent  les  villes  Anféatiques. 

Sa  Majefté  efpere  que  les  liaifons  de  commerce 
entre  les  États-Unis  & la  France,  deviendront 
affez  étendues  pour  l’engager  à continuer  l’effet 
de  cette  décifion  provifoire  ; & comme  il  a été 
obfervé  dans  le  comité  qu’on  percevoir  un  droit 
de  fabrication  confidérable  fur  les  huiles  de  ba- 
leine les  plus  favorifées , & même  fur  les  huiles 
nationales,  Sa  Majefté  confent  à abolir  ce  droit 
de  fabrication  à l’égard  des  huiles  de  baleine*  & 
fpermaceti  venant  direftement  des  États-Unis  à 
bord  des  bâtimens  François  ou  Américains;  de 
maniéré  que  ces  huiles  & fpermaceti  n’auront  à 
payer  pour  tous  droits  quelconques , pendant  dix 
ans,  qu’un  droit  de  7 liv.  10  fols  & les  dix  fols 
pour  liv.  Cette  derniere  augmentation  de  10  fols 
pour  liv.  devant  finir  en  1790. 

Il  a ete  réglé  qu  on  prendroit  des  informations 
particulières  fur  la  confommation  du  riz  de  la  Caro- 
line en  France  , & qu’on  cherçheroit  à encou- 
rager l’importation. 


334  Delà  France 

Sur  les  reprefentations  qui  ont  été  faites  tou- 
chant  les  droits  confidérables  perçus  à l’entrée 
des  potaffes,  connues  en  Amérique  fous  le  nom 
de  Pot-Ash  & Pearl-Ash,  amfi  que  fur  les  droits 
perçus  pour  les  peaux  & poils  de  caftor  & pour 
les  cuirs  verds,  Sa  Majefté  a fupprimé  tous  les 
droits  perçus  fur  la  potaffe , fur  les  poils  & peaux 
de  caftor  Se  cuirs  verds  venant  du  crû  des  États- 
Unis,  à bord  des  bâtimens  François  ou  Améri- 
cains. Elle  s’occupera  auffi  des  encouragemens  à 
donner  à tous  les  articles  du  commerce  des  pel- 
leteries. 

Sa  MajeÛé  a également  confenti  à décharger 
de  tous  droits  , les  mâtures , vergues  , courbes  de 
toute  efpece , le  cedre  rouge , le  chêne  verd  , 
en  un  mot  tous  les  bois  propres  à la  conftruéHon 
des  navires  , venant  des  États-Unis  fur  les  bâti- 
mens François  ou  Américains. 

Le  comité  ayant  auffi  repréfenté  qu’il  y avoit 
un  droit  de  5 pouf  100  fur  Tâchât  des  navires 
conftruits  chez  l’étranger , & que  ce  droit  nuifoit 
à la  vente  des  navires  Américains , Sa  Majefté  a 
bien  voulu  y avoir  égard,  & exempter  de  tous 
droits  l’achat  des  navires  qu’on  prouvera  avoir 
été  confiruits  dans  les  États-Unis. 

Il  fe  perçoit  auffi  des  droits  très-forts  fur  les 
arbres , arbuftes  & graines  d’arbres  , dont  Sa  Ma- 
jefté  a accordé  l’abolition  pour  tous  les  envois 
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qui  feront  faits  des  Etats-Unis  & portés  fur  bâ- 
timens  François  ou  Américains. 

. Comme  il  a été  repréfenté  que  l’État  de  Vir- 
•gînie  faifoit  faire  en  France  une  fourniture  d’ar- 
mes pour  la  milice  , il  a été  réglé  que  les  pro-. 
hibitions  qui  , jufqu’à  préfent  , ont  empêché 
l’exportation  des  annes  & poudre  à tirer  , ainfi 
que  les  droits  exigés  dans  les  cas  où  on  en 
accorde  des  permifiions  particulières  , feroient 
abolis , & que  toutes  les  fois  que  les  États-Unis 
voudraient  tirer  de  France  des  armes,  des  fufils , 
de  la  poudre  à tirer , ils  en  auraient  la  liberté , 
pourvu  que  ce  fût  lur  bâtimens  François  ou  Amé- 
ricains , & que  ces  objets  ne  feroient  fournis  qu’à 
.un  droit  très-modique , deftiné  feulement  à cal- 
culer les  exportations. 

Enfin  , Sa  Majefte  a reçu  avec  la  même  faveur  la 
demande  faite  au  comité  de  fuppnmer  les  droits 
confidérables  qui  s’exigent  à préfent  fur  les  livres 
& papiers  de  toute  efpece.  Sa  Majefté  fupprime  " 
tous  Es  dioits  lur  les  objets  de  ce  irenre  defti— 
nés  aux  Etats-Unis  & embarqués  fur  bâtimens 
François  ou  Américains. 

C cd  avec  plaifir  , M.  que  je  vous  annonce 
ces  dilpofitions  de  Sa  Majefté , qui  vous  font  un 
nouveau  témoignage  du  delïr  qu’Elle  a d’unir  in- 
timement le  commerce  des  deux  nations,  & de 
l’attention  favorable  qu’Elle  donnera  toujours  aux 
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proportions  qui  lui  feront  faites  au  nom  des  États- 
Unis  de  l’Amérique. 

J’ai  l’honneur  d’être , avec  un  fîncere  attache- 
ment , Monfieur  , votre  très-humble  & très— 
obéiffant  ferviteur. 

Signé , DE  CALONNE. 

P . S.  Votre  nation  , M.  verra  fans  doute 
avec  plaifir  les  facilités  que  le  Roi  vient  d’accorder 
pour  la  fortie  des  vins  de  Bordeaux , de  Guyenne 
& de  Touraine , & les  fupprefiions  des  droits 
accordées  à cet  effet  par  différens  arrêts  du  confeil  ; 
dont  M.  le  marquis  de  la  Fayette  pourra  vous 
donner  connoifïance. 


N°.  1 I. 

ACTE  pour  établir  la  liberté  religieufe , PaJJ* 
dans  t A ff emblée  de  la  Virginie  au  commencement 
( [ de  tannée  1786. 

Nous  croyons  que  le  Dieu  tout-puiffant  a 
créé  l’efprit  libre , que  tous  les  efforts  faits  pour 
gêner  cette  liberté  par  des  punitions , des  impôts  , 
ou  par  V incap acitation  civile,  tendent  unique- 
ment à faire  naître  l’habitude  de  l’hypocrifie , &la 
baffeîfe , qu’ils  contrarient  le  plan  du  Saint  Auteur 

de  notre  religion,  qui,  quoique  maître  de  notre 

corps 
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torps  & de  notre  efprit , ne  s’eft  point  fervi  dé 
Cet  empire , comme  il  l’eût  pu  faire  pour  nous 
ùftreindre  à cette  religion.  Nous  croyons  que  la 
plus  grande  partie  de  la  terre  a été  dans  tous 
les  tems  enchaînée  & abufée  par  la  préemption 
impie  des  legiflatéurs,  des  adminiftrateurs  civils,  des 
prêtres , qui  tous  fujets  à l’erreur , & fans  aucune 
infpiration , fe  font  tous  arrogés  une  autorité 
defpotique  fur  la  confcience , ont  affiché  leurs  opi- 
nions comme  les  feules  vraies , les  feules  infaillibles , 
& à ces  titres  ont  employé  la  force  pour  les’ 
établir.  Nous  croyons  qu’il  eft  Criminel  & tyran- 
nique de  contraindre  un  homme  à fournir  des 
contributions  pour  la  propagation  d’opinions  qu’il 
n adopte  pas.  Nous  croyons  que  forcer  un  citoyen 
* foutenir  tel  ou  tel  miniftre  de  fa  propre  religion 
c’eft  violer  fon  droit  naturel , parce  qu’on  le  prive’ 
de  la  douce  liberté  de  donner  fe  s contributions 
au  pafteur  particulier,  dont  il  préféré  la  morale, 
dont  1 éloquence  l’entraîne  avec  plus  de  force 
vers  le  bien.  Nous  croyons  que  par -là  même 
on  nuit  au  miniftere  ; parce  qu’en  gênant  la  li- 
berte,  des  individus , on  les  éloigne  de  donner 
des  recompenfes  qui  ne  doivent  découler  que  de 

IfT’fl  oqUi  fT  ""  au  ade 

pour  1 mftruftion  du  genre  humain.  Nous  croyons 

que  nos  droits  civils  ne  dépendent  pas  phs  de 

nos  opinions  religieufes,  que  de  nos  opinions  en 

médecine  ou  en  géométrie.  Nous  croyons  en  con- 

y 
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féquence  , que  profcrire  un  citoyen  comme  indi- 
gne de  la  confiance  publique  , en  le  déclarant 
incapable  de  poffiéder  aucuns  offices  honorables  ou 
lucratifs , à moins  qu’il  ne  profeffie  ou  ne  renie 
telle  ou  telle  religion  , c’efc  le  priver  injuftement  de 
ces  privilèges  & avantages  auxquels  il  a un  droit  na- 
turel & commun  avec  tous  fes  concitoyens.  Nous 
croyons  que  cette  conduite  tend  à corrompre  les 
principes  de  cette  même  religion,  dont  la  propa- 
gation efi  fon  objet  ; parce  que  feduire  par  le  mo- 
nopole des  honneurs  & des  émolumens  ceux^qui 
voudront  la  profeffer  extérieurement,  c’eft  n’en- 
gager que  des  parjures  qui  finirent  par  la  desho- 
norer. Nous  croyons  que  fi  ceux-là  font  criminels 
qui  fuccombent  à la  tentation , ceux  qui  les  ten- 
tent ne  font  pas  moins  coupables.  Nous  croyons 
que  permettre  l’interpofition  du  magiftrat  dans 
le  champ  de  l’opinion , que  lui  permettre  de  res- 
treindre la  pratique  ou  la  propagation  de  certains 
principes , fous  le  prétexte  de  leurs  funeftes  con- 
féquences  , c’tft  l’expofer  à faire  de  fes  opinions  la 
réglé  de  fon  jugement  ; parce  qu’il  approuvera  ou 
condamnera  les  fentimens  des  autres,  buvant qu  ils 
cadreront  avec  les  Tiens  ou  s’en  éloigneront.  Nous 
croyons  qu’en  confultant  la  fin  droite  du  gou- 
vernement civil,  il  eft  affez  tems  pour  fis  offi 
ciers  d’intervenir , lorfque  les  principes  dégénèrent 
en  a fies  ouverts  contre  la  paix  & le  bon-ordre. 

Et  enfin,  nous  croyons  que  la  vérité  eft  grande , 
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%u’elle  prévaudra  , fi  on  l’abandonne  à fes  pro- 
pres forces,  qu’elle  efi:  affez  puiffante  pour  écrafer 
l’erreur  9 qu’elle  n’a  jamais  rien  à craindre  du 
combat,  pourvu  que  la  force  humaine  ne  la  prive 
pas  de  fes  armes  naturelles , de  la  liberté  de  la 
difeuffion,  les  erreurs  çeflant  d’étre  dangereufes, 
lorfqu’il  efi:  permis  de  les  combattre  librement. 


Qu’il  foit  donc  paffé  en  afte , par  cette  affein- 
blée , que  nul  homme  ne  fera  forcé  de  pratiquer 
ou  de  foutenir  aucun  culte  , ni  aucun  miniftere  , 
qu’il  ne  fera  contraint , ni  molefté  , ni  chargé 
dans  fon  corps  ou  dans  fes  biens  fous  le  prétexte 
de  fes  opinions  religieufes;  que  tous  les  hommes 
feront  libres  de  profeffer  & de  foutenir  par  ar- 
gumens  leurs  opinions  en  matière  religieufe , & 
que  ces  opinions  ne  diminueront , n’étendront, 
n’affeékront  en  aucune  maniéré  leur  capacité  ci- 
vile. Et  quoique  nous  fâchions  bien  que  cette 
affemblée,  élue  par  le  peuple  pour  les  objets  ordi- 
naires de  légiflation  , n’a  pas  le  pouvoir  de  res- 
treindre les  aftes  des  affemblées  fuivantes , revêtues 
d’un  pouvoir  égal  au  nôtre , & qu’en  conféquence 
déclarer  le  préfent  aéfe  irrévocable,  feroit  inutile 


dans  la  loi  ; cependant  nous  fournies  libres  de  dé- 
clarer, nous  déclarons  que  les  droits  maintenus 
par  le  prelent  aéle,  font  les  droits  naturels  du  genre 
humain,  & que  s’il  étoit  paffé  aucun  aéle  pour 
révoquer  celui-ci  ou  limiter  fon  effet,  une  telle 
révocation  feroit  une  infraction  au  droit  naturel, 
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PROSPECTUS  de  la  Société  G alto  - Américaine  y 

établie  à Paris  en  1787, 


La  France  a par  Tes  armes  contribué  a affermir 
l’indépendance  de  l’Amérique  libre. 

Un  traité  de  commerce  fondé  fur  l’intérêt 
des  deux  contrées  doit  les  unir  de  plus  en  plus 
intimement. 

Le  bien  moral  & politique  des  deux  nations 
doit  être  l’objet  & le  réfultat  principal  de  ces 
liaifons  de  commerce. 


Llles  ne  peuvent  s’étendre  qu’en  mettant  ces 
deux  contrées  à portée  de  mieux  fe  connoître  l’une 
8c  l’autre , qu’en  rapprochant  l’individu  François 
de  l’individu  Américain. 

Rien  n’efi:  donc  plus  néceffaire  que  de  fixer  un 
point , un  centre  , où  l’on  dépofe  tout  ce  qui  le 
fait  de  bien  dans  chaque  nation.  Notre  Société 
formera  ce  centre. 


Il  faut,  par  exemple,  qu  en  France  on  fâche 
tout  ce  qui  fe  pafïe  dans  les  Etats-Unis , qu  on 
y enregiilre  tout  ce  qui  s’y  fait  d’utile  , qu  on  10 
répande  & qu’enfuite  la  Société  emploie  toute 
fon  influence  pour  faire  adopter  les  imUtutions 
utiles. 
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Tel  eft  un  des  objets  de  la  Société  Gallo- 
Américaine  qu’on  établit  à Paris  ; telles  font  les 
confidérations  qui  lui  ont  donné  naifTance. 


S’il  s’en  forme  une  femblable  clans  l’Amérique 
libre,  comme  il  y a lieu  de  le  croire  , elle  s’oc- 
cupera du  loin  de  répandre  dans  l’Amérique  , 
tout  ce  que  le  génie  François  peut  découvrir  d’u- 
tile , tout  ce  que  l’adminiftratjon  Françoife  peut 
réalifër  de  bien. 


Il  beroit  mutile  de  détailler  les  avantages  qui 
réfulteront  pour  les  deux  pays  de  l’établiffement 
de  pareilles  Sociétés. 


% Il  efî  plus  neceflaire  d’indiquer  les  objets  prin- 
cipaux dont  la  Société  Gallo  - Américaine  doit 
s’occuper  à Paris. 

Le  commerce  réciproque  des  deux  pays  , fixera 
fur-tout  l’attention  de  la  Société.  Elle  s’occupera 
des  recherches  qui  peuvent  l’éçlairer , des  moyens 
qui  peuvent  en  applanir  les  obftacles. 


L état  de  i agriculture  , les  canaux  nouveaux  , 
les  inventions  utiles , les  progrès  de  l’induftrie , 
de  1 efprit  humain  , de  la  législation  foit  fédérale, 
foit  politique  , foit  civile  des  États-Unis  ; voilà 
les  points  les  plus  importans , fur  lefquelsfe  portera 
ion  attention. 


Pour  les  connoitre  , elle  fera  venir  de  l’ Amé- 
rique libre  , les  gazettes  , les  journaux  , les  livres, 
aVLes  de  législation  5 les  journaux  du  çon- 
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grès  , &c.  & tout  ce  qui  pourra  l’éclairer.  Elle 
en  formera  un  répertoire  toujours  ouvert . aux 
hommes  qui  voudront  ou  s’inftruire  ou  inftruire 
le  public. 

Elle  fe  procurera  des  correfpondances  avec  les 
Sociétés  d’Amérique  qui  s’occupent  d’objets  utiles  : 
elie  accueillera  dans  Tes  affemblées,  les  Américains 
que  leurs  affaires  amèneront  en  France  , & que 
leurs  connoiffances  mettront  à portée  de  donner 
des  inftruéhons. 

D’un  autre  côté  , pour  faire  connoître  fans 
celle  en  Europe  l’état  de  l’Amérique  libre  * la 
Société  prendra  tous  les  moyens  poffibles  pour 
faire  publier  d’après  l’avis  de  l’affemblee  5 foit 
dans  les  gazettes  & journaux  du  continent  , foit 
dans  des  ouvrages  particuliers  , foit  autrement  ? 
le  réfultat  de  fes  recherches. 

U utilité  des  deux  Mondes  : voilà  le  but  de 
cette  Société.  Tout  ce  qui  fe  rapporte  a ce  but, 
pourra  fixer  fon  attention.  Elle  fera  compofée 
d’hommes  de  tout  pays  , de  toute  profeffion , de 
toute  religion  , pourvu  qu’ils  foient  capables  de 
s’occuper  conftamment  & férieufement  du  bien 
de  l’humanité. 


» 
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N°.  I V. 


RÉGLEMENT  pour  les  Paquebots  établis  par 
V Arrêt  du  Confeil  du  14  Décembre  17 86, 

Ce  Réglement  contient  dix-fept  Articles,  dont 
voici  les  principaux , qui  concernent  les  États- 
Unis. 

Art.  I.  Le  Tarif  qui  y eft  annexé,  fervira  de 
bafe  pour  la  perception  des  droits  , tant  fur  les 
paffagers  que  fur  les  marchandées  qui  pourront  y 
être  embarquées. 

Art.  V . Les  huit  expéditions  defimées  pour 
les  ütats-  Unis  de  1 Amérique  fe  feront  toutes  du 
port  du  Havre,  les  10  février,  25  mars,  iomai, 
25  juin,  10  août,  25  feptembre  , 10  novembre 
& 25  décembre.  Les  bâtimens  fe  rendront  en 
droiture  a Hcw-Torck  , d’ou  ils  partiront  le 
foixante-quinzieme  jour  qui  fuivra  Tépoaue  de  leur 

expédition  , pour  fe  rendre  au  port  d’où  ils  feront 
partis. 

Art.  VII.  Pont  donner  une  plus  grande  facilité 
aux  différentes  claffes  de  perfonnes  qui  voudront 
faire  ufage  des  paquebots  , il  fera  établi  trois 
diderens  traitemens  pour  le  paffage  : le  premier 
a la  table  du  capitaine  ; le  fécond  à celle  de  l’offi- 
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cier  de  la  marine  marchande  5 chirurgien  &£  vch 
lontaire  ; & le  troifieme  à la  ration. 

Art.  IX.  Chacun  des  paflagers  de  la  premiers 
table  jouira  d’un  port-permis  de  trois  malles  ; ceux 
de  la  fécondé  table  de  deux  ; & ceux  à la  ration 
d\me  : chacune  defdites  malles  ne  devant  pefer  - 
plus  de  deux  cens  livres  ni  cuber  plus  de  quatre 
pieds  & demi  ; & le  furplus  des  effets  que  chaque 
paffager  pourroit  embarquer , devant  être  fournis 
à payer  le  fret  fur  le  prix  du  Tarif. 


Fin  des  Pièces  relatives  0 <£r. 
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